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ivsqu'a  sa  chute. 


jLi'EUROPE  étoit  alors  dans  un  ëtat  de    ^^^ 
paix   qu'elle   n'avoit  pas   connu    depuis  ' 

long -temps  5  il  dëpendoit  de  la  France  Confedé- 
d'en  prolonger  la  durée,  mais  il^ne  dë-'^ïSia^  * 
pendoit  pas  de  celui  qui  la  gouvemoit 
de  le  vouloir.  Le  mouvement  et  la  guerre 
lui  ëtoient  aussi  nécessaires  que  la  res* 
piratioii.  En  signant  la  paix ,  il  méditoit 
la  guerre. 

Ce  fut  dans  un  traité  de  paix  qui ,  en 
apparence ,  avoit  pour  objet  d'assurer  pour 
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toujours  celle  de  l'Europe,  qu'il  trouva 
Je  secret  d'implanter  les  germes  d'une 
guerre  prochaine ,  et  de  toutes  celles  qu'il 
a  soutenues  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  po- 
litique. 

Ce  traité  est  celui  de  la  confédération 
du  Rhin^  qui  bouleversa  toute  l'Allemagne 
et  changea  tous  les  intérêts  politiques  du 
continent.  Il  pensoit ,  avec  raison ,  que 
l'ancienne  constitution  germanique  n'exis- 
toit  plus ,  ou  ne  pouvoit  plus  atteindre 
son  but  9  et  il  en  tira  la  fausse  consé- 
quence que ,  pour  lui  rendre  la  vie ,  il  suf- 
fisoit  de  substituer  la  France  à  l'Autriche , 
et  d'assujettir  à  son  empire  les  petits 
princes  de  l'empire  germanique.  Il  mé- 
dita long-temps  cette  idée.  Il  la  fit  adop- 
ter à  son  conseil.  Il  gagna  ou  intimida  les 
électeurs  de  Bavière  ,  de  Wurtemberg , 
de  Saxe  ,  le  landgrave  de  Hesse  ,  l'élec- 
teur archichancelier ,  les  princes  de  Nas- 
sau ,  de  Hohenzollern ,  de  Salm-Salm , 
le  duc  d'Aremberg ,  le  comte  de  Leyen... 

Le  ta  juillet  1806 ,  les  ministres  de  ces 
princes  et  le  prince  de  Talleyrand  pour 
l'empereur  des  François ,  signèrent  à  Paris 
nn  traité  dont  on  connoîtra  l'importance 
en  lisant  avec  attention  quelques  uns  des 
articles  que  nous  allons  transcrire. 

«  I®.  Les  états  de  leurs  majestés  les  rois 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  de  leurs 
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jiltesses  les  électeurs  archicliancelier  et  de 
Bade ,  le  duc  de  Berg  et  de  Clèves ,  le  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt ,  les  princes  de 
Nassau ,  etc. ,  seront  séparés  à  perpétuité 
du  territoire  de  l'empire  germanique ,  et 
unis  entre  eux  par  une  confédération  par- 
ticulière sous  le  nom  d'états  confédérés 
du  Rhin  (i). 

«  ii^.  Chacun  des  rois  et  princes  confé- 
dérés renoncera  à  ceux  de  ses  titres  qui 
expriment  des  rapports  quelconques  avec 
Fempire  germanique. 

a  3®.  L'électeur  archichancelier  prendra 
les  titres  de  prince  primat  et  à'aliesse 
éminentissime. 

«  4**'  L'électeur  de  Bade ,  le  duc  de  Berg , 
le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  pren- 
dront le  titre  de  grand-duc ^  et  jouiront 
des  droits  ,  honneurs  et  prérogatives  at- 
tachés à  la  dignité  royale. 

«  S^.  Les  intérêts  communs  des  états 
confédérés  seront  traités  dans  une  diète 
dont  le  siège  sera  à  Francfort,  et  qui  sera 
divisée  en  deux  collèges ,  savoir,  le  col- 
lège des  rois  et  le  collège  des  princes. 

(i)  Ce  ne  fut  que  le  ,i  i  décembre  suÎTant ,  et  après  la 
bataille  d^Ie'na ,  que  l'decteur  de  Saxe  s'unit  à  la  confé- 
dération du  Rhin,  et  co^sentii  à  recevoir  le  titre  de  roi. 
0bn  contingent  fut  fixé  à  vingt  mille  hommes  :  mais  s'il 
lut  le  dernier  À  s'y  soumettre,  il  fut  aussi  le  dernier  à 
•*en  détacher.  Tels  sont  les  nobles  caractères  :  ils  s'at- 
tachent et  se 'détiv^^hent  lentement,  et  sont  victimes  dans 
^8  deux  ç^* 
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"Tg^g;  «  6**.  Les  princes  devront  nécessaire- 
ment être  indépendants  de  toute  puis- 
sance étrangère  à  la  confédération ,  et  ne 
'pourront  prendre  de  service  ,  en  aucun 
genre ,  que  dans  les  états  confédérés  ou 
alliés  à  la  confédération. 

a  7«>.  Sa  majesté  Tempereur  des  François 
sei*a  proclamé  protecteur  de  la  confédéra- 
tion ^  et  en  cette  qualité,  au  décès  de 
chaque  prince  primat ,  il  en  nommera  le 
successeur. 

<(  8**.  Le  prince  primat  réunira  à  ses 
états  ,  et  possédera  en  toute  propriété  et 
souveraineté  la  ville  et  le  territoire  de 
Francfort  (i). 

«  9<*.  Chacun  des  rois  et  princes  confé- 
dérés possédera  en  toute  propriété  les 
terres  équestres  enclavées  dans  ses  pos- 
sessions. 

«  10**.  Les  membres  des  ordres  militai* 
res  ou  religieux  qui ,  en  conséquence  du 
présent  traité  ,  seront  dépossédés  ou  sé- 
cularisés, recevront  une  rente  annuelle 

(x)  Charles-Thtfodore  Dalberg,  qui  consentit  à  recevoir 
ûvec  le  titre  de  prince  primat  la  souveraineté'  de  la  ville  de 
Francfort,  avoit  eu  une  jeunesse  trés-briilante ,  et  sVtoit 
distingué  par  la  noblesse  de  son  caractère  autant  que  par 
IV'clat  de  ses  talents.  Il  n'y  a  que  la  foiblesse  de'Fâge 
qui  puisse  faire  excuser  le  sacrifice  que  ce  prince  fit  de 
tous  les  intérêts  de  son  {)ays  à  la  volonttf  d^on  despote 
étranger.  Après  la  chute  de  Napoléon ,  il  se  retira  à  Con- 
stance, dont  il  c'toit  originairement  évéquc ,  et  où,  rendit 
k  son  premier  caractère  ^  il  se  fit  aimer  et  respecter. 
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et  viagère  proportionnée  aux  revenus  dont  "liôôT 
ils  jouissoietit. 

«  ii<>.  Il  y  aura  entre  Tempire  françois 
et  les  états  confédérés ,  collectivement  et 
séparément 5  ime alliance,  en  vertu  de  la- 
quelle toute  guerre  continentale  que  Tune 
des  parties  contractantes  auroit  à  soute- 
nir, deviendra  immédiatement  commune  à 
toutes  les  autres. 

«  i2<>.  Dans  le  cas  où  une  puissance 
étrangère  à  l'alliance  et  voisine  armeroit , 
les  hautes  parties  contractantes  ,  pour  ne 
pas  être  prises  au  dépourvu ,  armeront 
pareillement ,  d'après  la  demande  qui  en 
isera  faite  par  le  ministre  de  Tune  d'elles  à 
Francfort. 

«  i3<*.  Le  contingent  à  fournir  par  cha- 
cun des  alliés ,  en  cas  de  guerre  ,  est  fixé 
comme  il  suit  : 

<(  La  France  fournira  deux  cent  mille 
hommes  de  toutes  armes  5  la  Bavière, 
trente  mille  5  le  Wurtemberg ,  douze 
mille  ^  le  grand-duché  de  Bade ,  huit  mille  ; 
le  grand  -  duché  de  Berg ,  cinq  mille  j  ' 
Darmstadt ,  quatre  mille. 

c(  i4*.  Les  hautes  parties  contractantes 
se  réser\'ent  d'admettre ,  parla  suite,  dans 
la  confédération  les  princes  et  états  d'Al- 
lemagne qu'il  sera  trouvé  de  l'intérêt  com  j 
mun  d'y  admettre.  » 

En  publiant  ce  traité  ,  les  journaux  du 
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^g^  continent ,  qui  ëtoient  presque  tous  sous 
la  main  du  gouvernement  françois,  se  hâ* 
tèrent  d'annoncer  uniformément  «  q[ue  ce 
nouveau  pacte  étoit  moins  un  changement 
qu'une  suite  nécessaire  des  changements 
qui ,  depuis  cent  ans ,  s'étoient  opérés  en 
Allemagne  5  qu'il  étoit  plus  conforme  aux 
intérêts  des  parties  contractantes  5  qu'il 
offroit  la  garantie  d'une  paix  plus  durable 
pour  l'avenir,  et  qu'zV  pouwit  être  re- 
gardé  comme  le  complément  du  traité 
de  Près  bourg  (i)  5  qu'il  diminuoit  à  peine 
l'importaiice  politique  et  le  pouvoir  ef- 
fectif de  la  maison  d'Autriche  ;  qu'il  n'a- 
joutoit  rien  à  celui  de  la  France  ,  et  ne 
faisoit  que  donner  à  l'union  des  états 
germaniques  une  organisation  mieux  en- 
tendue  » 

Il  y  a  presque  autant  d'erreurs  que  d'as- 
sertions dans  cette  apologie ,  qu'on  peut 
regarder  comme  la  pensée  du  gouverne- 
ment françois ,  et  dont  il  seroit  aussi  facile 

'  qu'ennuyeux  de  démontrer  la  fausseté. 
Nous  ne  ferons  à  ce  sujet  qu'une  seule 
réflexion  -,  c'est  qu'il  est  bien  étonnant  que 
l'Autriche ,  que  ce  traité  dépouilloit  de  la 
moitié  de  ses  forces  effectives  et  de  toute 
son  importance  politique,  n'ait  élevé  à  ce 
sujet ,  dans  aucun  papier  public ,  soit  en 

(1)  Nous  pensons  même  qn'il  faisoit  dès-lors  une  pani« 
4es  articles  secrets  du  traiu'  de  Presbourg. 
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Allemagne ,  soit  en  Angleterre ,  soit  en  ^^  ■ 
paix ,  soit  eu  guerre,  aucune  réclamatio&, 
aucune  protestation ,  aucune  plainte  ;  tant 
étoit  profonde  Timpression  que  la  bataille 
d'Austerlitz  avoit  produite  sur  l'^esprit  de 
François  II  ! 

Le  i«^.  septembre ,  la  diète  de  Francfort 
fut  dissoute  ^  Yempire  germanique  cessa 

d'exister £t  TAllemagne^  suivant  la 

note  qui  fut  remise  le  ^  août ,  par  M,  Bâ- 
cher ,  aux  membres  de  la  diète ,  récrit  un 
rang  et  une  consistance  dont  elle  étoit 
privée  par  le  morcellement  de  son  terri- 
toire entre  cent  quatre-vingt-deux  sou- 
verains ,  grands  et  petits...  Le  même  jour 
(  i«'.  septembre  )  les  représentants  de  1^ 
confédération  du  Rhin  tinrent  leur  pre- 
mière  séance.  ' 

Le    roi  de  Prusse ,  plus  inquiet ,  ou  Le  roi  d 
moins    intimidé   que  Tempereur    d'Au-  arson^b^ 
triche ,  protesta  contre  des  dispositions  action, 
qui  blessoient  évidemment  les  préroga- 
tives de  tous  les  princes ,  et  toutes  lesl 
libertés  de  l'Allemagne.  Ses  protestations 
tardives  ne  furent  point  écoutées  :  il  se 
plaignit,  il  menaça;   c'étoit  précisément      ^   ,: 
ce  qu'on  attendoit  de  lui ,  et  ce  qu'on  dé- 
siroit  au  palais  des  Tuileries. 

Depuis  la  paix  de  Bâle ,  la  Prusse  rece- 
voit  de  la  France  un  subside  annuel  da 
plusieurs  millions ,  comme  prix  de  sa  c«|lr 
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jg^  stanle  neutralité.  Ce  subside  lui  fut  exac- 
tement payé  jusqu'en  i8o4  »  temps  où 
Napoléon ,  dont  la  politique ,  comme  celle 
des  Romains ,  étoît  de  n^avoir  à  la  fois 
qu'un  ennemi  sur  les  brcts  ^  et  qui  croyoit 
avoir  assez  compromis  le  roi  de  Prusse 
pour  n-^avoir  rien  à  craindre  de  ses  pro- 
^  jets,  lui  retira  tout  à  coup  ses.  subsi- 
des, et  envoya  une  armée  à. ses  portes,, 
sotis  prétexte  de  l'occupation  du  Ha-- 
novre.^ 

Au  milieu  des  bouleversements  de  l'em- 
pire germanique ,  la  Prusse  étoit  restée 
intacte.  Les  sécularisations  l'avoient  am- 
plement dédommagée  de  quelques  pertes 
qu'elle  a  voit  faites  sur  le  Rhin.  En  y  joignant 
la  part  qu'elle  avoit  obtenue  dans  le  der- 
nier partage  de  la  Pologne,  elle  étoit  plus 
riche  en  territoire  ,  en  population  ,  et  en 
moyens  de  toute  espèce ,  qu'elle  ne  l'avoit 
été  dans  les  temps  les  plus  prospères  du 
grand  Frédéric. 
^  '    Mais  le  grand  Frédéric  auroit  prévu  les 

conséquences  de  cet  ordre  de  choses  qui 
m(  naçoit  son  petit-neveu ,  et  ne  les  eût 
T^^  pas  si  paisiblement  attendries  :  il  n'auroit 
^'^  jamais  pensé  que  les  affaires  de  l'Aile- 
mapne  méridionale  lui  fussent  étrangères. 
Il  n'auroit  pas  laissé  refouler  l'Autriche 
derrière  l'Inn  ;  et ,  d'accord  avec  elle,,  il 
auroit  reconstruit  une  digue  assea;  forte 
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pour  préserver  cette  partie  de  l'Europe  de  ■    ^  • 
rinoudalion  des  François. 

Le  roi  de  Prusse  actuel  (Frédéric-Guil-  Gucne  d< 
laume  III),  indignement  traité  dans  la 
personne  de  son  ministre  à  Paris  (M.  de 
Luchesini) ,  et  inquiété  sur  ses  frontières 
par  une  armée  françoise ,  mit  enfin  la  sienne 
sur  le  pied  de  guerre ,  et  prit  les  précau- 
tions que  sa  sûreté  ,  l'intérêt  et  l'honneur 
de  sa  couronne  lui  commandoient  impé* 
rieusement. 

Napoléon  parut  s'en  offenser  •,  il  saisit 
ce  prétexte  pour  commencer  l'exercice 
du  pouvoir  que  lui  donnoit  son  nouveau 
titre  de  protecteur  de  la  confédération 
du  Rhin,  Il  écrivit  à  tous  les  princes  con- 
fédérés «  que  la  Prusse  armoit  depuis  ua 
mois  sans  cause  et  sans  raison  ^  que  ces 
armements  lui  paroissoient  le  résultat 
d'une  coalition  avec  la  Russie  et  l'Angle- 
terre ,  dirigée  principalement  contre  la 
confédération  du  Rhin  ;  que ,  dans  ce  cas , 
il  lui  sembloit  urgent  de  convoquer  les 
forces  que  la  confédération  du  Rhin  étoit 
obligée  de  fournir  pour  la  défense  de  ses 
intérêts  communs  ^  qu'au  lieu  de  deux 
cent  mille  hommes  que,  par  le  traité, 
la  France  devoit  fournir,  elle  en  four- 
niroit  trois  cent  mille  ;  et  que  les  troupes 
nécessaires  pour  compléter  c  •  nombre  se^ 
roimt  transvortées  en  poste  sur  le  Rluiu 
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Ses  dispositions  furent  bientôt  faites. 
Le  25  septembre  il  quitta  Paris ,  arriva 
te  28  à  Mayence,  et  le  8  octobre  à  Bam- 
berg. 

Huit  jours  avant  son  départ ,  il  a  voit 
cru  nécessaire  d'instruire  l'Europe  de  ses 
projets  -,  dans  cette  intention ,  il  adressa 
&u  sénat  un  message,  dans  lequel  il  di- 
soit  : 

«  Le»  armées  prussiennes  ,  portées  au 
grand  complet  de  guerre ,  se  sont  ébran- 
lées de  toutes  parts,  ont  dépassé  leurs 
frontières  et  envahi  la  Saxe.  Notre  pre- 
mier dévoir,  à  cette  nouvelle,  a  été  de 
passer  le  Rhin  nous-mêmes ,  de  former 
nos  camps ,  et  de  faire  entendre  le  cri  de 
guerre.  Tl  a  retenti  au  cœur  de  tous  nos 
guerriers. 

«  Tous  nos  camps  sont  formés  ^  nous 
allons  marcher  contre  les  armées  prus- 
isiennes ,  et  repousser  la  force  par  la  force. 
Dans  une  guerre  aussi  juste ,  où  nous  ne 
prenons  les  armes  que  pour  nous  défen- 
dre ,  que  nous  n'avons  provoquée  par  au- 
cun acte^  par  aucune  prétention ,  et  dont 
il  nous  seroit  impossible  d'assigner  la  vraie 
cause ,  nous  comptons  entièrement  sur  le 
secours  de  Dieu ,  sur  l'appui  des  lois  ,  et 
sur  l'affection  de  nos  peuples.  » 

L^ançée  ne  savoit  pas  encore  pourquoi , 
ni  contre  quels  ennemis  elle  alloit  se  bat* 
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tre.   La  proclamatioa  suivante  l'en  in-     «^ 
struisit. 

((  Soldats  , 

«  Des  cris  de  gnerre  se  sont  fait  enten- 
dre à  Berlin.  Depuis  deux  mois  nous  som- 
mes provoqués  à  outrance. 

«  La  même  faction  qui,  à  la  faveur  de 
nos  dissensions  intestines ,  conduisit ,  il 
y  a  quatorze  ans,  les  Prussiens  au  milieu 
des  plaines  de  la  Champagne,  domine 
dans  leurs  conseils.  Si  ce  n^est  plus  Paris 
qu'ils  veulent  brûler ,  c'est  la  Saxe  qu'ils 
veulent  soumettre }  ce  sont  vos  lauriers 
qu'ils  veulent  flétrir. 

«  Les  insensés  î  qu'ils  sachent  qu'il  «e- 
Toit  mille  fois  plus  facile  de  détruire  k 
grande  capitale ,  que  de  flétrir  rhonneur 
tfmi  grand  peuple.  Leurs  projets  seront 
confondus.  Soldats  !  il  n'est  aucun  de  vous  . 
qui  veuille  retourner  en  France  par  un 
autre  chemin  que  par  celui  de  la  gloire* 
Nous  ne  devons  y  rentrer  que  sous  des 
arcs  de  triomphe.  « 

Â  ces  déclamations  qui  avoient  évidem- 
ment pour  objet  d'insulter  le  roi  de  Prusse 
et  de  le  porter  à  des  récriminations  vio- 
lentes, l'empereur  joignit  des  outrages 
directs  à  la  reine ,  l'une  des  plus  belles 
femmes  de  son  temps ,  qui ,  née  avec  des 
sentiments  très-élevés  et  à^.  ^'  -■ 
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dessus  de  son  sexe,  voyant  avec  peine 
son  pays  soumis  à  Finfluence  du  cabinet 
des  Tuileries ,  fit  tous  ses  efforts  pour  ré- 
veiller dans  le  cœur  de  son  mari  les  sou- 
venira  du  grand  Frédéric ,  et  en  vint  à 
bout.  C'est  pourquoi  Napoléon  ,  oubliant 
les  égards  qu'il  devoit  à  son  sexe  ,  à  son 
rang,  et  à  lui-même,  lui  fit  adresser  des 
injures  grossières  par  ses  journalistes  ,  et 
Texposa  aux  regards  du  public  dans  des 
caricatures  qui  la  représentoient  tantôt 
«ousl'emblème  de  la  belle  Hélène  séduisant 
:  Paris  (i),  et  tantôt  sous  la  figure  d'une 
Bouvelle  Armide  qui,  dans  son  égarement, 
mettoit  le  feu  à  son  propre  palais. 

Le  roi  de  Prusse  fut  enfin  convaincu 
qtr^l  n'y  avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  des  armes  ;^  et  dès  qu'il  eut  pris 
ce  parti ,  il  crut  devoir  le  justifier  aux 
yeux  de  l'Europe  par  le  manifeste  suivant^ 
qu'il  publia  le  9  octobre  1806. 

MANIFESTE    DU   ROI   DE   PRUSSE. 

«  Sa  majesté  le  roi  de  Prusse  ,  en  pre- 
nant les  armes  pour  la  défense  de  son 
peuple ,  croit  nécessaire  de  faire  con- 
noltre  à  la  nation  et  à  l'Europe  les  motifs 

(i)  L'empereur  Alexandre ,  désigne'  ici  sous  le  nom  de 
Paru  y  fut  l'ami  constant  du  roi  de  Prubse ,  et,  à  ce 
titrCy  devoit  è\te  aussi  maltraite  (\\.\e  la  reine  dans  les 
^Hunanx  et  par  le»  vUs  courtisans  de  Buonapaxte, 


qui  lui  font  regarder  la  guerre  comme  ua  "liS" 
devoir. 

«  La  politique  françorse  a*  été  depuis 
quinze  ans  le  fléau  de  Thumanité.  Que  les 
dominateurs  mal  affermis  qui,  depuis 
I ^9*2 ,  se  sont  succèdes  dans  le  gouverne* 
ment  de  la  France ,  n'aient  espéré  main- 
tenir leur  puissance  chancelante  qu'en 
entraînant  la  nation  dans  une  suite  de 
guerres  non  interrompue  5  qu'ils  aient 
cru  garantir  leur  existence  politique ,  en 
plongeant  les  autres  peuples  dans  un 
abime  de  malheurs ,  rien  d'étonnant. 

«  Mais  lorsqu'on  vits'établir  dans  ce  pays 
Hu  gouvernement  plus  stable  ,  auquel  on 
ne  pouvoit  pas  supposer  le  même  be- 
soin, les  amis  de  la  paix  conçurent  des 
espérances  ;  et  certes  ,  Napoléon  ,  revêtu 
d'un  pouvoir  absolu ,  couvert  des  lauriers 
de  la  victoire ,  entouré  d'états  foibles  on 
d'adversaires  terrassés ,  étoit  appelé  à 
jouer  un  plus  beau  rôle  II  ne  lui  restoit 
plus  rien  à  faire  pour  la  gloire  de  la 
France  -,  il  pouvoit  tout  pour  sa  pros- 
périté. 

«  Nous  le  disons  à  regret  :  le  gouver- 
Hement  françois  avoit  changé ,  la  politique 
francoâse  resta  la  même.  Une  ambition  in- 
satiable fut  toujours  son  caractère  prédo- 
minant. Pour  arriver  à  ses.fms ,  elle  abusa 
tour  à  tour  de  la  force  des  armea  et  de$ 
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j«^  transactions  de  la  paix.  A  peine  celle  d'A- 
miens fut-elle  conclue ,  que  le  signal  des 
premières  usurpations  fut  donne.  Deux 
^tats  indépendants ,  la  Hollande  et  la 
Suisse  5  furent  forcés  d'accepter  des  con- 
stitutions qui  en  firent  des  provinces  fran- 
çoises.  Le  renouvellement  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre  fut  une  suite  de  ces  actes 
arbitraires. 

«  Cependant  la  paix  ne  fut  pas  inter- 
rompue sur  le  continent  5  l'empire  germa- 
nique l'avôit  achetée  par  des  sacrifices 
énormes.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  paix 
que  les  troupes  françoises  envahirent  l'é- 
letîtorat  d'Hanovre  ,  auquel  la  guerre  en- 
tre la  France  et  la  Grande-Bretagne  de- 
voit  être  étrangère.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  paix  que  les  mêmes  troupes  violè-^ 
rent  Tindépendance  du  territoire  allemand 
d'une  manière  plus  outrageante  encore. 
Les  Allemands  n'ont  pas  vengé  la  mort 
du  duc  d'Enghien^  mais  jamais  le  souve- 
nir de  ce  forfait  ne  s'effacera  parmi  eux. 

«  Le  traité  de  Lunéville  garantissoit 
i'indépendance  des  républiques  d'Italie« 
lEn  dépit  des  promesses  les  plus  solen- 
nelles ,  Napoléon  plaça  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne de  fer^  Gênes  fut  réunie  à  la  France; 
Lucques  eut  le  même  sort.  Le  Portugal 
n'obtint  la  permission  de  garder  la  neu- 
tralité qu'au  poids  de  l'or.  Ces  faits  étoieul 
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toujours  accompagnes  d'un  système  d'in-     ^^^ 
jures  et  d'outrages. 

«  La  Prusse  ne  pouvoit  voir  avec  in- 
difl'érence  ces  vexations.  On  sait  trop  ce 
que  la  Prusse  a  fait  pour  obliger  Napo- 
léon. Ce  fut  la  première  puissance  qui 
reconnut  ce  prince.  Tout  ce  que  le  de- 
voir d'un  bon  voisin  peut  commander ,  la 
Prusse  Favoit  accompli  pendant  six  années 
consécutives.  Il  y  a  plus  :  la  Prusse  a  voit 
conservé  une  haute  estime  pour  une  na- 
tion vaillante  qui  avoit  appris  à  son  tour 
à  estimer  la  Prusse.  Le  roi  se  plaisoit  à 
rendre  justice  au  génie  du  chef  des  Fran- 
çois. Il  ne  vouloit  pas  rompre  des  liens 
que  la  nature  des  choses  et  une  certaine 
communauté  d'intérêts  avoient  formés.  Le 
souvenir  de  ce  temps  n'existe  plus  pour 
Napoléon. 

«  La  Prusse  permit  l'invasion  de  l'élec- 
torat  d'Hanovre  5  c'est  une  faute  qu'elle  se 
reproche.  La  Prusse  refusa  d'entrer  dans 
la  quatrième  coalition  ,  qui  fut  si  funeste 
à  l'Autriche  (i).  La  Prusse  ferma  les  yeux 
sur  la  violation  que  les  François  firent  de 
son  territoire  de  Bayreuth  le  3  octobre  de 
l'année  dernière....  C'est  ainsi  que  se  pro- 
longea ,  pendant  plusieurs  années ,   un 

(i)  L'aatear  da  manifeste  auroît  pu  ajouter  ici  :  CTest 
une  seconde  faute;  et  une  troitième  faute  se  irouv* 
«ton^e  daof  la  phrase  suivante. 
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,806.  combat  remarquable  entre  la  moclëratfon 
et  la  bonne  foi  d'une  part,  l'insolence  et 
l'abus  du  pouvoir  de  l'autre. 

«Le  roi  avoit  enfin  appris  à  connoître 
l'empereur  des  François  ;  il  déclara  qu'il 
se  rogardoit  comme  dégagé  de  toutes  les 
obligations  «ontractées  avec  lui  ^  il  mit 
ses  armées  sur  pied  ;  mais  ,  se  tenant  sur 
la  défensive ,  on  sait  les  désagréments 
que  son  inaction  lui  attira  de  la  part  de 
l'Angleterre. 

a  La  France  n'y  gagna  rien  ;  mais  elle 
triomphoit  en^  secret  de  l'idée  d'avoir 
brouillé  deux  cours ,  dont  l'accord  pou- 
volt  lui  devenir  funeste. 

«  De  nouveaux  griefs  ont  mis  le  comble 
à  l'insolence  des  François  et  poussé  à  bout 
la  patience  du  roi. 

«La  base  du  traité  de  Presbourg  éfoit 
le  statu  quo  du  moment  de  la  signature , 
et  par  conséquent,  la  garantie  de  l'empire 
germanique  constitué  comme  il  rétoit(i). 
Le  traité  garantissoit  à  François  II  les  rap- 
ports dans  lesquels  la  paix  le  plaçoit, 
et  par  conséquent  la  couronne  d'Allema- 
gne ,  et  les  prérogatives  qui  y  étoient  at- 

(i)  Onî  sans  doute,  la  base  dn  traite'  de  Presbourcf,  qui 
fut  rendu  public  ,  e'toit  la  garantie  do  l'cuiv-ire  germa- 
nique tel  qu'il  e'toit  avant  la  iiignatnrr.  Mais  on  j>ait  au- 
jourd'hui que,  par  des  articles  secrets,  celle  hase  etoil 
détruite  par  la  confédération  du  Bhin,  donl  Us  renfe»- 
moieni  le  germe  cl  la  pcob^e. 
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tachées.  La  même  garantie  commune  çon-  ^^^ 
firmoit  et  resserrôit  le  lien  qui,  depuis 
tant  de  siècles,  attachoit  la  Bavière  et  le 
Wurtemberg  à  l'empire.  Trois  mois  après, 
la  confédération  du  Rtùn  fenversa  la 
constitution  de  l'empire  germaiîiqttrf,  ravit 
à  l'empereur  le  plus  beau  joyau  dç  sa  cou- 
ronne ;  et  plaça  la  Bavière  ^  le  Wurtem- 
berg ,  etc sous  la  tutèle  de  la  France. 

«  Mais  pour  juger  cet  événement  mé- 
morable ,  est-il  nécessaire  d'avoir  recours 
aux  traités  ?  Les  nations  oat  des  droits 
avant  les  conventions  dipWmatiques  :  et 
quand  la  France  ne  se  seroit  pas  jouée  de 
la  sainteté  des  serments ,  cet  acte  d'un 
despotisme  sans  exemple  n'en  auroit  pas 
moins  révolté  tous  les  esprits. 

«  Priver  de  leur  souveraineté  des  prin- 
ces qui  n'avoient  jamais  offensé  la  France  ; 
les  transformer  en  vassaux  de  quelques 
vassaux  du  gouvernement  françois  -,  anéan- 
tir d'un  coup  de  plume  une  constitution 
qui  date  depuis  plus  de  mille  ans,  qu'une 
longue  habitude  et  des  rapports  récipro- 
ques avoient  rendue  chère  à  tant  de  prin- 
ces, que  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
et  la  France  elle-même  avoient  si  souvent 
garantie  ;  l'anéantir  malgré  le  désespoir 
des  victimes  ,  et  les  remords  des  compli- 
ces -,  l'anéantir  sans  en  prévenir  l'empe- 
reur d'Allemagne ,  auquel  on  ravissQit  une 


l8  HISTOIRE   DB   FRANGE. 

j^^  couronne  ,  sans  consulter  la  Russie ,  qui , 
naguère  encore ,  avoit  garanti  la  ligue  ger- 
manique ;  ni  la  Prusse ,  si  essentiellement 
intéressée  à  Texistence  de  cette  ligue  ! 
Certes  !  on  a  vu  de  grandes  catastrophes 
produites  par  le  fléau  de  la  guerre  \  mais 
jamais ,  au  milieu  de  la  paix ,  on  n'avoit 
osé  donner  à  Tunivers  un  pareil  spec- 
tacle !  » 

(Ici  le  manifeste  rappelle  que  le  prince 
d'Orange ,  le  beau-frère  et  l'ami  du  roi  de 
Prusse ,  ayoi^té  une  des  premières  vic- 
times de  la  9lkfédération  du  Rhin  :  que 
le  prince  Murât ,  à  peine  arrivé  dans  ses 
états  de  Clèves ,  avoit  commencé  l'exer- 
cice de  sa  nouvelle  puissance  par  s'empa*^ 
rer  des  abbayes  d'Essen ,  de  Werden  et 
d'Elten  ,  qui  appartenoient  à  la  Prusse  i 
que  les  rois  et  princes  de  l'empire  étoient 
traités  par  Napoléon  comme  les  préfets 
soumis  à  ses  ordres  -,  que  les  journaux 
françois  étoient ,  depuis  quelque  temps  , 
remplis  de  diatribes  infâmes  et  dégout- 
tantes j  contre  le  roi ,  la  reine  et  la  mo- 
narchie prussiennei' )  Le  manifeste  con- 
tinue : 

<(  Le  dernier  doute  sur  les  intentions  de 
Napoléon  avoit  disparu  ^  des  troupes  de 
l'intérieur  de  la  France  marchoient  vers 
le  Rhin  ;  il  étoit  évident  que  la  Prusse 
alloit  4ti^  attaquée  ^  un  temps  jurécieux 
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se  perdoit.  Le  roi  fit  présenter  par  le  gé- 
néral Knobelsdorf  une  note  renfermant 
les  conditions  auxquelles  il  consentoit  à 
s'arranger.  La  note  resta  sans  réponse. 

«  Désormais  le  roi  ne  peut  confier  qu'aux 
armes  l'honneur  et  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. Il  les  prend  avec  un  sentiment 
pénible ,  parce  qu'une  gloire  qui  coûtera 
des  larmes  à  son  peuple  n'a  jamais  pu  le 
tenter.  Il  les  prend  avec  confiance  ,  parce 
que  sa  cause  est  juste.  Le  roi  a  poussé  la 
condescendance  jusqu'au  dernier  point  : 
rhonneur  ne  lui  permet  pas  d'aller  plus 
loin.  Le  roi  a  supporté  tout  ce  qui  ne  re- 
gardoit  que  sa  personne  -,  il  s'est  mis  au- 
dessus  des  jugements  de  l'ignorance  et  de 
la  calomnie ,  dans  l'espoir  qu'il  pourroit 
conduire  son  peuple  sans  secousse  à  l'é-^ 
poque  qui  arrivera  peut-être  tard ,  mais 
qui  arrivera  infailliblement ,  où  l'usur- 
pation trouvera  son  terme ,  l'ambition  son 
châtiment,  et  l'honneur  sa  récompense. 

«  Donné  au  quartier-général  d'Erfurt^ 
le  g  octobre  1806.  » 

m 

Quatre  jours  après ,  c'est-à-dire  le  1 3  oc-  Baume  d 
tobre,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en    ^^*" 
présence  dans  les  plaines  de  Saxe ,  entre 
Veymar  et  Jena.  L'armée  prussienne ,  forte 
de  cent  cinquante  mille  hommes  ,  étoit 
commandée  par  le  roi  en  personne  :  deux 
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1806.  ^^s  pl^^s  célèbres  compagnons  de  Frédë-' 
rie  II ,  le  duc  de  Brunswick  et  le  feld- 
marëchal  de  Moellendoif ,  commandoient 
sous  ses  ordres. 

L'armée  françoise  ,  forte  de  cent  qua- 
tre-vingt mille  hommes ,  étoit  partagée 
en  sept  grands  corps  que  commandoient 
les  maréchaux  Lannes ,  Bernadotte  ,  Ney, 
Spult,  Augereau ,  Lefebvre  et  Davoust. 
Une  bataille  étoit  inévitable ,  elle  devoit 
être  meurtrière  et  décisive.  Des  deux  cô- 
tés on  la  désiroit  avec  ardeur  ^  et ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est  que  des 
deux  côtés  l'ardeur  militaire  étoit  renfor-« 
cée  par  une  animosité  particulière  qu'a- 
voient  fait  naitre  et  qu'entretenoient  des 
calomnies  outrageuses ,  des  railleries  amè- 
res  ,  et  d'insultantes  provocations. 

La  bataille  eut  lieu  le  i4;  un  brouillard 
épais  couvrit  la  terre  pendant  deux  heu- 
res, il  fut  dissipé  par  un  beau  soleil  d'au- 
tomne. Les  deux  armées  s'aperçurent  à 
petite  portée  du  canon. 

La  gauche  de  l'armée  françoise  ,  ap- 
puyée sur  un  village  et  des  bois  ,  étoit 
commandée  par  le  maréchal  Augei^au. 
La  garde  impériale  la  séparoit  du  centre , 
qu'occupoit  le  corps  du  maréchal  Lannes. 

La  droite  étoit  formée  par  le  corps  du 
maréchal  Soult.  Elle  étoit  appuyée  et  sou- 
tenue par  le  corps  du  maréchal  Ney. 


EMPIRE.  2T 

Les  Prussiens  manœuvrèrent  avec  une  " 
grande  habileté,  et  se  battirent  avec  leur 
bravoure  accoutumëe.  Le  duc  de  Bruns- 
wick et  le  feld-maréchal  Moellendorf  fu- 
rent blessés.  Le  prince  Louis-Ferdinand 
de  Prusse  fut  tué  :  le  roi  montra  tout  le 
sang-froid  du  grand  Frédéric  ,  et  tout  le 
courage  d'un*  soldat.  Il  eut  deux  chevaux 
tués  sous  luL  Toute  l'armée  fît  son  de- 
voir -,  mais  rien  ne  put  résister  à  Ir  furie 
françoise^   qu'on   avoit   trouvé    moyen 
d'exciter  au  plus  haut  degré  ,  par  tous  les 
motifs  de  haine ,  de  vengeance  et  de  cu- 
pidité. 

Suivant  sa  tactique  ordinaire ,  Napoléon 
attaqua  et  enfonça  le  centre  de  l'armée  en- 
nemie ,  et  par  cette  manœuvre  hardie  jeta 
le  trouble  et  l'incertitude  dans  les  deux 
ailes.  Sa  nombreuse  artillerie ,  parfaite- 
tement  servie ,  portoit  de  tous  côtés  le  dé- 
sordre et  la  mort.  La  bataille  avoit  com- 
mencé à  neuf  heures ,  à  trois  heures  l'af- 
faire étoit   décidée  5   l'armée  prussienne 
étoit  en  pleine  déroute ,  et  le  roi  avoit 
perdu  son  royaume.  Si  l'on  s'en  rapporte 
au  cinquième  bulletin  de  cette  campagne , 
les  premiers  résultats  de  cette  bfttaille  fu- 
rent trente  mille  prisonniers  ,  vingt  mille 
morts ,  trente  drapeaux ,  trois  cents  pièces 
de  canon  ,  et  des  magasins  immenses  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Mais  il 
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y  a  ëvidemmeiit  de  l'exagération  dans  ce 
récit.  Le  lendemain  le  grand-duc  de  Berg 
cerna  et  prit  Erfnrt ,  où  se  trouvèrent  six 
mille  fuyards  et  huit  mille  blessés. 
loTasion      L'empereur  ne  donna  pas  le  temps  à 
U  Fmsse.  l'ennemi  de  se  rallier.  Voulant ,  avec  rai- 
son ,  prévenir  l'arrivée  des  Russes ,  qui 
venoient  à  grandes  journées  au  secours 
des  Prussiens ,  il  ne  prit  aucun  repos.  Il 
alla  établir  son  quartier-général  à  Pozt- 
dam  9  tandis  que  ses  lieutenants  poursui- 
Yoient  à  outrance ,  et  sur  tous  les  points , 
les  débris  de  l'armée  vaincue ,  tandis  que 
le  grand-duc  de  Berg  attaquoit  Spandau , 
que  le    maréchal  Ney  bloquoit  Magdé- 
bourg ,  que  le  maréchal  Augereau  entroit 
à  Berlin ,  etc. ...  11  méditoit  la  conquête  de 
-  la  Pologne.  Ses  ordres  furent  suivis  avec 
autant  de  succès  que  de  ponctualité;  tout 
s'aplanissoit  devant  ses  desseins.  En  moins 
de  quinze  jours  ,  la  Prusse  électorale  tout 
entière    tomba   au    pouvoir  des    Fran- 
çois. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fît  à  Poztdam  , 
^Napoléon  descendit  dans  le  tombeau  du 
grand  Frédéric.  Nous  ignorons  s'il  y  fut 
entraîné  par  le  désir  de  rendre  hommage 
à  la  mémoire  d'un  héros  ,  ou  par  un  sim- 
ple motif  de  curiosité  :  on  lui  sut  gré  de 
cette  pieuse  démarche  *,  mais  il  en  gâta  le 
fruit  en  faisant  enlever  de  ce  lieu  sacré 


EMPIHE.  >        !l3 

rëpée  du  héroe ,   son  cordon  de  l'aigle  " 
noire  ,  et  sa  ceinture  de  général. 

Ces  reliques  n'avoient  de-  prix  réel  que 
là  où  elles  avoient  été  déposées.  Le  plaisir 
que  leur  vue  fit  éprouver  aux  soldats  in- 
valides de  Paris  ,  n  égala  pas  à  beaucoup 
près  le  chagrin  que  ceux  de  Berlin  res- 
sentirent de  cet  enlèvement  sacrilège. 

Après  quelques  jours  de  repos ,  Tarmée 
françoise  se  mit  en  marche  pour  la  Po- 
logne ,  où  l'armée  russe  venoit  d'entrer% 
L'empereur  Alexandre  a  voit  mis  trop  tard 
en  mouvement  les  forces  destinées  à  pro- 
téger son  allié.  Le  sort  de  cette  guerre  au- 
roit  pu  changer  y  ou  du  moins  rester  long- 
temps incertain ,  si  les  troupes  des  puis- 
sances alliées  avoient  été  mues  et  dirigées 
avec  l'ensemble  et  l'activité  qui  animoient 
et  dirigeoient  l'armée  françoise. 

L'avant-garde  de  cellenà ,  conduite  par 
le  maréchal  D^voust,  arriva  le  28  no- 
vembre aux  portes  de  Varsovie ,  qui  lui 
furent  ouvertes  dès  la  première  somma- 
tion ,  tandis  que  la  garnison  russe  ^  trop 
foible  pour  résister  aux  habitants  et  aux 
François  ,  sortoit  par  les  portes  opposées. 

Les  Polonois  accueillirent  les  François 
avec  une  joie  vive,  mais  inconsidérée; 
l'empereur  leur  avoit  promis ,  et  à  plu- 
sieurs reprises^  de  leur  rendre  leur  an- 
tique indépendance. 
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jgog^  Sur  sa  parole  ,  ils  convoquèrent  une 
diète ,  formèrent  une  confédération ,  et 
s'unirent  à  Napoléon  pour  repousser  les 
Russes.  Ceux-ci  se  retirèrent  en  bon  ordre, 
d'abord  derrière  la  Vistule  ,  ensuite  der- 
rière le  Bug  ,  puis  enfin  derrière  le  Nié- 
men. 

Chacune  de  ces  retraites  fut  précédée 
d'un  combat  meurtrier,  et  coûta  beaucoup 
d'hommes  de  part  et  d'autre ,  sans  résul- 
tat décisif.  C'étoit  un  plan  de  campagne 
prescrit  par  la  nécessité  ,  d'autres  disent 
conseillé  par  le    général  KutusofT,    qui 
vouloit  attirer  les  François  dans  un  pays 
dont  l'hiver  rigoureux  devoit  être  pour 
lui,  ce  qu'il  fut  plus  tard,  un  puissant 
auxiliaire* 
"~ —     Quoi  qu'il  eii  soit ,  le  6  février,  tous  les 
^'    corps  de   l'armée   françoise  se  trouvant 
Bataille  réunis   à  Preussych-Eylau ,  en.  face  de 
d%iau.  l'armée  russe  et  à  deux  portées  de  canon , 
une  bataille  générale  devenoit  inévitable. 
Les  deux  armées  la  désiroient  avec  la 
même  impatience  -,  elle  dura  trois  jours , 
et  fut  soutenue  des  deux  côtés  avec  un 
égal  acharnement ,  malgré  la  neige ,   le 
vent ,  la  pluie ,  et j  toutes  les  incommo- 
dités réunies  du  climat  et  de  la  saison.  Le 
corps  du  maréchal  Augereau  fut  exposé 
pendant  deux  heures  au  feu  d'une  batterie 
qui  en  fit  périr  la  plus  gr^de  partie  ^ 
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lui-même  fut  blessé  grièvement.  L'empe-  """"JgZ] 
reur  des  François  trouva  là  une  résistance 
à  laquelk  il  ne  s'attendoit  pas  ,  mais  qu'il 
avoit  résolu  de  vaincre:  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Il  exposa,  d'abord  par  échelons , 
puis  tous  en  masse ,  les  corps  d'armée  que 
commandoient  1e;s  maréchaux  Bernadotte  » 
Davôust ,  Ney ,  Lefebvre  et  Bessières.» 
Chacun  d'eux ,  et  tous  ensemble  attaquè- 
rent avec  leur  intrépidité  accoutumée  les 
masses  inébranlables  des  Russes  »  furent 
repoussés  plusieurs  fois  ,  et  retournèrent 
autant  de  fois  à  la  charge. 

C'étoit  des  deux  côtés  même  ardeur, 
mêmes  efforts,  et  une  épouvantable  bou-» 
chérie.  «  Trois  centsr  bouches  à  feu ,  dit  le 
cinquante-huitième  bulletin  de  la  grande 
ajrmée^  vomissoient  la  mort  de  part  et 
d'autre.  Le  mal  de  l'ennemi  est  immense , 
dit  le  même  bulletin;  le  n^tte  n'est  pas 
moindre.  » 

De  notre  côté  les  généraux  d'Almann , 
d'Hautpoult  et  Colineau  furent  emportés 
par  le  canon  :  avec  eux  périrent  les  co- 
lonels Lacuée,  Lemarrois,  Bouvières  et 
vingt-deux  autres  officiers  du  même  grade. 
On  évalue  à  dix  -  neuf  mille  hommes  la 
perte  que  nous  fîmes  pendant  les  trois- 
jours  que  dura  cette  sanglante  mêlée ,  qui 
en  coûta  sûrement  davantage  à  l'ennemi. 
Napoléon  resta  madtre  du  champ  de  ba* 
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^-  taille ,  et  se  flatta ,  par  cet  avantage  ,  d'à* 
voir  remporté  une  victoire  de  ph».  L'ar- 
mée russe  fit  sa  retraite  en  bon  ordre ,  et 
sans  être  inquiétée  :  la  nôtre  n'éteic  guère 
en  état  de  la  poursuivre. 

Le  reste  de  Thiver  se  psMsa^  etf  eseai^ 
mouches  de  pen  d'importance ,  et  en  i#- 
gociations  sans  suocès«  Le  tfarédufl^Le- 
febvre  reçut  Tordre  d'aller- fiAre  lesîëge 
de  Dantaick.  Ce  siège  fut-long  y  ttewtirier 
et  un  des  plus  mémorables^  div  ki-gtterrè'} 
mais  à  la  fin  la  ville  serettditvcar  itf'ikf^ 
a  plus  de  ville  imfmenaèlé. 

L'emperenr  demanda  UAe  l^Ëfvée^ffe'Ceiit 
mille  hommes  au  sémrt ,  qui  kft  rëpowâit 
que  ses  ordres  étoienf  aœoAiplis  y  qtie^'la 
France,  pleine  de  <^Mfianee  dttnB'fiWft|^' 
nie  i  dans  sa  sitgeâ&eet  dsms^  sa  lRèdéraCio0^  • 
ne  dotitoitpas  que  Fenneitti  M'^t  Uênêêê 
recesHÂrseê  l&is  ou  lamoft:  car  lliîVer , 
ajoutoit  Thabile  interprète  dela^pensééda 
sénat;  Thiter,  le  sM)  allié  de  la  Russie, 
doitlàetttÀt  cesser  dela'd^endl^parsea 
neiges ,  ses  frimas  et  ses  inondsftioil^  (0^* 
En  effièf ,  le  printemps^  tatdtf  esi- cen 
dïBiatA ,  en  rappelattit  tes  beaut  jOnrs^  y 
rameti»  foutes  iies^  horreurs  de  la  guen^. 
Les  div^isièns-  des  èèttï}  gTMidefr  aMËéde-* 
quittè^eat  leurs  cantonnements^  dans  le^ 
premiers  ]éaH  de  yakti  matehèrMt  atf-* 

(i)  Ri(M»«^  àa  «éliÉt,  i4  Jhn^  1807. 
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devant  Tune  de  l'autre  ,  également  anî-  — "r — 
mëes  du  dësîr  de  se  venger  des  pertes 
qu'elles  avoient  essuyées  à  Eylau,  et  se 
fencontrèrent  à  Friedland ,  petite  ville  de 
la.  Prusse  ducale.  <je  fut  là  que ,  le  i4  juin , 
se  donna  la  bataille  qui  termina  la  cam-> 
pagne  et  la  guerre: 

Au  premier  coup  de  canon ,  qui  Tan-  Bauiiie 
nonça  à  trois  heurlBS  du  matin ,  Napoléon  Friedland. 
qui ,  dans  ces  moments ,  avoit  toujours  une 
présence  d'esprit  admirable ,  dit  aux  offi- 
ciers généraux  qui  Tentouroient  :  Bonne 
noui^ellCj  messieurs  j  c'est  aujourd'hui- 
VanrdiPerscUre  de  Màrengo  !  Ce  mot  heu- 
reux courut  dans"  les  rangs ,  fut  ré]!iété  par 
tous  les  soldats ,  et  fît  dé  chacun  d'eux  un 
héros.  Le  maréchal  Ney  commandoit  k 
droite ,  le  général  Victor  la  réserve ,  et  le 
maréchal  Mortier  la  gauche. 

Le  maréchal  Lannes ,  qui  commandoit 
le  centre ,  soutînt  pendant  deux  heures  les' 
efforts  de  toute  l'armée  russe,  et  ne  put^ 
être  entamé;  et  bientôt  secondé  parleur 
maréchaux  Ney ,  Victor  et  Mortielr,  il  maiv 
cha  en  avant ,  écrasant  tout  ce  qu'il  veù^ 
controit  ',  la  mêlée  fot  horrible.  La  nuit  né 
sépara  pas  les  combattants.  Les  François 
poursuivirent  les  Russes  jusqu'à  près  de 
onze  heures  du  soir.  Les  Russes  se  batd-»- 
rent  avec  leur  sang-froid  ordinaire,  et 
soutinrent  pendant  seize'  heures  et  le  feu 
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^^^  et  la  baïonnette  d'une  armëe  nombreuse , 
aguerrie,  exaltée  par  l'idée  qu'elle  étoit 
invincible.  Ils  eurent  vingt-cinq  of&ciers 
généraux  tués,  pris  ou  blessés,  et  lais- 
sèrent quatre-vingts  pièces  de  canon  et 
seize  mille,  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Cette  fois-ci  la  victoire  ne  fut  pas  incer- 
taine. 

La  ville  de  Kœnigsberg  en  fut  le  pre- 
mier gage.  Le  maréchal  Soult  entra  le  len- 
demain dans  cette  ancienne  capitale  de  la 
Prusse ,  et  y  trouva  des  magasins  immen*- 
ses,  quatre  cent  mille  quintaux  de  blé, 
cinq  mille  pièces  d'eau^de^vie ,  cent  cin^ 
quante  mille  fusils ,  et  des  munitions  de 
guerre  de  toute  espèce ,  que  l'Angleterre 
envoyoit  à  ses  alliés. 

Le  17  5  l'empereur  porta  son  quartier- 
général  à  Tilsitt  ,'$ur  les  bords  du  Niémen, 
qui  sépare  la  Prusse  ducale  de  la  Russie. 
Ainsi  Napoléon  se  trouvoit  sur  les  fron- 
tières de  ce  vaste  empire ,  et  à  quatre  cents 
lieues  des  siennes.  Il  étoit  à  la  tête  d'une 
armié^  vjictorieuse ,  mais  que  la  guerre ,  les 
fatigues  et  les  maladies  avoient  diminuée 
de  plus  de  moitié ,  et  dont  l|^s  recrutements 
devenoient  lents  et  péiûbles« 

De  son  côté ,  ^l^xand^e ,  qui  jusqu'alors 
nés'étQÎt  battu  que  pour  les  intéfétçi  et 
dans  \e$étAUàe  son  allié  le  roi  de  Prusse, . 
Âe  sesoudoitjwp  de  transportçîr  le  théâtre 
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de  la  gaerre  dans  le  cœur  des  siens.  Pans    ^^ 
les  quinze  jours  qui  venoient  de  s'ébouler,         '* 
il  avoit  perdu  une  partie  de  son  artillerie , 
presque  toutes  ses  munitions ,  ses  maga-^ 
sins  sur  une  ligne  de  plus  de  quarante 
lieues  ,  et  près  de  quarante  mille  hommes   • 
pris  9  blessés ,  tués  pu  hprs  de  combat. 

Ces  diverses  considérations  agissant  en 
même  temps  sur  l'esprit  des  deux  souve* 
rains ,  les  disposèrent  également  à  un  rap- 
prochement ,  qui  leur  devenoit  également 
nécessaire.  Toute  hostilité  avoit  déjà  cessé 
le  18  5  le  fleuve  séparoitles  deux  armées. 
Le  21,  le  prince  Berthier,  au  nom  de 
l'empereur  des  François ,  et  le  prince  La- 
banof,  au  nom  de  l'empereur  de  Russie, 
signèrent  un  armistice,  en  attendant  la 
conclusion  du  traité  définitif,  qui  des^oit 
mettre  fin  à  une  effusion  de  sang  si  con^ 
traire  à  ^humanité.  (  Termes  de  l'armis-, 
tice.  ) 

«  Le  25 ,  les  deux  empereurs  eurent  leur  ?°"T^"* 
première  entrevue.  On  avoit,  à  cet  effet,  empereur 
élevé  au  milieu  du  Niémen  un  pavillon  où  J^J  '* 

■  '  j.  ^         1  Niémen. 

les  deux  monarques  se  rendirent  chacun 
de  son  côté.  Ce  fut  un  grand  et  magnifique 
spectacle.  Les  deux  rives  du  fleuve  étoient 
bordées  par  deux  armées  de  cent  cinquante 
mille  hommes  chacune,  tandis  que. leurs 
chefs'  conféroient ,  franchement ,  noble- 
ment et  sans  intermédiaires,  sur  les  moyens 
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nisbns  françoises  jusqu'à  la  paix  définitive 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

V.  L  empereur  Napoléon  accepte  la  mé- 
diation de  lempereur  de  Russie ,  à  l'effet 
de  négocier  et  conclure  un  traité  de  paix 

.  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

VI.  De  son  côté ,  l'empereur  de  Russie 
voulant  prouver  combien  il  désire  d'éta- 
l>Iir  entre  les  deux  empires  les  rapports  les 
pins  intimes  et  les  plus  durables ,  recon- 
nolt  sa  inajesté  le  roi  de  Naples',  Joseph 
Napoléon  :  sa  majesté  le  roi  de  Hollande , 
Louis  Napoléon:  et' son  altesse  impériale 
le  prince  Jérôme  Napoléon  ,  comme  roi 
de  Westphàlie. 

Vil.  L'empereur  de  Russie  reconnoît  pa- 
reillement la  confédération  du  Rhin ,  l'état 
actuel  de  possfession  de  chacun  des  sou- 
verains qui  la  composent. 

VIII.  Le  royaume  de  Westphàlie  sera 
composé  des  provinces  cédées  «par  le  roi 
de  Prusse ,  à  la  gauche  de  l'Elbe ,  et  d'au- 
tres états  actuellement  possédés  par  l'em- 
pereur Napoléon. 

IX.  Toutes  les  hostilités  cesseront  im- 
médiatement sur  terre  et  sur  mer  entre 
l'empereur  de  Russie  et  le  grand-seigneur. 

X.  Les  troupes  russes  se  retireront  des 
provinces  de  Valachie  et  de  Moldavie. 

XL  L'empereur  de  Russie  accepte  la 
médiation  de  l'empereur  des  François  ,  à 
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TefiFet  de  négocier  et  conclure  une  paix-  ^^-^ 
avantageuse  et  honorable  aux  deux  em^- 
res  de  Russie  et  de  Turquie. 

XIII.  L'empereur  des  François  et  l'em- 
pereur de  toutes  les  Russies  se  garantissent 
mutuellement  l'intégrité  de  leurs  posses- 
sions et  de  celles  des  puissances  comprises 
au  présent  traité.* 

XIV.  Le  cérémonial  des  deux  cours  des 
Tuileries  et  de  Saint-Pétersbourg,  à  l'égard         * 
des  ambassadeurs,  ministres  et  envoyés, 
qu'elles  accréditeront  l'une  près  de  l'autre, 

sera  établi  sur  le  principe  d'une  récipro- 
cité et  d'une  égalité  parfaites ,  etc.,  etc« 

Fait  à  Tilsitt ,  le  7  juillet  1807/ 

Signé  Ch.  M.  Talleyrànd  ,  prince  de 
Béiiévent. 
Le  prince  Alexandre  Kourakiiï. 
Le  prince  Labài^tof  de  Rostoff. 

Deux  jours  après ,  le  traité  entre  la 
France  et  la  Prusse  fut  également  signé 
entre  le  prince  de  Bénévent  et  le  maréchal 
comte  de  Kalkreuth.  Par  ce  traité ,  le  roi 
reconnoît  les  rois  de  Naples ,  de  Hollande , 
de  Westplialie  et  la  confédération  du  Rhin; 
renonce  à  perpétuité  aux  provinces  àe^ 
l'ancien  royaume  dc^Pologne  ,  qui ,  à  di- 
verses époques ,  ont  passé  sous  sa  domi-» 
nation ,  ainsi  qu'à  la  possession  de  la  ville 
deDantzick 
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^-  Ces  deux  traitëa  furent  présentés  au  sé- 

nat le  24  juillet  par  M.  FarchiGhancelier 
Cambacërès ,  qui  à  ce  sujet  prononça  le 
discours  suivant  : 

«  Messieurs  ^ 

«  Le  cours  rapide  des  victoires  de  sa 
tnajestë  l'empereur  et  roi  offroit  le  pré- 
sage infaillible  d'une  paix  glorieuse. 

^  Ces  espérances  sont  accomplies  par 
les  deux  traités  de  paix  que  j'apporte  au 
jénat.  Sa  majesté  n'a  point  permis  qu'ils 
fussent  rendus  publics  avant  que  vous  en 
ayez  reçu  la  communication. 
jk^  «  l»e  sénat  appréciera  avec  reconnois- 
fl^nçe  cette  réserve  délicate ,  et  y  verra  une 
ipipuvelle  preuve  de  l'attention  de  notre 
auguste  souverain  à  maintenir  les  formes 
consacrées  par  nos  usages  et  par  nos  lois. 

«  Au  milieu  des  grands  résultats  que 
présentent  ces  transactions  politiques ,  il 
en  est  un  qui  intéressera  vos  plus  vives 
affections.  Dévoués,  comme  vous  l'êtes ^ 
messieurs ,  à  la  gloire  de  la  dynastie  im- 
périale ,  avec  quelle  satis&ction  ne  verrez* 
vous  pas  sa  splendeur  toujours  croissante 
jporter  au  tnâne  de  Westpbalie  un  jeune 
prince  dont  la  sagesse  et  le  courage  vien- 
nent de  se  signaler  par  de  si  nobles  tra- 
vaux ! 

u  Dans  cette  disposition ,  comme  dans 
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toutes  celles  qui  composent  ces  traités ,  ""^sÔtT 
vous  retrouverez ,  messieurs ,  les  soins 
constants  du  fondateur  de  Tempire  pour 
consolider  le  grand  système  dont  il  a  posé 
les  bases. 

((  Votre  cœur  applaudira  aux  concep- 
tions d'un  génie  ami  de  Thumanité^  dont 
toutes  les  vues ,  dont  toutes  les  précau- 
tions ont  pour  objet  d'éloigner  Teflusion 
du  sang  humain. 

«  Le  continent  peut  enfin  se  promettre 
une  paix  durable.  Les  entrevues  mémora- 
bles qui  viennent  d'avoir  lieu  sur  les  bords 
du  Niémen  sont  les  gages  d'une  longue 
tranquillité.  Les  rapports,  d'estime  et  de 
confiance  qui  sq  sont  établis  entre  les  sou- 
verains des  deux  plus  puissaiites  nations 
de  l'Europe,  offrent  une  garantie  contre 
laquelle  désormais  tous  les  efforts  de  la 
haine  et  de  l'ambition  viendront  échouer.  )> 

L'empereur  suivit  de  près  le  coi^rrier  Retonr 
qui  avoit  apporté  à  Paris  lé  traité  de  Til-  ^'iXi! 
sitt.  Il  arriva  à  Saint-Cloud  le  117  juillet , 
à  cinq  heures  du  matin,  en  fort  bonne 
«an té.  Soixante  coups  de  canon  annoncè- 
rent son  arrivée.  Â  huit  heures  du  soir ,  il 
reçut  1<9S  mini$trejs ,  convoqua  le  conseil 
d'état  pour  le  lendemain  à  sept  heures  du 
matin  ;  et  à  onse  heures ,  il  reçut  le  sénat 
et  tous  les  grands  copps  de  l'état.  Il  vouloit 
paroitre  aussi  grand  et  aussi  infatigable 
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"  que  César  :  il  est  permis  de  croire  qu'il  le 
prit  souvent  pour  modèle. 

Lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  une  sorte 
de  pudeur  l'avoit  empêche  de  prendre  le 
titre  de  wi  de  France ,  que  ses  partisans 
avoient  solennellement  proscrit  et  con- 
damné il  n'y  avoit  pas  encore  six  ans  (i). 

Il  n'ignoroit  pas  la  puissance  des  mots 
sur  l'esprit  de  la  multitude  :  il  pensa  que 
celui  A' empereur  àé^^ivàix  moins  que  ce- 
lui de  roi  à  des  républicains  qui  connois- 
soient  mieux  l'histoire  romaine  que  celle 
de  leur  pays. 

Cependant  il  ne  se  dissimuloit  pas  da- 
vantage qu'efa  sa  qualité  d! empereur ^  qu'il 
s'étoit  donnée  de  son  propre  mouvement , 
il  ne  joueroit  qu'un  rôle  de  théâtre  tant 
qu'il  ne  seroit  pas  authentiquement  recon- 
nu par  les  autres  souverains  5  et  même  que 
ce  rôle  devi^ndroit  plus  odieux ,  sans  ces- 
ser d'être  précaire ,  s'il  ne  devoit  sa  re- 
conuoissance  qu'à  la  puissance  de  ses  ar- 
me et  au  droit  du  plus  fort. 

Il  prit  soudain  la  résolution  de  s'affran- 
chir de  tout  respect  humain ,  de  déplacer 
tous  les  trônes  ae  TEurope ,  de  briser  tou- 
tes les  couronnes  sur  la  tête  de  leurs  légi- 

/  (1)  «  La  royantë  ne  se  relèrera  jamais  en  France,  aTOÎ| 
4ît  le  prësident  dn  directoire  à  la  f<éte  du  lo  août  1798^ 

.Ott. n'y  Terra  plus  de  rois  ^  ils  sont  proscrits  et  condamnes 
dant  le  cœur  de  tous  les  François.  ?» 
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limes  titnlaires ,  de  créer  de  nouveaux  ti-  1807, 
très,  de  nouveaux  états,  de  nouvelles 
dynasties ,  et  de  se  placer  au  milieu  de 
cette  clientelle  comme  principe  de  vie, 
comme  source  de  puissance,  et  Vancien 
des  rois. 

La  crainte  qu'il  inspiroit  lui  épargna  la^ 
moitié  de  son  ouvrage.  Des  princes  qui  at- 
tachoient  plus  de  prix  à  leur  dignité  qu'à 
leur  honneur ,  coururent  au  -  devant  du 
joug  qu'il  voulut  bien  leur  imposer ,  con- 
sentirent à  échanger  leurs  vieux  et  res- 
pectables titres  pour  des  titres  qu'il 
daigna  leur  conférer ,  et  reconnurent  son 
ancienneté  dès-^lors  qu'ils  se  soumirent  à 
sa  protection. 

Les  seuls  cabinets  de  Vienne  et  de  St.- 
Pétersbourg  conservèrent  sur  le  continent 
le  rang  qu'ils  tenoient  de  leur  puissance , 
et  le  ton  qui  convenoità  leur  rang  ;  mais 
il  fallut  en  même  temps  prendre  les  armes 
pour  soutenir  l'un  et  l'autre. 

Le  sort  des  arme$  les  trahit.  L'Autriche, 
vaincue  la  première  ,  reconnut  dans  le 
vainqueur  d'Austerlitz  le  successeur  im- 
médiat de  Charlemagne  ;  et  le  descendant 
des  czars  fit  alliance  avec  le  vainqueur  de 
Friedland. 

Il  n'étoit  p^s  encore  au  point  où  il  vou-»^ .    :  ' 
loit  arriver-,  mais  arrivé  là ,  il  ne  voyoit .  •'^ 
plus  rien  au-dessus  de  lui.  Quelle  puis-> 
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voient  hoaorablement  occupée  avant  lui  ,807. 
Pépin  et  Hugues  Capet  :  il  devoit  rassurer 
ses  voisins  au  lieu  de  les  eflVayer ,  calmer 
les  tempêtes  qu'il  ayoit  excitées ,  au  lieu 
d'en  augmenter  la  furie  ^  il  devoit  e^n 
fwus  faire  voir  P arc-en-ciel  y  qui  vient, 
après  V  orage,  rappeler  à  H homme  la  fin 
du  céleste  courroux,  (i) 

A  ces  conditions ,  qui  pouvoi^nt ,  sinon 
Tabsoudre  aux  yeux  de  ses  contemporains,  • 
au  moins  Texcuser  à  ceux  de  la  postérité  5 
les  rois  qui  venoient  de  le  reconnoltre 
sous  rinfluence  de  la  victoire ,  en  auroient 
pris  rtiabitude  au  sein  de  la  paix ,  et  Tau- 
roient  admis  pour  toujours  à  ceXXmfrater^ 
ni  té  qui  désigne  en  eux  les  membres  d'une 
même  famille  et  les  pères  de  leurs  peuples. 
Ils  eussent  cessé  de  rougir  de  lui  donner 
un  nom  dont  il  auroit  cessé  de  se  rendre 
indigne  ;  et  le  titre  d'empereur  j  au  lieu 
de  rester  pour  eux  un  tribut  imposé  par  la 
violence ,  seroit  devenu  le  prix  qu'ils  eus^ 
sent  accordé  à  la  valeur. 

Mais  à  quoi  tendent  ces  réflexions  ?  Le 
caractère  de  Napoléon  et  la  modération 
impliquent  contradiction.  Les  succès  n'ont 
.Élit  qu'accroîtra  sa  violence  naturelle. 
L'assassin  du  duc  d'Enghien ,  le  conspira- 
teur de  Bayonn«  et  l'ennemi  des  anciennes 
dynasties ,  n'étoit  pas  fait  pour  s'asseoir 

(1)  Relation  de  la  bataille  de  Leif  tick. 
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jg^  au  banquet  des  rois.  Sa  chute  étoit  un 
effet  inévitable.  Mais  cette  chute  étoit  en- 
core éloignée  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés  :  beaucoup  de  gens  la  desiroient , 
peu  l'espéroient ,  et  nul  ne  la  prévoyoit. 

Lés  années  1807  ^^  ^^^^  ^^^  laissé  de 
longs  souvenirs  de  gloire  dans  Tâme  du 
soldat;  mais  elles  offrent  aux  yeiix  du 
philosophe  un  spectacle  vraiment  déplo- 
rable. Lorsqu'on  vient ,  en  effet ,  à  consi- 
dérer la  rapidité  avec  laquelle  tous  les 
François  se  précipitèrent  dans  les  bras  du 
despote,  l'étonnant  concert  avec  lequel 
marchèrent  l'avilissement  des  autorités  ci- 
viles, l'influence  de  l'autorité  militaire  ,  le 
développement  d'une  double  policé,  l'oubli 
du  code  des  nations,  la  suppression  des 
droits  établis  pour  réprimer  la  force  et  pro- 
téger l'innocence ,  le  mépris  des  conven* 
tions  jusqu'alors  respectées ,  et  tendantes  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre  ou  à  doubler 
les  bienfaits  de  la  paix ,  on  finit  par  se  con- 
vaincre que  les  lumières  flattent  plus  la 
vanité  des  hommes  qu'elles  ne  servent  à 
leur  bonheur ,  que  les  hommes  les  plus 
éclairés  raisonnent  fort  bien  sur  leurs 
droits  ,  et  se  conduisent  fort  mal  quand  il  « 
faut  les  défendre  ;  que  la  liberté  enfin , 
l'idole  de  toutes  les  âmes  généreuses ,  est , 
[  ■  comme  Ta  dit  un  de  ses  premiers  apô.tres(  r), 

(1)  J.  J.  KouMcauw 
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nn  mets  de  trop  dure  digestion  pour  Ves^  ""ïi^ 
tornac  des  peuples  modernes.  Les  peuples 
modernes ,  si  vains  de  leurs  découvertes , 
de  leurs  arts ,  de  leurs  principes  libéraux , 
sont  d'insolents  redresseurs  de  torts  sous 
le  prince  qui  les  ménage,  et  de  vils  es- 
claves sous  le  maître  qui  les  opprime. 

Le  a8  juillet  5  l'empereur  reçut ,  les  unes 
après  les  autres ,  les  grandes  autorités  de 
l'état.  Le  sénat  fut  présenté  le  premier  5 
M.  Lacépède ,  président ,  dit  : 

«Comment  vous  exprimer,  sire,  tout 
ce  que  rappelle  et  fait  éprouver  au  sénat  et 
au  peuple  frânçois  la  présence  de  votre 
majesté  impériale  et  royale?  On  ne  peut 
plus  louer  dignement  votre  majesté  \  votre 
gloire  est  trop  haute  :  il  faudroit  être  placé 
à  la  distance  delà  postérité,  pour  décou- 
vrir son  immense  élévation.  Goûtez  ,  sire , 
la  récompensera  plus  digne  du  plus  grand 
des  monarques ,  le  bonheur  d'être  adoré 
de  la  plus  grande  des  nations ,  et  que  nos 
arrière-petits-neveux  soient  long-teinps 
heureux  sous  le  règne  de  votre  majesté.  » 

Le  tribunat  parut  ensuite ,  et  dit ,  par 
l'organe  de  M.  Pabre ,  son  président  : 

«  Sire ,  un  seul  vœu ,  le  retour  de  l'em- 
pereur, suflisoit  pour  exprimer  tous  les 
sentiments  de  la  France.  L'impati^iee  pu- 
blique comptoit  tous  les  moments.  INIais 
cette  longue  séparation  que  nous  avons  si 
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douloureusement  sentie  ëtoit  nécessaire 
pour  bien  faire  connoitre  à  l'Europe- tous 
les  rapports ,  tous  les  sentiments  qui  unis*^ 
sent  votre  majesté  avec  ses  peuples.  Le 
monarque  étoit  à  quatre  cents  lieues  de  sa 
capitale,  et  jamais  sa  yplonté  ne  r^gna  plus 
puissante,  elle  étoit  pressentie  pluJtôtqu'é* 
coûtée.  Le  zèle  devançoit  les  époques 
fixées  par  Tautorité  ;  la  nation  s'efibrçoit 
de  multiplier  les  preuves  de  son  reapect  f  t 
de  sonamour....  » 

A  la  tête  de  la  cour  de  cassation ,  A{.  Mu- 
raire  dit  : 

«  Sire ,  tant  de  glorieux  travaux ,  de  faitg 
éclatants ,  de  nouveaux  prodiges ,  de  vic- 
toires accumulées  et  suivies  du  plus  grand 
des  bienfaits ,  nous  réduisent  au  silence 
du  respect  9  de  Tadmiration  et  de  la  recon- 
noissance.  Qm  désormais  oseroit  entre- 
prendre de  vous  louer  ?  Le  seul  é}Q%e  pos* 
sible ,  le  seul  digne  de  votre  majesté ,  c'est 
l'histoire  la  plus  simple  de  son  règne ,  etc.  » 

M.  Séguier ,  à  la  tête  de  la  cour  d'appel  : 

«  Sire  9  il  y  a  long-temps  que  votre  gloire 
n'aspire  qu'au  repos.  Napoléon  est  au  delà 
de  l'histoire  humaine.  Il  appartient  aqx 
temps  héroïques.  Il  est  au-dessus  de  l'ad- 
miration.  Il  n'y  a  que  l'amour  qui  puisse 
s'élever  juaqu'à  lui....  » 

Le  cardinal  archevêque  Dubelloy ,  à  la 
tête  de  son  clergé  : 


«  Sire ,  nos  vœux  sont  remplis ,  le  Sei-  "^ 
gneur  s'est  montre  en  votre  laveuf .  Les 
annales  du  monde,  des  siècles  et  des  na- 
tions n'offrent  aucun  exemfjîle  aussi  mer* 
veilleux  et  aussi  mëmoi^ble.  Le  Dieu  des 
armées  a  dicte  vos  projets.  Nous  le  bénis- 
sons. Recevez ,  sire ,  Thommage  de  notre 
amour ,  de  notre  respect  et  de  notre  ad- 
miration.... »  (i) 

Le  i5  août,  Tempereur  assista  au  Te 
Deum  qui  fut  chanté  à  Notre-Dame  en 
action  de  grâces  de  la  paix.  Cette  cérémo- 
nie fut  très-pompeuse. 

Le  lendemain  il  fit ,  avec  non  moins  de  Ouv« 
pompe,  l'ouverture  du  cotps  législatif. Tous  \^^ 
les  emblèmes  de  la  Victoire  et  de  la  Paix 
décoroient  les  avenues  et  le  péristyle  de 
l'enceinte  des  séances. 

Après  avoir  reçu  le  serment  de  fidélité 
des  nouveaux  membres ,  parmi  lesquels 
M.  de  Fontanes ,  président ,  fut  appelé  le 
premier,  sa  majesté  s'adressant aux  difié- 
rentes  autorités  réunies ,  prononça  le  dis- 
cours suivant  : 

(1)  On  M  cipnte  que  noas  ftv^ni  abr^  ces  dîâcoors  : 
mais' ce' que  non*  eo  «voas  ciU  est  exact  et  liltcralement 
extrait  du  Journal  officieL 
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1^07.  «  ^Messieurs  les  députés  des  dëjiiarte- 

ments , 

«  Messieurs  les  tribuns  et  les  membrei 
de  mon  conseil  d'état. 

«  Depuis  votre  dernière  session,  de  nou- 
velles guerres ,  de  nouveaux  triomi^es , 
de  nouveaux  traités  de  paix ,  ont  changé 
la  face  de  l'Europe  politique. 

«  Si  la  maison  de  ^Brandebourg,  qui  la 
première  se  conjura  contre  notre  indépen- 
dance ,  règne  encore ,  elle  le  doit  à  la  siur: 
cëre  amitié  que  m'a  inspirée  le  puissant 
empereur  du  nord:  (  i  ) 

«  Unprincefrançois  régnerasurVJElbe. 
Il  saura  concilier  les  intérêts  de  ses  nou- 
veaux sujets  avec  ses  premiers  et  ses  plus 
sacrés  devoirs. 

«  La  maison  de  Saxe  a  recouvré ,  après 
cinquante  ans ,  l'indépendance  qu'elle  av<fit 
perdue. 

«  Les  peuples  du  duché  de  Varsovie  et 
de  la  ville  de  Dantzick  ont  recouvré  leur 
patrie  et  leurs  droits. 

ce  Toutes  les  nations  se  réjouissent,  d'un 
commun  accord ,  de  voir  1  influence  mal- 


(i)  Ce  n^étoit  pas  sans  intention  qu'il  nommoit  ainsi 
Tempereur  de  Russie.  II  entioit  alors  dans  ses  projets  de 
se  faire  nommer  un  jour  empereur  du  midi.  Et  qui  peul 
dire  les  suites  qu'entiamoit  ce  nouveau  titre? 
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faisante  que  l'Angleterre  exerçoit  sur  le  - 
continent  détruite  sans  retour,  (i) 

«  La  France  est  unie  aux  peuples  de 
rAllemagne  par  les  lois  de  la  confëdëratiou 
du  Rhin ,  à  ceux  des  Espagnes  ^  de  la 
Hollande ,  de  la  Suisse  et  des  Italies  y  par 
les  lois  de  notre  système  fédéralif.  Nos 
nouveaux.,  rapports  avec  la  Russie  sont 
cimentés  par  l'estime  réciproque  de  ces 
deux  grandes  nations. 

c(  Je  désire  la  paix  maritime.  Aucun  res- 
sentiment n'influera  jamais  sur  mes  déter- 
minations. Je  n'en  saurois  avoir  contre  une 
nation  jouet  et  victime  des  partis  qui  la 
déchirent ,  et  trompée  sur.  la  situation , 
de  ses  affaires,  comme  sur  colle  de  ses 
voisins. 

«  Mais ,  quelle  que  soit  l'issue  que  les 
décrets  de  la  Providence  aient  assignée  à 
la  guerre  maritime ,  mes  peuples  me  trou- 
veront toujours  le  même ,  et  je  trouverai  - 
toujours  mes  peuples  dignes  de  moi 

ce  J'ai  médité  différentes  dispositions 
pour  simplifier  et  perfectionner  nos  insti- 
tutions  

ce  Messieurs  les  députés  des  départe- 
mepts ,  votre  assistance  me  sera  nécessaire 


(i)  C*est  à  Napoléon ,  à. «on  syètème  condneotal ,  à  ses 
guerres  continuelles',  à  ses  ûiosses  mesorès,  à  toutes. ses 
fautes  ,,que  TAngletèrre  doit  VuSiàtauaà  tààa  rMU^^n'elle 
M^rcie  anjonrdliiiî  «ir.|e  «pil^iMj 
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'  g^     pour  arriver  à  ce  résultat  5  et  j'ai  le  droit 
d'y  compter,  n 

U  y  compta  si  bien ,  qu'il  iBt  dans  le  gon- 
vemement,  sansleurconcoursetsananoUe 
opposition ,  tons  les  changements  qui  lui 
conyintent.  Il  supprima  le  tribunat ,  dans 
lequel  un  petit  nombre  de  voix  avoientosé 
s'élever  contre  l'établissement  des  tribu* 
naux  spéciaux.  H  institua  de  nouvdles 
dignités,  pour  donner  plus  d'éclat  à  sa* 
couronne  ;  il  ciréa  un  gouverneur-général 
pour  les  départements  situés  au-delà  des 
Alpes  ;  il  proclama  son  frère  Joseph  roi 
dlÊspaghe ,  son  beau-frère  M urfltt  roi  de 
Napfes  y  son  tieifen  Louis  ^nd^-ddc  de 
Berg  :  '  il  rétmit  la  Hollande ,  Rome  et  le 

Valais  à  son  empire Administration ,  ' 

gouvemeHieiit >  religion,  esprit  p«iblic, 
sciences  et.  arts  9  joûmÂVx  et  spectacles ,  il 
voidtil  tout  comioitre ,  tout  diriger  et  tout 
faire^  il  perdit  tout. 

Il  semÛoit  avoir  pris  à  tâche  de  prouver 
à  tous  ceux  qtii  le  servoient ,  depuis  ses 
mihistresjusqu'aut  maires  de  village,  qulls  * 
n'étoient  que  des  commis  qu'il  emf^oyoil  '* 
sans  en  avoir  besoin ,  oiî  des  instruments 
qu'il   pouvoit   briser    sans   lé   inoiïidre'' 
regret. 

Avoit-il  besoin  de  soldats  ?  le  séààt  étoit 
toujours  prêt  à  lui  délivrer  une  conscrip- 
tion de  deux  cent  mille  hommes.  D'argent? 
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il  pilloit In  banque,  il  enlevoitles  caisse. 
il  mettoit  des  centimes  additionnels  sur 
toutes  les  recettes. 

Craignoit-il  un  journal  ou  un  livre  ;  il 
faisoit  mettre  au  pilon  le  livre  et  le  jovmal, 
et  il  envovoit  les  auteurs  à  Bicétre  ou  à 
rîle  de  Rhé. 

Si  la  moindre  résistanee  s'ofiposoit  à  la 
marche  impétueuse  de  sa  volonté,  tout 
ëtoit  menace  ;  innocents  et  coupables ,  tous 
trembloient  à  laspect d'un  pouvoir  qui  ne 
s*annonçoi  t  que  par  des  coups  de  tonnerre . 
et  qui  se  croyoit  très-4brt ,  parce  ^pTû  éioit 
violent  et  terrible. 

La  même  présomption  qui  )m  fît  croire 
que  rien  né  devoit  lui  résister  en  France , 
lui  dicta  les  mesures  violentes  qm  h^Ut^ 
versèrent  Téglise,  ensanglantèrent  TTa^ 
pagne ,  et  achevèrent  de  révoker  rtmiv^m 
contre  lui. 

Nous  voici  arrivés  aux  deux  évér/^mi^.f  « 
de  son  règne  qui  lui  ont  doimé  i^  y.'^%  #v^ 
chagrin ,  d'humeur  et  d'erafaarraf . 

Il  avoit  mis  la  religion  au  ra/i^d^  ^/^/*^ 
branches  de  radministration    f^/a^yr^ 
comme  si  elle  n'eût  été  qu'oiï  ^y^f-s. 
ment  d'institution  humaine  qii ;I  y,^  •'//* 
ranger ,  et  qu'il  rangea  en  ^i^    <;^ 
même  catégorie  que  celai  de  to  y^i^/. 
finances  et  de  la  guerre. 
Il  porto  même  à  cet  égaf d  ;  v./i/;,  .. 
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,808.^  toutes  les  bienséances ,  jusqu'à  dire  un  jout 
que  le  pape  était  le  général  de  son  ar^ 
mée  presbjtériemie  ^  les  cardinaux  ses 
gêné  roua:  de  division^  les  évéques  ses 
colonels  ^  et  les  curés  ses  soldats. 

Dans  le  fait ,  il  ne  considëroit  les  évé- 
ques  que  comme  de  simples  fonctionnaire^ 
publics,  révocables  à  volonté,  et  non 
moins  dépendants  de  lui  que  les  préfets 
et  les  officiers  de  son  palais. 

JLe  saint-père  lui  fit  à  ce  sujet  de  vives 
remontrances ,  qui  restèrent  sans  réponse 
et  sans  effet. 
Démêles     Pour  uc  plus  entendre  parler  du  pape 
l«  pape.  ^^  ^^  s^s  remontrances,  il  résolut  de  mettre 
à  exécution  le  plan  qu'il  ayoit  conçu  depuis 
long-temps,  et  qu'il  n'avoit  jamais  perdu  de 
vue  ;  savoir ,  de  se  déclarer  chef  spirituel 
et  temporel  de  son  vaste  empire  ,  de  se- 
.    couer  le  joug  de  l'église  romaine,  etdei 
s'emparer  des  états  qtd ,  depuis  Cbarle- 
magne ,  en  composoient  le  domaine. 

Avant  d'employer  la  force  ouverte,  il: 
essaya  une  de  ces  ruses  qui  lui  étoient  si 
familières  :  il  fit  au  pape  plusieurs  deman- 
des artificieuses^  dont  le  but  essentiel  étoit 
de  le  déshonorer,  s'il  les  accordoit ,  ott  de 
le  détrôner ,  s'il  les  refusoit. 

Ces  demandes  portoient  en  substance , 
1^.  l'établissement  en  France  d'un  patriar;- . 
che  independant.de  la  cour  de  Rome , 
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2**.  L'abolition  en  Italie ,    comme    en  " 
France ,  de  tous  les  ordres  réguliers  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 

3<>.  La  suppression  du  célibat  pour  les 
ecclésiastiques  ; 

4®.  La  liberté  indéfinie  et  l'exercice 
public  de  tous  les  cultes  5 

5<>.  La  publication  du  code  Napoléon 
dans  les  états  de  l'église  ; 

6^.  Le  couronnement  de  Joseph ,  roi  de 
Naples,  par  les  mains  du  saint-père. 

Ces  six  propositions  furent  soumises  à 
la  délibération  du  sacré  collège ,  et  rejetées 
à  l'unanimité. 

On  s'y  attendoit  aux  Tuileries  ;  et  dès 
que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  officiel- 
lement ,  une  armée  françoise ,  rassemblée 
dans  la  Lombardie ,  reçut  l'ordre  de  mar- 
cher  sur  Rome.  Elle  entra  dans  cette  ville 
le  a  février  1808 ,  désarma  la  garnison  , 
s'empara  du  château  St.-Ange,  et  plaça 
une  batterie  de  canons  devant  la  porte  du 
palais  Quirinal,  où  le  saint-père  s'étoit 
retiré. 

Le  saint-père  n'avoît  ni  les  moyens  ^ 
ni  le  désir  de  s'oppoaer  à  ces  violences , 
mais  il  fit  les  protestations  qu'il  devoit 
faire  :  il  écrivit  à  l'empereur  avec  une 
fermeté  que  jusqu'alors  il  n'a  voit  pas 
montrée. 

((  Foulant  aux  pieds  tous  les  devoirs  sa« 

*2.  3 
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Napoléon  n'attendit  ])as  même  cette  ré-    ^g^  ^ 
plique  ;  il  étoit  las  de  ce  qn'il  appeloit  des 
ménagements.  Par  une  dernière   déci*  desTut^ 
sion,  en  date  du  17  mai  1809  »  i^  réunit  <i"  pape  h 
les  états  de  Téglise  k  Tempire  irançois.  françoit. 
(Voyez  plus  bas ,  page  87.  ) 

Alorç  le  saint-père  adressa  à  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  cette  lettre  fa- 
meuse qui  désola  si  fort  son  ennemi  j  et 
dans  laquelle  il  disoit  : 

((  Ils  sont  enfin  accomplis  ,  les  desseins 
ténébreux  des  ennemis  du  saint-siége.  Ik 
nous  ont  dépouillé  de  nos  états  et  de  notre 
pouvoir  temporel ,  avec  lequel  notre  in- 
dépendance spirituelle  étoit  étroitement 
liée. 

«  Nous  protestons  contre  cette  nouvelle 
et  violente  spoliation ,  et  nous  déclarons 
liuUe  Toccupation  qui  vient  d'être  £dte  de 
^nos  domaines. 

«  Nous  rejetons ,  de  la  mamèrç  la  plut 
formelle ,  toute  rente  ou  pension  que  Yem* 
pereur  des  François  prétendroit  faire  i 
nous  et  aux  membres  du  sacré  collège.... 
Nous  nous  couvririons  d'opprobre  à  la 
face  de  la  terre ,  si  nous  consentions  à 
tirer  notre  subsistance  des  mains  de  l'u^ 
surpateur  de  nos  états » 

Le  saint-père  ne  se  contenta  pas  cette 
fois-ci  d'une  simple  protestation.  Le  temps 
des  ménagemenbf  iitoit  passé  pour  lui , 


Su  HISTOIRE   DE   FINANCE. 

jg«  comme  pour  son  ennemi  :  il  s'arma  des 
foudres  de  Téglise ,  et  lança  contre  Ini 
Fencommunication  dont  il  Tavoit  menacé. 

On  croira  facilement  que  celui  qui  avoit 
renié  Dieu  à  Tlnstitut ,  et  Jésus-Christ  au 
pied  des  Pyramides  ,  de  voit ,  pour  son 
compte ,  faire  très-peu  de  cas  des  foudres 
de  Téglise;  mais  il  craignit  J^effet  qu'elles 
pouvoient  produire  sur  l'esprit  des  peu- 
ples :  il  défendit  sévèrement  qu'on  en  par- 
lât, soit  en  public,  soit  en  particulier^ 
et  ses  ordres  furent  exécutés  ponctuel- 
lement. 

Il  craignoit  également  que  le  saint-père , 
dont  les  malheurs  immérités  et  la  noble 
résignation  excitoient  le  plus  vif  intérêt 
dans  toute  l'Europe ,  ne  se  retirât  en  Au- 
triche ou  en  Espagne.  Il  le  fit  enlever  se- 
crètement par  un  détachement  militaire  , 
et  conduire  d'abord  à  Grenoble ,  puis  à 
Savone ,  puis  enfin  à  Fontainebleau.  Nous 
verrons  plus  lard  ce  qu'il  fit  de  son  pri- 
sonnier. 

Mais ,  avant  d'aller  plus  loin ,  nous  de- 
vons remarquer  les  tristes  effets  que  ce 
dernier  attentat  contre  le  pape  produisit 
dans  l'église  de  France.  Il  donna  nais- 
sance à  un  schisme  beaucoup  plus  scanda- 
leux que  celui  qu'avoit  produit ,  en  179a, 
la  constitution  civile  du  clergé  ;  parce 
qu'alors  les  schismatiques  avoient  au  moins 
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pour  excuse  une  doctrine  qui  admet  des  ^^^ 
controverses.  Mais  ici  ce  fut  une  basse 
cupidité  qui  détacha  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  de  leur  chef  spirituel , 
et  qui  les  détermina  à  vendre  leur  con- 
science et  leurs  services  au  tyran  qui  les 
méprisoit.  Ils  le  célébrèrent  dans  leurs 
prônes  et  dans  leurs  catéchismes  ,  comme 
Yemfoj'éde  Dieu^  P instrument  de  ses  dé* 
crets  et  le  représentant  de  la  Providence 
sur  la  terre. 

Que  l'empereur  se  fïit  intitulé  pape^ 
muphti  ou  grand-lama ,  peu  importoit  à 
ces  prêtres  de  Baai ,  pourvu  qu'ils  fassent 
nommés  par  lui  évéques,  aumôniers  de 
cour ,  ou  sénateurs.  Mais  ce  qui  importoit 
à  l'honneur  de  la  nation,  c'étoit  que  le 
clergé  françois ,  jadis  renommé  par  ses 
lumières  et  par  ses  mdeurs ,  ne  s'avilît  pas 
au  point  de  devenir  l'organe  et  l'instru- 
ment de  la  tyrannie. 

Ce  qui  alarmoit  les  amis  de  l'ordre  et 
delà  morale,  c'est  le  mépris  que  cett6 
apostasie  faisoit  rejaillir  sur  la  religion; 
c'est  la  tendance  que  les  opinions  reli- 
gieuses ,  refoulées  dans  les  consciences 
par  la  conduite  abjecte  des  prêtres ,  pre- 
noient  vers  un  déisme  qui  n'a  besoin  ni  de 
culte  ni  de  ministres  \  c'est  enfin  la  crainte 
qu'une  guerre  religieuse  ne  vînt  mêler  ses 
horreurs  à  celles  de  la  guerre  civile. 
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^g^  On  ne  pent  se  dissimuler  que  la  religion 
n'ait  perdu  une  grande  partie  de  son  em- 
pire, au  moins  sur  Tesprit  des  homm^  (i)  : 
mais  à  qui  fauNil  s'en  prendre ,  sinon  anx 
gouvernements  qui ,  depuis  trente  ans  y 
n'ont  fait  de  la  religion  que  le  jouet  on 
l'instrument  de  leur  politique  -,  et  atnt 
prêtres  eux-mêmes ,  qui ,  trop  dociles  aux 
ordres  et  aux  séductions  des  puissance 
de  la  terre ,  ont  toujours  oublié  les  iiitë- 
réts  du  ciel  ;  et  qui ,  préchant  tour  à  tour 
des  doctrines  contradictoires ,  ont  perda 
l'ascendant  qu'ils  tenoient  jadis  de  leur 
auguste  ministère  ? 
inration  L'invasiou  de  l'Espagne  ne  fut  pas  moins 
rEUpagnc.  odicusc  dans  son  principe  que  celle  de 
Rome ,  mais  fut  bien  plus  désastreuse  dans 
ses  effets. 

On  a  peine  encore  aujourd'hui  à  conce- 
voir l'étrange  aveuglement  de  Napoléon , 
dans  une  entreprise  qui  fut  non-seulement 
la  plus  criante  injustice  de  son  règne ,  mais 
la  plus  grande  faute  de  sa  vie. 

Qu'avoit-il  besoin  de  porter  la  guerre  et 
tous  ses  fléaux  dans  un  pays  depuis  long- 
temps soumis  à  ses  ordres ,  dévoué  même 
à  ses  caprices ,  et  dont  les  trésors ,  les 
armées  et  les  flottes  étoient  entière- 
ment à  sa  disposition?  11  avoît  tous  les 

(i)  Allez  dans  nos  temples  aux  jours  de  fêicj  vous  y 
r errez  un  liouime  sur  dix  femmes. 


15MPIR«.  55 

bénéfices  du  royaume  sans  en  avmr  les"  ^^^ 
charges. 

Cest  de  cette  faute  capitale  que  datent 
les  premiers  symptômes  de  sa  décadence. 
Il  ëtoit  dam  Tordre  des  choses  que  le  plus 
g:*and  de  ses  crimes  politiques  devint  la 
première  et  la  principale  cause  de  sa 
chute. 

La  cour  d'Espagne  étoit  devenue ,  4b- 
puis  plusieurs  années ,  la  proie  des  dis<* 
sensions  domestiques  qu^entretenoient  à 
Fenvi  la  foiblesse  du  roi ,  llnsolence  d'un 
favori  sans  mérite ,  et  les  intrigues  du 
gouvernement  francois.  Don  Manuel  Go* 
doï ,  duc  de  la  Alcudia ,  prince  de  la  Paix , 
gouvemoit  le  roi ,  la  reine  et  le  royaume  ^ 
nnis  étoit  lui-même  gouverné  par  Napo- 
léon (i). 

Le  prince  des  Altnries  n'avott  jamais 
voulu  fléchir  sous  le  favori.  De  là  uno 
haine  prcrfbnde  que  celui-ci  lui  voua  ,  et 
les  persécutions  sah6  fin  qu'il  lui  fit  éprou- 
ver. Il  l'entoura  d'espions  ;  il  le  fit  insul- 
ter par  set  créatures  ;  le  retint  porisonnier 

(i)  Le  principal  mi^rite  du  prince  de  la  Paix  consistoîfe 
dans  les  avantages  qui  foftt  tea  béros  de  rainan ,  nne  faauta 
taille ,  une  belle  figuse ,  uae  Toiz  i^ëable  et  vne  grande 
habileté  à  jouer  de  la  gaitare.'Il  eut  le  bonheur  de  plaire 
il  la  reine,  et,  par  elle  ,  au  roi.  Sa  fortune  fut  rapide.  En 
trés-pea  de  teinpft ,  de  simple  gandc-^ln-corps ,  il  devint 
secrétaire  d'Esp^ipie ,  duc  de  la  Alcudia ,  prince  de  la 
Paix»  allie  de  la  famille  rovale ,  premier  ministre ,  et  plua 
ptilssmit  que  le  roi  iQi-auSàww 
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jg^^  diiiîs  son  palais.  Il  le  représenta  au  roi 
non-seulement  comme  un  ambitieux  qui 
ne  soupiroit  qu'après  sa  mort,  mais  comme 
un  parricide  disposé  à  Vaccëlérer. 

Ces  horribles  imputations  produisirent 
leur  effet  sur  l'esprit  du  trop  foible  Char* 
les  IV.  II  ordonna  l'arrestation  de  son 
fils.  Une  telle  sévérité,  qui  rappelait  les 
malheurs  de  don  Carlos  et  la  cruauté  de 
Philippe  II ,  alarma  la  ville  et  indigna  la 
cour.  Les  plaintes  arrivèrent  de  tous  côtés; 
aux  plaintes  succédèrent  les  menaces.  I/in- 
digne  favori  eut  peur ,  et  fit  rendre  la>  li- 
berté au  prince ,  sans  pouvoir  rétablir, 
la  paix  ni  la  confiance  entre  le  -père  et 
le  fils. 

Napoléon ,  qui  favorisoit  secrètement 
ces  désordres ,  et  qui  paroissoit  les  voir 
avec  une  douleur  hypocrite  ,  offrit  publi- 
quement sa  médiation,  afin  de  les  faire 
cesser  :  et  lorsqu'il  vit  que  l'irritation  de 
part  et  d'autre  étoit  portée  à  son  plus  haut 
degré ,  il  donna  l'ordre  à  une  armée  de 
soixante  mille  hommes  ,  qu'il  tenoit  prête 
an  pied  des  Pyrénées ,  de  passer  la  fron- 
tière et  d'entrer  en  Espagne ,  avec  la  seule 
précaution  de  tromper  les  trois  parties 
intéressées  par  trois  versions  différentes  : 
en  disant  au  roi ,  que  cette  armée  étoit 
entièrement  à  sa  disposition,  et  le  dé* 
fendroit  contre  les  entreprises  séditieuses 
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de  son  fils  -,  à  son  fils ,  qu'elle  étoit  des — - 

tinée'à  le  protéger,  ou  à  le  venger  des 
outrages  d'un  insolent  favori  ;  et  à  celui- 
ci  ,  qu'elle  marchoit  en  Portugal  pour  le 
conquérir  et  y  fonder  une  principauté  hé- 
réditaire en  sa  faveur. 

Cependant  ne  se  fiant  que  médiocre- 
ment au  succès  de  cette  triple  imposture , 
il  crut ,  en  cas  d'im  mécompte  et  d'un 
revers  ,  devoir  ménager  une  retraite  as- 
surée à  cette  armée,  qu'il  lançoit  incon- 
sidérément au  milieu  d'un  peuple  endor- 
mi ,  mais  qui  pou  voit  se  réveiller.  11  s'em- 
para ,  moitié  par  ruse ,  jnoitié  par  force , 
des  forteresses  de  Pampelune ,  de  Saint- 
Sébastien  ,  de  Roses ,  de  Piguerre$  et  de 
Barcelonne  :  c'étoit  s'emparer  de  toutes 
les  clefs  du  pays. 

La  conséquence  immédiate  de  ces  hos- 
tilités ,  faites  sans  motif  et  sans  déclara- 
tion de  guerre  contre  une  nation  géoé- 
reuse ,  amie  et  sans  défiance  ,  fut  de  la 
soulever  tout  entière.  Elle  courut  aux 
armes ,  demanda  vengeance ,  et  p^put 
disposée  à  se  la  faire  elle-même,  si  e]le 
étoit  abandonnée  de  ses  chefs  naturels.  ' 

Ceux-ci  prirent  enfin  une  attitude  plus   confé- 
convenable  :  ils  rassemblèrent  des  for-  «'"ces  a 
ces ,  et  demandèrent  à  Napoléon  une  ex- 
plication ^  qu'il  consentit  à  leur  donner,, 
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en  assignant  Baïonne  pour  le  lien  des 
conférences  que  cette  elcplication  rendoit 
nécessaires  entre  lui  et  la  famille  royale  : 
c'éloit  un  nouveau  piège  qu'il  leur  tendoit. 

Le  roi  d'Espagne ,  le  prince  des  As- 
turies  et  le  favori  arrivèrent  à  Baïonne , 
s'accusant  les  nns  les  autres ,  mais  s'accor- 
dant  à  faire  de  Napoléon  le  juge  de  griefs , 
qtîe  toutes  les  raisons  de  prudence  et  de 
politique  leur  conseilloient  de  renfermer 
au  fond  de  leurs  cœurs  ou  dans  l'en- 
ceinte dd  palais.  Le  roi  porta  contre  àonfils 
une  ^accusation  capitale  5  le  jeune  prince 
fit  retomiber  l'accusation  sur  la  tête  du  fa- 
vori. Le  favori  se  justifia,  en  sacrifiant 
toute  la  famille  à  Napoléon.  Celui-ci  parut 
lés  écouter  tous  avec  le  même  intérêt  ; 
et ,  après  les  avoir  bien  entendus ,  après 
tes  avoir  irrités  de  plus  en  plus  les  tins 
contre  les  autres ,  il  termina  ce  scandaleux 
procès  ,  en  déclarant  toutes  les  parties 
coupables ,  en  les  faisant  arrêter  comme 
prisonniers  d'état ,  et  eh  les  condamnant 
à  être  enfermés ,  savoir ,  le  vieux  roi  et 
son  indigne  favori  à  Compièghe ,  le  prince 
Ferdinand  et  son  jeune  frère ,  don  Carlos, 
à  Valancey  (dans  le  Berry  ). 

Un  si  grand  attentat  mit  le  comble  à 
l'indignation  des  Espagnols  :  ils  jurèrent 
de  le  venger  ,  et  de  ne  jamais  se  soumettre 
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au  tyran  qui  l'avoit  commis  5  ils  firent  à  ' 
toutes  les  nations  un  appel ,   auquel  les 
Anglois  seuls  répondirent  avec  une  géné- 
rosité digne  d'un  peuple  libre. 

Les  Anglois  reconnurent  dans  l'entre- 
prise de  Napoléon  un  crime  dont  l'impu- 
nité entraîneroit  le  renversement  de  tout 
ordre  politique ,  et  jugèrent  dans  leur  in- 
térêt qu'ils  ne  dévoient  rien  négliger  pour 
la  faire  échouer. 

Tous  les  hommes  éclairés  de  l'Europe 
prévirent  de  leur  côté  que  la  guerre  d'Es- 
pagne ne  finiroit  qu'avec  l'Espagne  elle- 
même  ou  avec  la  puissance  de  Napoléon: 
Il  n'y  eut  pas  un  François  de  bonne  foi 
qui  n'improuvât  cette  guerre  impie;  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  n'ait  réclamé, pour  la  na- 
tion espagnole  des  droits  dont  nous  avions 
patiemment  souffert  d'ôtre  dépouillés  nous- 
mêmes. 

Mais  à  quoi  ces  réclamations  pouvoient- 
elles  servir  ,  et  à  qui  s'adressoient-elles , 
sous  un  prince  qui  n'écoutoit  personne , 
et  dont  les  arrêts  étoient  irrévocables  ? 

Tandis  qtte  son  orgueil  se  repaissoit  de 
l'idée  d'ajouter  une  nouvelle  couronne  à 
celles  qu'il  avoit  déjà  usurpées ,  ses  ar- 
mées exécutoient  fidèlement  ses  ordres  : 
son  beau-frère ,  Murât ,  entroit  à  Madrid , 
et  noyoit  dans  leur  sang  les  malheureux 
habitants  de  cette  ville  qui  n'avoient  vouln 
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se  laisser  ni  intimider  par  ses  menaces  9 
ni  séduire  par  ses  promesses.  ' 

Son  frère  Joseph  reçut  Tordre  de  quitter 
le  trône  de  Naples  pour  aller  s'asseoir  sur 
celui  d'Espagne.  Il  arriya  sous  les  aus- 
pices les  plus  funestes ,  à  travers  un  pays 
couvert  de  cendres ,  au  milieu  des  cris  de 
rage,  malgré  le  vœu  et  la  résistance  de 
tous  ses  habitants. 

Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de 
transmettre  à  la  postérité  les  actes  d'un 
règne  qui  n'eût  été  qu'une  mauvaise  et 
plate  comédie ,  si  la  guerre ,  qu'il  alluma 
d'une  extrémité  du  royaume  h  l'autre , 
n'en  avoit  fait  une  longue  et  sanglante 
tragédie. 

Les  événements  que  nous  sommes  con- 
damnés à  décrire  sont  trop  graves  pour 
nous  permettre  la  moindre  digression  sur 
la  vie  privée  de  Joseph  et  de  Jérôme 
Buonaparte ,  qui  ont  appara  dans  le  monde 
comme  des  rois  de  théâtre ,  et  qui  ont 
joué  dans  leurs  palais  des  rôles  de  Sarda- 
napales. 

Il  n'entre  pas  davantage  dans  notre  plan 
de  suivre  les  détails  de  ce  long  et  malheu- 
reux épisode  de  l'histoire  de  Napoléon. 

Les  alternatives  fréquentes  de  victoires  • 
et  de  défaites  qui  distinguent  cette  guerre 
impie  dé  toutes  les  autres,  les  places  fortes 
prises  et  reprises ,  les  villes  saccagées^, 
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Tes  autels  dépouillés ,  les  femmes  massa-  go 
crées  sur  le  corps  de  leurs  époux ,  les  filles 
outragées  par  des  soldats  ivres  de  sang 
et  de  débauche  ^  les  marches  savantes  des 
généraux  anglois  et  espagnols  opposées 
a  l'impétuosité  des  François  ;  les  attaques 
imprévues  de  ceux-ci  déconcertant  l'ha- 
bile tactique  du  moderne  Fabius  (i)  -,  des 
sièges  dont  la  moindre  affaire  étoit  une 
action  d'éclat,  le  siège  de  Sarragosse  sur- 
tout, qui  fut  la  mémorable,  la  terrible 
répétition  de  celui  de  Sagonte....  •,  quels 
tableaux  !  que  de  nobles  faits  d'armes  con- 
fondus avec  les  ignobles  effets  de  la  ven- 
geance et  du  fanatisme  !  Les  malheurs 
furent  égaux  des  deux  côtés ,  des  deux 
côtés  la  bravoure  fut  égale.  L'opiniâtre 
courage  de  TEspagnoL  balançoit  la  valeur 
éclairée  des  François  j  mais  la  gloire  fut 
bien  différente.  Y  a-t-il  de  la  gloire  dans 
l'injustice  ?  Battus  ou  vainqueurs ,  les  Es- 
pagnols n'ont  jamais  désespéré  ^e  leur 
cause.  Cette  confiance  étoit  le  prix  de 
leur  dévouement  5  elle  fut  couronnée  du 
succès. 

De  tous  les  écrits ,  documents  ,  mé- 
moires et  manifestes  qui  ont  été  publiés 
de  part  et  d'autre  sur  cette  guerre  ,  nous 
ne  rapporterons  que  le  manifeste  de  la 
junte  et  de  la  nation  espagnole  à  VEu- 

(1)  Le  duc  de  WeiiiogtoQ.  ^ 
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■   ^^^     wpe.  C'est  le  cri  de  la  vérité  ;  c'est  de 
plus  une  pièce  historique. 

Manifeste  de  la  junte  ^i  de  la  nation  espagnole 

à  l'Europe. 

S«Vi11e,  1*'.  janvier  i8o9. 

Manifriie  «  Natious  ^  peuples  de  l'Europe ,  princes 
junuî  cf  qwi  les  gouvernez  ,  hommes  de  bien  de 
pagnoic.  toutes  Ics  classcs  et  de  tous  les  états ,  la 
nation  espagnole  ,  et  en  son  nom  la  junte 
suprdme,  à  qui  l'autorité  a  été  confiée 
depuis  rinjnste  et  perfide  captivité  de  son 
roi ,  va  manifester  à  vos  yeux  la  série  de 
malheurs  et  d'outrages  qu'elle  a  soufierts. 
En  vous  faisant  une  peinture  fidèle  de  sa 
situation  et  de  ses  desseins ,  elle  réclame 
avec  confiance  et  votre  compassion  sur 
son  infortune ,  et  votre  intérêt  sur  son 
sort  futur. 

«  L'univers  est  témoin  de  l'attache- 
ment constant  que  l'Espagne  a  eu  pour  la 
France.  La  guerre ,  la  paix,  les  alliances  , 
les  relations ,  tout  étoit  commun  entre 
elles. -La  révolution  a  rompu  ces  liens*... 
A  une  guerre  désastreuse  succéda  une 
honteuse  paix ,  et  à  cette  paix  une  alliance 
inégale. 

((  Depuis  ce  moment  l'Espagne ,  atta« 
cliée  au  char  de  la  France ,  a  été  forcée 


d'en  suivre  servilement  les  violents  et  ra- 
pides mouYemèuts. 

(  On  retrace  ici  le  tableau  des  immenses 
avantages  que  la  France  recueilloit  de  son 
alliance  avec  TEspagne;  ensuite  le  détail 
des  manœuvres  concertées  entre  le  cabi- 
net des  Tuileries  et  le  prince  de  la  Paix, 
à  reflet  de  semer  la  division  dans  la  fa- 
mille royale ,  et  de  trouver  dans  cette 
division  un  prétexte  et  le  moyen  de 
s'emparer  du  pays  :  )  le  manifeste  con- 
tinue : 

((  Cependant  quelle  étoit  la  situation  du 
peuple  espagnol ,  tandis  qu'on  préparoit 
et  qu'on  exécutoit  la  scène  honteuse  et 
tyrannique  qui  entraîna  l'abdication  du 
prince  Ferdinand;  tandis  qu'on  vîoloit  les 
lois  fondamentales  de  la  mon&H!hie,  et  que 
l'on  contrarioit  les  vœux  les  plus  chers  de 
la  dation  ? 

«  Contenu  dans  les  bornes  d'une  loyauté 
sans  reproche  tant  qu'il  eut  l'espoir  qtie 
son  rôi  seroit  reconnu,  il  ne  témoigna 
ni  mécoiiténteméht ,  ni  inquiétude  aux 
François  disséminés  dans  la  capitale  et 
ses  environs.  Mais  lorsqu'il  apprit  l'hor- 
rible trame  qu'on  ourdissbit  contre  lui  à 
Baïonne ,  alors  le  mécontentement  gé- 
néral éclata  en  plaintes  et  en  larmes  : 
c'étoit  le  QL  mai. 

«Les  François,  qui  n'attcndoient  que 
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ce  moment  pour  déployer  Tétendard  de 
la  terreur,  firent  feu  à  Timprovifite  sur 
le  peuple ,  qui  ne  leur  avoit  encore  Eût 
aucun  mal,  et  leurs  colonnes  homicides 
se  répandirent  dans  les  rues  tranquilles  de 
Madrid.  Les  habitants  coururent  aux  ar- 
mes ,  et  se  défendirent  pied  ix  pied ,  corps 
à  corps  :  ils  affrontèrent  les  plus  épais  ba- 
taillons ,  y  portèrent  souvent  le  désordre , 
lorsque  des  paroles  de  paix  sorties  de  la 
bouche  de  leurs  magistrats  les  arrêtèrent 
et  les  désarmèrent. 

«  Le  combat  cessa,  et  une  scène  d'hor- 
reur lui  succéda.  Les  François  occupèrent 
militairement  tous  les  postes  de  Madrid , 
arrêtèrent  tous  les  citoyens  qu'ils  trou- 
vèrent sous  les  armes  ,  et  les  fusillèrent 
la  nuit  suivante. 

((  Ce  fut  sous  de  tels  auspices  qu'oa 
nous  fit  connoître  notre  nouveau  roi  et 
notre  nouvelle  constitution. 

K  Mais  la  nation ,  outragée  dans .  la  per- 
sonne de  son  prince ,  trahie  dans  sa  con- 
fiance, et  cruellement  payée  de  l'hospi- 
talité qu'elle  avoit  accordée ,  éleva  tout 
à  coup  un  cri  terrible ,  et  tous  les  peuples 
coururent  aux  armes. 

«  Cette  résolution  généreuse  une  fois 
prise  ,  les  provinces  proclamèrent  de  nou- 
veau le  roi  auquel  elles  avoient  juré  d'o- 
béir ,  et  s'avancèrent  à  la  rencontre  des 
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phalanges  françoises  qui  Ée  répandoient  de  ^^^ 
tous  côtes. 

«  Rien  ne  put  résister  à  notre  première 
impétuosité*  Vingt-trois  mille  hommes, 
commandés  par  un  de  leurs  meilleurs  gé- 
néraux (i) ,  sont  mis  en  déroute  dans  les 
plaines  de  Baylen ,  et  forcés  de  se  rendre 
prisonniers.  Les  murs  de  Valeûce  soutien- 
nent le  choc  du  maréchal  Moncey ,  qui  est 
obligé  de  se  retirer  en  désordre  'sur  Ma- 
drid. Maurella  etGirone  sont  l'écueil  des 
divisions  envoyées*  pour  les  réduire.  Sar- 
ragosse ,  ouverte  de  toutes  parts ,  sans 
autre  défense  que  le  courage  de  ses  ha*- 
bitants ,  résiste  au  courroux  de  Napoléon, 
qui ,  semblable  à  une  divinité  infernale  , 
lançoit  de  Baïonne  le  carnage  et  la  désola- 
tion sur  un  peuple  pacifique ,  dont  tout  le 
crime  étoit  d'avoir  été  fidèle  à  son  roi. 

«  Telle  est  l'origine  de  la  guerre  atroce 
que  les  François  font  en  Espagne.  Outra- 
gés, assaillis  d'une  manière  aussi  barbare 
qu'inattendue ,  nous  restoit-il  d'autre  .parti 
à  prendre  que  de  nous  défendre ,  que  de 
vaincre  ou  de  mourir  ? 

«  11  faudroit  que  nous  fussions  encore 
plus  méprisables  que  le  tyran  lui-même, 
si  nous  oublioiïs  ce  que  furent  nos  an- 
cêtres et  ce  que  nous  devons  être.  Nous 
n'avons  pas  voulu  dégénérer  ni  devenir. 

(i)  Le  gc^acral  Dopcioli 
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,3ge.    ^^  ^^^^  ^^  l'Europe ,  en  devenanl  les  es- 
claves de  Napolëon. 

(cll  ose  noas  qualifier  de  rebelles  et  dVn- 
surgés  :  étrange  abus  dn  pouvoir  !  A  q«d 
fera-t-il  croire  que  la  rë^stanee  à  une  in* 
juste  agression  soit  une  insurrection  ?  A 
qui  persuadera-t-il  que  notre  fidélité  aa 
sang  de  nos  rois  soit  une  rësH^lte?  Per-^ 
sonne  en  Europe  ne  peut  être  dupé  de 
cette  logomachie. 

«  C'est  en  vain  que  les  journaux  qpk 
lui  sont  dévoués  nous  ont  représentes 
comme  livrés  aux  horreurs  de  l'anarchie  ^ 
et  agités  par  les  compulsions  ^une  li^ 
berté  fanatique  ;  c'est  en  vain  qu'ils  nous 
traitent  d'e^ctoi^e,^  mis  et  rampants.  SeB 
soldats ,  en  entrant  chez  nous ,  ont  trouve 

des  hommes des  hommes  résolus  de 

mourir ,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  sa 
tyrannie. 

c(  L'Espagne  n'est  pas  le  seul  pays  à 
qui  il  importe  de  soutenir  cette  lutte  ter* 
rible« 

<(  Lltalie ,  la  Suisse  ,  la  Hollande  ,  la 
Prusse  et  l'Autriche ,  tour  à  tour  vain- 
cues et  tyrannisées  par  lui ,  ont  le  même 
intérêt  que  nous  à  briser  les  fers  qu'il 
vent  nous  donner.  Leur  salut  est  lié  au 
nôtre  \  et  la  cause  que  nous  défendons  est 
celle  de  l'univers. 

«  Monarques  et  peuples  du  continent, 


Sficliec  imiter  notre  constance  et  nos  ef- 
forts ;  et  l'univers ,  menacé  de  devenir  la 
proie  d'un  monstre ,  recouvrera  son  indé- 
pendance et  sa  tranquillité.  » 

Les  nobles  sentiments  qu'expose  ce 
manifeste  étoient  ceux  de  la  nation  tout 
entière. 

Les  Espagnols  puisèrent  dans  la  reli- 
gion autant  que  dans  leur  patriotisme, 
une  force  qui  éleva  leur  caractère  à  un 
degré  de  constance  et  d'héroïsme  auquel 
leur  ennemi  étoit  loin  de  s'attendre.  Au 
milieu  de  leurs  provinces  occupées  ,  de 
leurs  villes  ouvertes ,  de  leurs  campagiié$ 
dévastées ,  ils  restèrent  libres  et  indépen- 
dants. 

Il  n'en  est  pas  dès  guerres  nationales 
comme  de  celles  que  se  font  les  souve- 
rains ,  qui ,  trop  souvent  entreprises  poulr 
des  motifs  frivoles ,  finissent  cpmme  elles 
commencent ,  et  laissent  presque  toujours 
les  peuples  dans  l'indifférence  sur  leur 
issue,  comme  dans  l'ignorance  de  leurs 
causes. 

Dans  les  guerres  nationales,  le  même 
intérêt  lie  les  peuples  et  l'ârnîrée ,  échatiffe 
le  soldat  et  le  général  y  anime  le  gou  ver- 
nénrent  et  Jés  citoyens.  Et  c'est  alors  que 
la  devise  àévaiticreou  mburir  n'est  point 
une  vaine  légende,  fait  des  héros  où  des 
martyrs  ^  et  dévient  le  signal  de  la  liberté. 
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j«g  Ces  idées  ne  pouvoient  pas  entrer  dans 
la  tête  de  l'empereur,  il  ne  connoissoit 
d'autre  droit  que  celui  de  son  ëpée.  Et  son 
épce  lui  ayant  malheureusement  donné 
une  grande  puissance ,  il  s'en  servit  pour 
l'augmenter  encore  ^  il  s'en  servit  pour 
tourmenter  les  nations ,  pour  détrôner  les 
rois  ,  pour  achever  la  conquête  du  conti- 
nent. G'étoit  son  but ,  il  ne  s'en  cachoit 
plus. 

Chacune  de  ses  guerres  lui  assuroit  de 
nouvelles  possessions ,  et  chaque  possesr 
sion  nouvelle  lui  donnoit  le  besoin  et  le 
moyen  de  recommencer  la  guerre. 

Il  disoit,  en  parlant  de  l'Espagne  :  On 
arrachera  F  Espagne  de  ses  fondements 
avant  de  la  détacher  de  mon  empire. 

De  Rome  :  Les  états  de  Rome  sont  ir- 
réwcablement  unis  à  V empire  Jrançoi s. 

De  la  confédération  du  Rhin  :  La  con-- 
fédération  du  Rhin  est  plus  immuable 
que  la  triple  couronne  de  la  maison  de 
Lorraine. 

Du   royaume  de  Westplialie  :  //  est 

plus  facile  d'anéantir  V Autriche  que  le 

royaume  de  pjKestphalie. 

Qde     C'est  ainsi  que  son  plan  se  dérouloitinsen- 

^_  siblement ,  et  qu'il  ne  craignoit  plus  d'an- 

•    noncer  le  projet  de  sa  monarchie  unis>er^ 

selle.  Cela  devint  si  clair ,  que  l'Autriche  , 

qui  depuis  deux  ans  s'obstinoit  à  fermer  les 
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yeux ,  fut  enfin  obligée  de  les  ouvrir.  De-  *  ^g^. 
puis  la  paix  de  Presbourg ,  elle  étoit  restée 
fidèle  à  ses  engagements ,  lorsque  son  en- 
nemi ,  qui  ne  respecloit  rien  ,  avoit  sou- 
vent violé  les  siens.  Il  les  avoit  violés  en 
s'emparant  des  états  du  pape  et  de  ceux 
du  roi  d'Espagne  ;  il  les  avoit  violés  en 
augmentant  son  état  militaire  ^il  les  avoit 
violés  en  continuant  d'occuper  les  places 
fortes  d'Allemagne ,  que ,  par  le  traité  de 
Presbourg ,  il  s'étoit  engagé  d'évacuer. 

L'Autriche  se  plaignit  souvent  de  ces 
infractions  :  peut-être  même  à  cette  épo- 
que affecta-t-elle  de  se  plaindre  plus  haut 
que  de  raison ,  dans  le  dessein  où  elle 
étoit  de  profiter  des  embarras  daiîls  les- 
quels la  guerre  d'Eapagne  entraînoit  son 
ennemi,  de  se  venger  des  humihafions 
qu'elle  en  avoit  reçues ,  et  de  réparer  les 
dommages  qu'elle  avoit  soufferts.  Il  ne  lui 
restoit  d'ailleurs  d'autre  parti  à  prendre 
xjue  celui  de  chercher  encore  une  fois  dans 
les  hasards  de  la  guerre  la  garantie  qu'elle 
ne  trouvoit  plus  dans  les  traités  les  plus 
solennels. 

En  conséquence ,  elle  mit  ses  armées 
au  grand  complet ,  fit  avancer  des  troupes 
dans  la  Bavière ,  et  déclara  dans  un  ma- 
nifeste «  que  ce  ii'étoit  point  la  France 
qu'elle  alloit  combattre ,  mais  l'homme 
dont  l'ambition  ne  connoissoit  plus  de 
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~ —  fnin  ,  ri  iloiil  Torgueil  avoit  si  aoayeiil 
*'    aluisi'  des  ihoils  de  la  victoire.  » 

lïjus  une  proclaïuation  adressée  partH  * 
iMilurt  meut  aux  habiUnU  de  la  Pologne,  ■ 
r„  ^\aW  «lu  lii  avril  1809,  Farchiduc  Fcr- 

p  .II»  VOUS  annonce  que  l'empereur  d*AiH  •* 
f tii  l»f'  n«  lait  la  guerre  qu'à  l'empereur- . 
iSattuUUàn,  et  que  nous  sommes  les  amis 
f]is  uma  ceux  qui  ne  défendent  pas  sa 
fMM««^  Nous  combattons  contre  lui,  parce 
9tHS'  nous  espérons  trouver  dans  la  guerre 
9êitt'  sûreté  que  nous  avons  inut;i|iement 
I  hi'icliée  dans  la  paix.  Nous  condH^tton^ 
M/nLre  lui ,  parce  que  chaque  jour  de  paix 
,.igm«i»te  sa  puissance  et  ses  usutpatioi». 
;\oiJS  combattons  contre  lui  parce  qoe  ser 
Utii'Ai^  augmentées  de  toutes  celles  def 
|/4Mj|i)es  qu'il  subjugue ,  menacent  de  pluf 
i-n  plus  notre  indépendance  et  nos  pro* 
ynéijfiHj  etc.  ». 

J A;  son  côté ,  Napoléon  ne  laissa  pas  saii# 
i^ipoiue  Cits  griefs  et  ces  incriminations. 
Jl  a(X'ui»a  TAu triche  d'ingratitude  et  de 
pcr^nïm  ^  d^ingratitudc  en  oubliant  la  gë- 
jK'îiosiLé  avffc  laquelle  il  Tavoit  traitée 
ki\iiis  là  baUiille  d'Austerlitz  :  de  perfidie^ 
l'M  f;(:outaiit  l<js  conseils,  en  recevant  les 
hubbidtf^s  y  tfti  secondant  les  projets  hos* 
ciliîs  du  rAugleUM're. 

L<;  sénat  bcUint  assemblé  Iç  i5  avril 
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pour  eateadre  la  lecture  de  la  correspour  ^^^ 
dance  de  MM.  de  Metternich  et  de  Cham- 
paguy ,  ministres  d'Autriche  et  de  Fiance  , 
ç^r^espoudance  arrangée  de  manière  à 
mettre  tous  les  droits  du  côté  de  la  France , 
et  tous  les  torts  du  côté  de  TAutriclie ,  le 
9énat ,  disons-iK)us ,  entendit  en  même 
temps  et  approuva  le  raj^rt  dans  lequel 
le  ministre  de  France  disoit  à  Temp^eur  : 

<(  Votre  majesté  n^a  pas  recueilli  le  tri-  Manifcst» 
but  de  reccmnoissance  qui  lai  étoit  dû.  ^^^^^l^ 
L'empereur  d'Autriche  ^,  bientôt  oublié  France, 
ce  germent  d'une  amitié  éternelle.  A  peine 
rétabli  sur  son  trône ,  égaré  sans  doute 
par  des  conseils  trompeurs ,  il  n*a  eu  d'au* 
tres  vues  que  de  réorganiser,  ses  moyens 
de  £E>rce.9  et  se  préparer  à  une  nouvelle 
lutte.  La  guerre  contrôla  Prussefitpromp- 
tement.  Gonnokre   ces  'dispositions  mal» 
veiltsMOÈteéu  L'Autriche  se  hâta  de  réunir 
des  armées  en  Bohême ,  mais  la  victoire 
de  Jéna  vint  déconcerter  ses  projets. 

K  Depuis  ,  les  troubles  de  l'Espagne  ont 
éclaté,  ils  étoient  fomentés  par  les  iiiglois. 
Alors  on  vit  plus  clairement  ce  qu'on  n'a- 
voit  qu'entrevu  avant  la  bataille  de  Jéna. 
Le  feu  de  la  guerre  allumé  dans  le  midi 
ranima  les  espérances  de  l'Autriche  :  elle 
crut  le  moment  favorable  pour  anéantir 
le  traité  de  Presbourg.  Elle  arma.  Toute 
la  population  fut  appelée  aux  armes.  Les 
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princes  autrichiens  parcoaroient  les  pro- 
vinces ,  répandant  des  proclamations , 
comme  si  la  monarchie  étoit  en  danger. 
LeportdeTrieste  fut  ouvert  auxAnglois. 
Les  courriers  francois  ëtoient  assassinés 
dans  la  Croatie.  L'Autriche  ne  gardoit  plus 
de  mesure.  Ce  fut  alors  que  votre  majesté, 
renonçant  à  tout  espoir  de  paix  avec  eUe , 
renonça  en  même  temps  à  ses  projets 
contre  les  Anglois ,  aux  embarquements 
qui  dévoient  avoir  lieu  à  Brest ,  à  Bou- 
logne ,  à  Flessingue  et  à  Toulon.  Tout  fut 
contremandë.  Les  troupes  de  votre  âia- 
jesté  se  dirigèrent  vers  TAIlemagne,  c^es 
de  la  confédération  furent  aussi  mises  en 
mouvement. 

<c  Non ,  ce  n*est  pas  parce  que  la  France 
veut  la  guerre  ,  que  TAutriche  s'est  mise 
sous  les  armes,  c'est- au.  contraire  parce 
qu'elle  a  cru  trouver  la  France  aflbiblie 
par  une  autre  guerre ,  et  qu'elle  a  jugé  le 
moment  favorable  au  rétablissement  de 
son  ancienne  influence ,  qu'elle  a  fait  ces 
prodigieux  eflbrts.  Elle  fiait  la  guerre  , 
parce  qu'elle  en  espère  du  succès.  Ella 
fait  la  guerre  sans  un  motif  de  plainte,, 
sans  la  faire  précéder  d'aucune  demande , 
sans  laisser  le  choix  d'un  autre  parti.  Elle 
fait  la  guerre ,  lorsque  votre  majesté ,  loin 
de  rien  exiger  d'elle ,  n'a  manifesté  que 
des  vœux  pour  sa  prospérité ,  lorsqu'elle 
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lui  a  offert  la  garantie  et  rintégrité  de  son 

territoire Ainsi  ce  n'est  point  pour  sa 

sûreté  qu'elle  prend  les  armes  \  tous  les 
bienfaits  sont  méconnus  ,  tous  les  enga- 
gements sont  violés.  Votre  majesté  reçoit 
la  nouvelle  que  les  armées  autrichiennes 
ont  franchi  llnn.  Elles  ont  commencé  les 
hostilités.  Une  lettre  du  général  en  chef 
annonce  aux  généraux  françois  qu'il  mar- 
che en  avant^  et  qu^il  traitera  en  ennemi 
tout  ce  qui  lui  fera  résistance.  Votre  ma- 
jesté peut  se  rendre  ce  témoignage  d'avoir 
fait  pour  éviter  cette  guerre  ,  si  inconsi- 
dérément entreprise ,  tout  ce  que  la  pru- 
dence et  la  modération  pouvoient  suggé- 
rer. Elle  vouloit  épargner  ce  nouveau 
sujet  d'inquiétude  à  ses  peuples ,  et  à  l'hu- 
manité une  lutte  sanglante.  Sire ,  votre 
peuple  vous  secondera  dans  cette  lutte 
nouvelle ,  etc.  etc. ...  » 

Napoléon  ne  se  contenta  pas  de  ce  ma- 
nifeste ,  qui  étoit  au  moins  écrit  dans  un 
style  sage  et  convenable^  il  fit  remplir 
ûes  journaux  de  notes  impertinentes  con- 
tre les  prétendus  projets  de  l'Autriche , 
contre  les  archiducs ,  et  contre  l'empe- 
reur lui-mémè.  Il  ne  craignit  pas  d^jouter 
l'outrage  au  meusonge,  sans  se  douter 
que ,  loin  d'appuyer  les  droits  qu'il  ré- 
clamoit)  ses  injures  en  démontroient  la 
foiblesse. 

3.  ^ 
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«^  Le  i3  avril  1809  il  quitla  Paris  ponr 
aller  prendre  le  commandement  de  ses 
armées ,  qui  y  depuis  quinze  jours ,  s^avan- 
çoient  dans  le  cœur  de  ^Allemagne.  Le  16 
il  vit  le  roi  de  Bavière  à  Dillingen ,  {assa 
«ne  demi  -  heure  avec  ce  prince ,  et  loi 
promit  de  le  ramener  avant  quinze  jours 
dans  sa  capitale ,  et  de  le  faire  plus  grand 
que  ne  fut  jamais  aucun  de  ses  ancêinres. 
Le  17 ,  il  arriva  à  Dokia verdi ,  et  fit  JWi- 
blier  en  allemand  et  en  françois  k  )fioiâzr 
mation  suivante  : 

«  Soldats, 

«Le  territoire  de  la  confëdérâdoii à  été 
violé.  Le  général  autrichien  veut  que  nous 
fuyions  à  la  seule  vue  de  ses  amies ,  et 
que  nous  abandonnions  nos  alliés  à  sa 
merci.  Je  me  hâte  d'arriver  avec  la  rà]rf^ 
dite  de  Taigle.  Soldats  !  vous  étiez  atkttmr 
de  moi  lorsque  le  souverain  d'Autrïche 
Tint  me  trouver  à  mon  bivouac -,  votis  le 
vîtes  implorer  mon  indulgence ,  et  méjti- 
rçr  une  éternelle  amitié.  Nous  avoAs  été 
vainqueurs  dans  trois  guerres.  L'Autriclïé 
dut  tout  à  notre  générosité;  et  trofift'itKs 
elle  fut  parjure.  Le  passé  est  pcniir'iMlis 
nnsùr  garant  de  la  victoire  qui  ilidhrf^^^ 
tend.  Marchons  donc ,  et  qtiè  l'bdn^elAS^ 
fen  notis  voyatit ,  reconnoisse  ses  'Vain<^ 
queurs.  » 
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Son  année  se  composoit  de  six  grands  ''  '■ 
corps ,  commandes  par  les  maréchaux  duc  '^" 
de  Rivoli,  duc  de  Montebello,  duc  de 
Dantzick ,  duc  d'Auerstaedt ,  prince  de 
Pontecorvo ,  et  le  général  Oudinot.  Tous 
ces  corps  étoieut  au  grand  complet ,  et  for- 
moient  une  masse  de  cent  quatre-vingt 
mille  hommes ,  non  compris  les  troupes  de 
la  confédération^ 

Les  hostilités  commencèrent  le  19.  Ce 
jour-là  le  général  Oudinot  rencontra  à 
Psaâbnhofien  un  corps  de  trois  mille  Au-* 
trichions  9  qu'il  battit  et  dispersa  en  lui 
faisant  trois  cents  prisonniers.  Le  même 
jour,  le  général  Saint-Hilaire  culbuta  un 
régiment  de  dragons  cantonné  dans  le  vil- 
lage de  Peissing.  Le  ao,  Tempereur,  à  la 
tête  des  Bavarois  et;  des  Wurtembergeois , 
et  secondé  par  les  divisions  DanUick  et 
Montebello ,  attaqua  le  corps  du  général 
Hille ,  posté  sur  Abensberg  \  le  combat  ne 
dura  qu'une  heure.  L'ennemi  se  reiiiu  en 
bon  ordre ,  mais  en  se  retirant  il  laissa  à 
découvert  Landshut  et  les  magasins  qui  s'y 
trouvoient.  Le  duc  d'Istrie  culbuta  la  ca- 
valerie qui  étoit  devant  cette  ville  y  et  s'en 
empara. 

Tous  ces  petits  sùiccès  en  prépâroient 
deux  atuferes  plus  importans ,  l'un  à  Ëcktnâl , 
où  quatre  corps  de  Farmëe  autrichîétiirie 
étoient  en  position  i  sous  le  commande- 
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ment  de  Tarcbiduc  Qiarles.  Us  liireut  atta- 
qués BUT  tous  les  points ,  tournés  par  leur 
gauche  ,  et  successivement  dépostés  de 
toutes  leurs  positions  par  les  trois  maré- 
chaux de  Montebello  ,  de  Dantzick  ,  et 
d'Âuerstaedt.  Ils  se  retirèrent  vers  Ratis- 
bonne ,  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille 
quinze  drapeaux,  douze  cents  morts  et 
deux  mille  prisonnier3. 

La  conquête  de  Ratisbonne  fut  la  snite 
et  le  prix  de  cette  bataille.  Cette  malhen- 
reuse  ville  n'eut  pas  le  temps  de  fermer 
«esportes.  Les  François  y  pénétrèrent  avec 
les  fuyards,  sabrèrent  tout  ce  qui  fit  résis- 
tance ,  et  pillèrent  les  maisons  que  le  feu 
épargna. 

On  ne  pouvoit  pas  ouvrir  la  campagne 
d'une  manière  plus  brillante.  Dans  tons 
ces  combats ,  nous  perdîmes  le  général  de 
division  Cervoni,  le  général  de  brigade 
Hervo  ^  nous  eûmes  six  mille  hommes  de 
tués  et  cinq  mille  blessés. 

Le  îi4 ,  l'empereur  fit  mettre  à  Tordre 
du  jour  la  proclamation  suivante  : 

((  Soldats, 

^  Vous  avez  justifié  mon  attente.  Vous 
avez  suppléé  au  nombre  par  votre  bra- 
vouret  Vous  avez  glorieusement  marqué 
la  différence  qui  existeentre  les  soldais  de 
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César  et  les  cohues  armées  de  Xerœès  (  i  ). 
En  peu  de  jonrs  nous  avons  triomphe  dans 
.  ces  trois  batailles  de  Tann ,  d'Abensberg  et 
d'Eckmul,  et dansles combatsde Landshut 
et  de  Ratisbonne.  Cent  pièces  de  canon , 
quarante  drapeaux,  cinquante  mille  pri- 
sonniers ,  trois  «équipages  attelés  ,  trois 
mille  voitures  attelées ,  toutes  les  caisses 
des  régiments ,  voilà  le  résultat  de  la  ra- 
pidité de  vos  marches  et  de  votre  courage. 

«  L'ennemi ,  enivré  par  un  cabinet  par- 
jure ,  paroissoit  ne  plus  conserver  aucun 
souvenir  de  vous.  Son  réveil  a  été  prompt. 
Vous  lui  avez  apparu  plus  terribles  que 
jamais. 

«  Naguère  il  a  traversé  Tlnn  et  envahi 
le  territoire  de  nos  alliés  ;  naguère  il  se 
promettoit  de  porter  la  guerre  au  sein  de 
notre  patrie. 

«  Aujourdliui,  défait,  épouvanté,  il 
fuit  en  désordre.  Déjà  mou  avant-garde  a 
passé  rinn.  Avant  un  mois  nous -serons  à 
Vienne. 

«  De  notre  quartier-général  impérial 
de  Ratisbonne ,  le  s4  avril  1809. 

«  Napoléon.  » 

« 

Avant  de  quitter  Ratisbonne ,  l'empè- 

(i)  U  y  avoit  trop  ou  trop  peu  de  modestie  à  comparer 
les  tronpes  autricbiennes  aux  cohues  de  Xerxès  et  soi- 
m^me  à  Ge'sar. 
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■[5~"renr,  satisfait  des  bonnes  dispositions  des 
habitans,  ordonna  que  les  dégâts  om'îls 
avoientsouflerts  fussent  réparés  à  ses  trais, 
et  particulièrement  la  restauration  des  mai- 
sons incendiées ,  dont  la  dépense  devoit 
s'élever  à  plusieurs  millions. 

Cétoit  une  bonne  action  :  mais  il  en  fit 
une  mauvaise  en  publiant,  le  même  jour , 
contre  l'empereur  d'Autriclie  une  diatribe 
furieuse ,  indécente ,  et  tout-à*fait  indigne 
d'un  vainqueur  et  d'un  souverain. 

c<  Le  génie  arrogant  et  farouche  de  l'Au- 
trichien ,  dit-il  dans  son  troisième  bulletin, 
s'étoit  entièrement  découvert  dans  le  mo- 
ment de  fausse  prospérité  dont  leur  entrée 
à  Munich  les  avoit  enivrés.  Ils  feignirent 
de  caresser  les  Bavarois.  Mais  les  griflTes 
du  tigre  reparurent  bientôt....  L'empereur 
d'Autriche  a  quitté  Vienne,  etasignéêbpar- 
tantune  proclamation  rédigée  par  Gentz(i), 
dans  le  style  et  l'esprit  des  plus  sots  libelles. 
Il  s'est  porté  à  Scharding,  position  qu'il  a 
choisie  précisément  pour  n'être  nulle  part, 
ni  dans  sa  capitale  pour  gouverner  ses 
états ,  ni  au  camp  ,  où  il  n'eût  été  qu'un 
inutile  embarras.  Il  est  diflicile  de  tivu- 

(i)  M.  Gcniz,  8av4iiit  Prussien,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  droit  public,  presque  tous  écrits  dans  un  esprit 
contraire  à  celui  de  la  re'volution  Françoise.  Il  quitta  le 
service  de  Prusse  en  i8o3,  pour  s'atlacncr  au  gouveme- 
nient  d'Autriche,  qui  Va  employé'  tant^>t  couimo  ccrivaîu 
politique  j  et  inulûc  comme  négociateur. 
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ver  un  prii^ce  plus  débile  et  plus  faux.  »     ^^^^ 

Il  est  difficile  d'éçvire  une  note  à  la  fois 
plus  grossière  et  plus  impudente.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  devoit  s'exprimer ,  je  ne  dis 
pas  un  vainqueur  généreux ,  Napoléon  ne 
le  fut  jamais ,  mais  un  général  maître  de  la 
campagne  et  de  lui-niâme. 

On  ne  conçoit  pas  comment  l'empereur, 
qui  sentoit  si  bien  sa  dignité ,  qui  VQuloit 
qu'on  la  respectât  j  qui  savoit  la  faire  res- 
pecter, qui  parut  avoir  conçu  le  dessein 
de  relever  la  majesté  royale,  si  long-temps 
avilie  par  les  chefs  et  par  les  écrivains  ae 
la  révolution  ,  s'oublia  au  point  de  traiter 
l'empereur  d'Autriche  d'homme  /aux  ^  et 
ses  manifestes  de  sots  libelles.  Gomment 
ne  s'apercevoit-il  pas  qu'en  avilissant  les 
souverains  dans  la  personne  de  l'empereur 
d'Autriche ,  il  s'avilissoit  lui-même  ? 

Et  remarquons  à  ce  sujet  l'influence  qu'a 
exercée  sur  les  meilleurs  esprits  cette  ha- 
bitude, née  de  la  révolution,  de  parler 
des  rois  avec  irrévérence ,  ou  seulement 
avec  légèreté. 

Nous  regardions  autrefois  les  rois  comme 
les  images  de  Dieu  sur  la  terre.  Les  hom- 
mages que  nous  leur  rendions  à  ce  titre , 
loin  d'avilir  les  peuples ,  donnoient  à  leur 
obéissance  un  motif  plus  élevé  ;  loin  de 
rendre  l'autorité  farouche  ou  absolue ,  ils 
la  rendoient  plus  confiante  et  plus  douce, 
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':^ —  pour  rendre  vaine  une  pareille  entrepiiflc^ 
en  employant  les  moyenB  les  plus  Tigoa* 
renx. 

«  Nobles  et  généreux  habitants  de  Vîeime, 
sa  majesté  est  convaincue  d'avaiice  de  votre 
disposition  à  me  seconder  de  tanr.^os  ef* 
forts.  Je  sais,  et  l'univers  sailm  eedont 
vous  êtes  capables.  Vos  aneétre^ootfchassé 
des  murs  dé  Vienne  un  ennemi  pins  ter- 
rible que  celui  qui  s'approche.  8^  ^  V^J 
pénétrer ,  il  y  a  quelques  aimées  ^  'des 
malheurs  d'une  nature  extraorduiaîre  èai 
en  avoient  frayé  le  chemin  j  mais  ^aujpvr-* 
dliui  qu\ine  masse  de  forces  immeues 
nous  promet  des  succès  assurés ,  ii^y  aa- 
roit  de  la  lâcheté  à  douter  de  llieuwiùe 
issue  de  la  guerre.  Loin  de  nous  ù|ie  telle 
ignominie!  Le  danger  que  nous  avoiis4 
braver  sera  de  courte  durée ,  les  armées' 
voleront  à  notre  secours  et  mettroatr  mi 
terme  aux  efforts  eligés  par  la^  irésis?^. 
tance....  » 

La  résistance  fut  courte  :  le  pea^'^Rurls 
que  firent  les  habitants  pour  répondbe  ào 
vœu  de  leur  prince^  >ipritèrentNapoléôÂy' 
qui  ordonna  aussitôt  le  bombardèraeilt^  -A 
neuf  héuref  du' soir ,  une  batterie  de  :  iÎBfk^. 
obnsieds^  coe^ti*oite  à  centtoises  dela^facaei»  r 
y  lanefl*en  moins dé-qnatre  heures  diz-hoit 
cents  obus  ^  bientôt  îoiite  la  ville  paru^'en 
flammes.  Jij0*^%i  àk  pointé  du  Jouf»  nae 


EMPIRE.  83 

députation  de  la  ville  se  présenta  aux  ,3^ 
avant-postes ,  fut  présentée  à  l'empereur, 
qui  assura  les  députés  de  sa  protection ,  et 
leur  dit  que  les  habitauts  seroiçnt  traités 
avec  les  mêmes  ménagements  elles  marnes 
égards  dont  il  avoit  usé  en  i8o5.  La  ca-^ 
pitulation  fut  signée.  Une  heure  après^la 
proclamation  suivante  fut  n^i^  à  l'ordre 
de  l'armée  friincoise  ; 

a  Soldats,  un  mois  après  que  l'ennemi 
a  eu  passé  l'Inn ,  au  même  jour ,  à  ja  môme 
heure ,  nous  sommes  entrés  dans  yièiine>, 
Ses  landw^ers,  ses  levéïes  en  maçse^  se9 
remparts  créés  par  la  voix  impuissante  dès 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  n'ont 
point  soutenu  vos  regards.  I^es' princes  de 
cette  maison  ont  abandonné  leur  capitalei, 
non  comme  des  soldats  d'hcfnneur  qu^  cè.T  , 
dent  aux  circonstances  et  a^x  revers  de 
la  guerre,  mais  comnne  des.  parjures  qi\é( 
poursuivent  leurs  propres  remords.  Eor 
fuyant  de  Vienne,  leurs  adieui^  à  se&lfa- 
bitants  ont  été  le  meurtre  et  l'inceAdie*. 
Comme  Médée ,  ils  ont  de  leurs  propres, 
mains  égorgé  leurs  en{aDts,(i)!  ^ 

u  Le  .peuple  .de  Yienoe ,  selon  Texpr^sr 
sioh  de  la  députation  des  faubourgs ,  dé^,     . 
laissé,  abandonné ji  veuf^^  sei^a  l'objet  de 
vos  égards.  J'en  prends  les  bon^  habitants  ' 
sous  ma  spéciale-  protection.  Quant  aux 

(i)  QueUef.imHgesi  quel  fiyleti  .  ^      . 
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'  T"  honneurs  tels  qu'aucun  souverain  peut- 
être  n  en  reçut  jamais  d  aussi  pompeux. 
Ainsi  lavoit  ordonné  Napoléon  ,  par  une 
politique  assortie  à  son  caractère  et  à  ses 
desseins. 

Cette  bataille  ne  changea  rien  à  Tëtat 
des  choses.  Le  prince  Charles  resta  maître 
de  la  rive  gauche  du  Danube,  et  Napo* 
léon  reste  maître  de  Vienne  fit  de  nou- 
velles dispositions  pour  une  seconde  ba- 
taille. 
Rcunion      Daus  Vintervallc  il  donna  quelques  soins 
dnpapeà  ^  Tadministratiou  de  ses  états  ^  ce  fut  alors 
l'empile  qu'il  porta  le  dernier  coup  à  l'église  ro- 
'  maine  j  en  réunissant  les  états  du  pape  à 
l'empire  François ,  par  un  décret  daté  de 
Vienne ,  le  17  mai ,  dont  voici  le  considé" 
rant  et  les  principales  dispositions. 

«  Napoléon,  etc..  Considérant  que,  lors- 
que Charlemagne,  empereur  desFrançoia 
et  notre  auguste  prédécesseur ,  fit  don  aux 
évêques  de  Rome  de  diverses  contrées , 
il  les  leur  céda  à  titre  de  fief,  pour  assu- 
rer le  repos  de  ses  sujets ,  et  sans  que  Rome 
ait  cessé  pour  cela  d'être  une  partie  de  son 
empire  -, 

<i  Considérant  que,  depuis  ce  temps, 
l'union  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  tem- 
porel ayant  été,  comme  elle  l'est  encore 
aujourd'hui ,  la  source  de  continuelles  dis- 
cordes ,  que  les  souvei^ins  pontifes  ne  se 
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sont  que  trop  souvent  servis  dérinflaence  ^_ 
de  Tun  pour  soutenir  les  prétentions  de 
l'autre ,  et  que ,  par  cette  raison  ,Jes  affaires 
spirituelles  9  qui,  de  leur  nature ,  sont  im- 
muables, se  trouvèrent  confondues  avec 
les  aifaires  temporelles,  qui  changent  sui-> 
vaut  les  circonstances  et  la  politique  des 
temps  5 

a  Considérant  enfin  que  tout  ce  que 
nous  avons  proposé  pour  concilier  la  siV 
reté  de  nos  armées ,  la  tranquillité  et  le 
bien-être  de  nos  peuples ,  la  dignité  et  Vin- 
tégrité  de  notre  empire  avec  les  préten- 
tions temporelles  des  souverains  pontifes , 
ayant  été  proposé  en  vain ,  nous  avons 
décrété  ce  qui  suit  : 

«  Art.  I.  Les  états  du  pap^  sont  réunis 
à  l'empire  françois. 

((  II.  La  ville  de  Rome ,  premier  siège 
du  christianisme ,  et  si  célèbre  par  les  soù^ 
venirs  qu^elle  rappelle ,  et  les  monuments 
qu'elle  conserve ,  est  déclarée  ville  impé- 
riale et  libre.  Son  gouvernement  et  son 
administration  seront  réglés  par  un  décret 
spécial. 

((  ni.  Les  revenus  du  pape  seront  portés 
jusqu'à  deux  millions  de  francs,  libres  de 
toute  charge  et  redevance. 

«  IV.  Une  consulte  extraordinaire  pren- 
dra le  I*'  juin  prochain  possession  en 
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notre  nom  des  ëtats  du  pape ,  et  fera  en 
sorte  que  le  gouvernement  constitutionnel 
y  soit  en  vigueur  le  i".  janvier  1810.  » 

Par  un  autre  décret  du  même  jour ,  la 
consulte  instituée  par  le  décret  précédent 
fut  composée  de  MM.  Miollis ,  Salicetti  9 
Jannet ,  Degerando ,  del  Pozzo ,  et  de 
Balbe. 

Â  peine  établie ,  la  consulte  adresaa  anx 
habitants  de  la  ville  et  des  états  de  Rome 
la  proclamation  suivante  : 

«  Romains  !  la  volonté  du  plus  grand 
des  héros  vous  réunit  au  plus  grand  des 
empires.  Il  étoit  juste  que  le  premier 
peuple  de  la  terre  partageât  l'avantage  de 
ses  lois  et  llionneur  de  son  nom  avec  celai 
qui  jadis  le  précéda  dans  le  chemin  de  la 
gloire. 

K  Le  seul  désir  de  votre  prospérité  a 
dicté  le  décret  de  votre  réunion.  Depoia 
long -temps  vos  annales  ne  contiennent 
que  le  récit  de  vos  infortunes.  Votre  foi- 
blesse  naturelle  vous  rendoit  la  &cile  coi^ 
quête  de  tous  les  guerriers  qui  vôuloient- 
franchir  les  Alpes. 

«  Unis  à  la  France ,  sa  force  devient  la 
vôtre  ;  tous  les  maux  qui  résultoient  dS' 
Votre  foiblesse  ont  cessé.  > 

«  Rome  continuera  d'être  le  siège  du 
chef  visible  de  Téglise  ^  et  le  Vatican, 
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chement  dote  et  à  l'abri  de  toute  influence    1809. 
étrangère ,  présentera  à  l'univers  la  reli- 
gion plus  pure  et  entourée  de  plus  de 
splendeur ,  etc.  » 

Ce  décret  étoit  arrêté  depuis  long-temps 
dans  sa  tête.  Mais ,  en  le  publiant  à  Vienne, 
il  vouloit  à  la  fois  mortifier  T^mpereur, 
qu'il  savoit  attaché  au  saint-siége ,  et  punir 
ses  sujets ,  dont  il  croyoit  avoir  lieu  de  se 
plaindre.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
nature  et  des  causes  de  son  mécontente- 
ment ,  en  lisant  la  proclamation  suivante , 
qu'il  fit  afficher ,  peu  de  jours  après ,  sur 
tous  les  murs  de  Vienne. 

<(  Habitants  de  Vienne, 

«  Depuis  quelque  temps  l'esprit  d'agi  ta  ^ 
tion  et  de  désordre  vous  égare.  Cet  esprit 
séditieux  s'est  manifesté  dans  des  groupes 
populaires ,  dans  des  attroupements  contre 
la  loi.  Des  prisonniers  de  guerre  ont  été 
enlevés  avec  violence;  des  armes,  des 
munitions  de  guerre ,  des  efièts  d'artillerie 
sont  restés  cachés  ;  des  insultes ,  des  pro- 
vocations ,  des  voies  de  fait ,  suite  inévi- 
table d'instigations  perfides  et  d'espé- 
rances illusoires ,  menacent  la  tranquillité 
publique.  La  clémence  de  sa  majesté  ne 
s'est  pas  lassée  jusqu'à  présent  ;  mais  une 
plus  longue  impunité  deviendroit  funeste  : 
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elle  a  ordonne  dé  réprimer  ces  actes  témé- 
raires par  des  exemples  de  viguear^-etc. 

«  Signé AvBMiossY  ^  goupeïïneuT' 
général.  »  :     ' 

D*uD  autre  côté ,  il  n'igpproU  {li^^qoe , 
depuis  la  bataille  d'Esliog ,  le  priiiOA.GIiJur- 
les  n'avoit  pas  cessé  de  sefortifi^rj^  et>i(^ 
recruter  son  armée  des  troupes  qui4t|î  Wr 
rivoient  de  la  Hongrie ,  de  la  Bohème  i  et 
de  la  Moravie.  Il  avoue  lui-même  dau)ftjp- 
de  ses  bulletins  (i)  que  sa  pas£tiw$.à 
Vienne  étoit  très-précaire.  ^  Les  François.^ 
disoit-il,  sont  maîtres  de  la  capitale^ 
mais  cette  possession  leur  est  disputée^ 
puisque  les  Autrichiens  se  mainiierment 
maîtres  de  la  rive  gauche  du  Danube  et 
empêchent  les  arns^ages  les  plus  néces^ 
saires  à  Ut  subsistance  d'une  si  grande 
cité.  » 

Il  n'y  avoit  qu'une  grande  et  dernière 
bataille  qui  pût  faire  cesser  un  ét2||.  de 
choses  aussi  dangereux  pour  lui.  Il  poiï^eit 
la  perdre  \  mais  alors  sa  ruine  étoit  plus 
promptement  décidée ,  sans  être  plus  cer- 
taine. Il  pouvoit  la  gagner,  etdanscecaf 
il  restoit  en  effet  maître  de  rAutriobel.'!! 
ne  balança  pas. 

(i)  Le  TÎDgt -cinquième  bulletin. 


Il  fit  jeter  sur  le  Danube  quatre  ponls  ^  i8og. 
sur  lesquels  une  partie  de  son  armée  passa 
le  fleuve ,  tandis  que  l'autre  le  trayersoit  ^^^^* 
sur  des  ponts-volants.  Le  5  juillet,  toute  Wagram, 
son  armée  se  déploya  dans  la  plaine  de 
Wagram.  L'armée  du  prince  Charles  oc- 
cupoit  la  position  suivante  :  sa  droite  s'é- 
tendoit  de  StadelauàGerasdorf;  son  cen- 
tre ,  de  Gerasdorf  à  Wagram  ^  sa  gauche , 
de  Wagram  à  Neusiedel.  L'armée  françoise 
avoit  sa  gauche  à  Gros*Aspern  ;  son  centre 
àRaschdorf,  et  sa  droite  à  Glinzendorf. 
Une  circonstance  particulière  de  cette  ba- 
taille ,  c'est  qu'elle  se  donna  sous  les  murs 
de  Vienne.  U  y  avoit  des  colonnes  des 
deux  armées  qui  n'en  étoient  pas  éloignées 
de  plus  de  douze  cents  toises.  La  nom- 
breu  se  population  de  cette  ville  couvroit 
les  tours ,  les  clochers ,  les  toits ,  les  mon- 
ticules, pour  être  témoin  de  ce  grand  spec- 
tacle. 

Le  6 ,  le  corps  autrichien  de  Rosenberg 
et  les  corps  françois  du  duc  d'Auerstaedt , 
faisant  un  mouvement  inverse ,  se  rencon- 
trèrent aux  premiers  rayons  du  soleil ,  et 
donnèrent  le  premier  signal  de  la  bataille. 
L'empereur  se  porta  aussitôt  sur  ce  point , 
qu'il  fît  renforcer  par  une  division  de  cui- 
rassiers du  duc  de  Padoue,  et  par  une 
batterie  de  vingt  pièces  de  canon  de  la  di- 
vision de  Nansouty.  En  moins  de  trois 
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quarts  d'heure  le  corps  de  Rosenberg  fut 
culbute  et  jeté  au-delà  de  NeusiedeL 

Pendant  ce  temps-là ,  la  canonnade 
s'engageoit  sur  toute  la  ligne  »  et  le  prince 
Charles ,  en  se  déployant ,  débordoit  Par- 
mée  françoise  de  plus  de  mille  toises.  Kin- 
tervalle  de  Gros-Aspern  à  Wagram  parois- 
soit  couvert  d'une  immense  ligne  d'artil- 
lerie. Ce  fut  là  que  se  frappèrent  les  plus 
grands  coups  ^  ce  fut  là  que  le  général 
Macdonald ,  avec  les  divisions  Lamarqne 
et  Broussier ,  fit  plusieurs  charges  si  vives 
et  si  àpropos,  qu'elles  décidèrent  en  grande 
partie  le  succès  de  cette  journée.  En  moins 
d'une  heure,  le  centre  de  l'ennemi  s'édaircit 
et  perdit  une  lieue  de  terrain.  Il  étoit  dix 
heures  du  matin.  Le  général  Oudinotet  le 
duc  d'Auerstaedt  marchèrent  alors  sur 
Wagram ,  qui  fut  pris  et  repris  plusieurs 
fois.  A  quatre  heures ,  les  Autrichiens  ne 
se  battoient  plus  qu'en  retraite.  A  la  chute 
du  jour ,  les  François  se  trouvèrent  maîtres 
du  champ  de  bataille  :  il  étoit  couvert  de 
morts  et  de  blessés.  Vingt-deux  villages , 
tels  qu'on  en  voit  aux  environs  d'une 
grande  capitale ,  furent  réduits  en  cendres 
pendant  cette  terrible  mêlée ,  pendant  la- 
quelle quatre  cent  mille  hommes  se  bat- 
toient pour  de  grands  intérêts  ,  sur  un 
champ  de  bataille  étudié  ,  médité  ,  fortifié 
depuis  plusieurs  semaines.  Dix  drapeanx, 
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quarante  pièces  de  canon ,  dix  mille  pri-      ~ 
sonniers ,  furent  les  premiers  trophées  de 
la  victoire. 

La  perte  d«  notre  côté  fut  considérable. 
Les  généraux  Duprat  et  Lasalle  forent 
tués  ^  les  généraux  de  Wrède ,  Seras ,  Gre- 
nier ,  Vignole ,  Sabuc  ,  Defrance ,  Aldo- 
brandini,  Corbini,  Dausménil,  Sainte- 
Croix  ,  etc. ,  furent  blessés. 

L'archiduc  Charles  combattoit  pour  le 
salut  de  la  monarchie ,  et  fit ,  en  cette  oc- 
casion 9  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un 
grand  capitaine  ;  mais  plus  de  la  moitié  de 
son  armée  étoit  composée  de  nouvelles 
levées ,  de  ces  troupes  qu'on  appelle  land-^ 
werSj  et  il  avoit  aevant  lui  de  vieux  sol- 
dats ,  accoutumés  à  vaincre ,  habiles  à  la 
manœuvre  ,  conduits  par  les  meilleurs 
officiers  de  l'Europe  ;  qui ,  -se  battant  à 
trois  cents  lieues  de  leurs  foyers ,  étoient 
dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr. 
La  partie  n'étoit  pas  égale ,  la  victoire  fut 
décisive. 

«  A  présent^  disoit  le  vainqueur  dans  le 
vingt-sixième  bulletin,  à  présent  que  la 
monarchie  autrichienne  est  sans  espérance , 
ce  seroit  mal  connoitre  le  caractère  de 
ceux  qui  la  gouvernent,  que  de  ne  pas 
s'attendre  qu'ils  s'humilieront ,  comme  il.4 
le  firent  après  la  bataille  d'Austerlitz.  A 
cette  époque  ils  étoient ,  comme  aujour- 
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jQ^j^    d'hui,  sans  espoir,  et  ils  épuisèrent  lespro* 
testations  et  les  serments.  » 

Il  n'y  avoit  ni  bienséance  ni  modération 
dans  ces  paroles  :  elles  insultoient  ati  mal- 
heur ,  et  confirmoient  durement  la  sen- 
tence que  le  même  vainqueur  avoit  déjà 
prononcée  après  la  bataille  de  Ratisbonne, 
en  disant  que  la  maison  de  Lorraine 
assoit  cessé  de  régner. 

Le  lo  juillet,  Napoléon  étant  devant 
Znaïm ,  que  le  duc  de  Raguse  assiëgeoit, 
fit  cesser  le  feu ,  dès  qu'il  apprit  que  le 
prince  Jean  de  Lichtenstein  étoit  envifiyë 
vers  lui  par  l'empereur  d'Autriche .  ppqr 
traiter  de  la  paix,  et  demander  en^oonsé- 
quence  une  suspension  d'armeis. 

La  suspension  fut  accordée  dans  l'in- 
stant et  signée  le  lendemain  :  elle  devoit 
durer  un  mois  y  pendant  lequel  dea  plëai- 
potentiaires ,  nommés  de  part  et  d'autre, 
furent  chargés  de  négocier  et  de  proposer 
les  conditions  d'une  paix  définitive. 

Trois  mois  s'écoulèrent  dans  un  silence 
absolu,  et  sans  qu'on  entendit  parler  ni 
des  négociations  de  paix ,  ni  de  la  reprise 
des  hostilités ,  ni ,  ce  qui  étoit  bien  plus 
extraordinaire ,  de  Napoléon  lui  -  même , 
qui  aimoit  beaucoup  k  parler  et  à  faire 
parler  de  lui. 

Quelle  étoit  la  cause  de  cette  étonnante 
réserve  ?  On  fit  beaucoup  de  conjectures , 
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à  ce  sujet ,  en  Europe  comme  en  France.  — — - 
On  dit  qu'il  méditoit  de  grands  projets  ,     '^' 
on  dit  quMl  étoit  malade  (i)  ;  on  alla  même 
jusqu'à  dire  que  sa  maladie  étoit  une  alié- 
nation mentale. 

Le  fait  est  qu'on  ne  savoit  rien ,  et  que 
le  secret  de  ce  profond  silence  ,  confié 
seulement  à  trois  ou  quatre  familiers ,  fut 
parfaitement  gardé ,  et  n'a  été  découvert 
que  plus  de  quatre  mois  après ,  par  l'évé- 
nement qu'il  préparoit. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  mois  de  novembre 
suivant  qu'on  apprit  que ,  parmi  les  condi- 
tions que  le  vainqueur  imposoit  au  vaincu, 
il  en  étoit  une  qui  arrêta  long-temps ,  et 
qui  faillit  plus  d'une  fois  à  rompre  toutes 
les  négociations.  Les  sacrifices  qu'on  im- 
posoit à  François  II ,  en  qualité  de  mo- 
narque ,  étoient  déjà  bien  gr^ds  ]  mais 
ceux  qu'on  exigea  de  loi ,  erf^qualité  de 
père ,  lui  parurent  long-temps  au-dessus 
de  ses  forces. 

Non  seulement  l'empereur  d'Autriche 

m 

(t)  Voicî  ce  qiTon  lisoit  dans  les  papiers  anglois  Ters  la 
fin  de  septembre  :  n  U  paroit  «}iie  Napoléon  a  été  sérieu- 
sement malade  à  Scliœnbriuin.  On  dit  que  sa  maladie  est 
une  fièvre  de  cerveaa  produite  par  ses  fktigues  excessives 
et  par  sou  extrême  attention  à  tout  ce  <}cii  oonoerne  son 
armée.  Il  est  au  moins  positif  qu'il  a  fait  Tenir  de  Paris 
deux  chirurgiens  et  son  premier  médecin  (Gorvisart). 
Cependant ,  si  nons  en  croyons  les  papiers  de  Vienne , 
«a  maladie  ne  Pa  pas  empêché  de  faire  la  revue  de  plu- 
'siems  corps  de  son  armée  assez  éloignés  de  Scboenbrunn.» 
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jg^,^    devoit  ct5der  plusieurs  proyinceff ,  soit  an 
vainqueur  de  Wagram ,  soit  à  ses  allies  les 

{^rinces  de  la  confédération  ;  mais  on  le 
brcoit  à  donner  sa  fille  bién-aimëe  à  Tnii 
des  hommes  qu'il  détestoit  le  plus ,  à  un 
soldat  qui  n'avoit  pour  Tobtenir  d'antre 
titre  que  son  épée ,  à  Tancien  complice  des 
jacobins ,  au  bourreau  du  duc  d'Enghien , 
à  Tennemi  enfin  qui  naguère  Tavoit  acca- 
blé d'outrages ,  avoit  lâchement  insoltë  à 
son  malheur ,  Favoit  publiquement  traité 
de  prince  lâche  y  imbécile  ou  perfide. 

On  conçoit  de  combien  de  sentiments 
pénibles  le  cœur  de  cet  infortnné  monar- 
que dut  être  déchiré ,  et  quelle  violence 
il  dut  se  faire  avant  de  consentir  à  immoler 
sa  fille  sur  Tautel  de  la  paix. 

((  Si  la  voir  de  k  nature  s'élevoit  avec 
force  conlip  un  pareil  sacrifice ,  commandé 

Ear  la  victoire ,  la  voix  de  Thumanité  j  le 
esoin  de  la  paix ,  Tamour  de  ses  peuples , 
lui  en  faisoient  un  devoir ,  et  lui  arraché-^ 
rent  un  consentement ,  au  prix  duquel  on 
lui  rendoit  sa  couronne  ,  et  qui  lui  pamt 
le  seul   moyen  de  mettre  un  terme   à 
reflusion  du  sang  et' aux  malheurs  du* 
monde.  »  (i) 
Paix  de     Enfin  cette  paix ,  négociée  avec  tant  de 
Vienne,  mystère ,  et  depuis  si  long-temps  attendue, 
fut  signée  à  Vienne  le  i4  octobre  1809,  au 

(i)  Histoire  du  18  bramaire,  3*.  partie. 


\ 
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nom  de  l'empereur  des  François  ,   par      j. 
M.  le  comte  de  Champag;ny ,  duc  de  Ca-  * 

dore;  et  par  le  prince  Jean  âeLichtenstein, 
au  nom  de  l'empereur  d'Autriche. 

«  Par  ce  traite  ,  l'empereur  d'Autriche 
cédoit  et  abandonnoit  à  l'empereur  des 
François ,  pour  faire  partie  de  la  confédé- 
ration du  Rhin ,  les  pays  de  Salzbourg ,  de 
Berchtolsgaden ,  et  la  partie  de  la  haute 
Autriche  qui  comprend  Veissenkirch ,  Wi- 
dersdolf ,  Misselbach ,  Greist ,  Heist ,  Je* 
ding,  etc. 

«  2®.  Pour  faire  partie  de  l'empire  fran- 
çois  ou  du  royaume  d'Italie ,  le  comte  de 
Gorice ,  le  territoire  de  Montefalcone ,  le 
gouvernement  et  la  ville  de  Trieste ,  la 
Carniole ,  le  cercle  de  Willach  en  Carin- 
thie ,  Fiume  et  le  littoral  hongrois ,  Tlstrie 
autrichienne ,  etc. 

<c  3^.  Il  cédoit  et  abandonnoit  au  roi  de 
Saxe  les  enclaves  dépendantes  de  la  Bo- 
hême (elles  sont  dénommées),  la  Gallide 
occidentale ,  un  arrondissement  autour  de 

Cracovie »  Les  salines  de  Yieliczka 

dévoient  appartenir  en  commun  à  l'empe^ 
reur  d'Autriche  et  au  roi  de  Saxe. 

4**.  Il  cédoit  et  abandonnoit  à  l'empereur 
de  Russie ,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Gallicie  ,  un  territoire  renfermant  quatre 
cent  mille  âmes.  ^ 

((  5<>«  Ilrenoncoit,  au  nom  de  l'archiduc 

a.  5 
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Antoine,  à  la  grande  maitrise  de  Tonlrfi 
teutonique. 

«  6^.  U  reconnoissoit  tous  les  change- 
ments survenus  ou  quipourroientsuivenir 
en  Espagne ,  en  Portugal  et  en  Italie. 

a  j^.  Il  adhëroit  au  système  prohibitif 
adopte  par  la  France  contre  TAngleterre, 
et  devoit  faire  cesser  toute  relation,  avec 
la  Grande-Bretagne.  » 

De  son  côté ,  Tempereur  des  François , 
roi  dltalie ,  etc. ,  vouloU  bien  garantir 
r intégrité  des  possessions  de  sa  majesté 
Vempereur  d'Autriche  dans  Fétat,  oùelles 
se  trouifoient  d'après  leprésenltraité^etc. 

La  présente  paix  fut  déclarée  commune 
aux  rois  d'Espagne  (  Joseph  Napoléon  ) , 
de  Hollande  (Louis  Napoléon) ,  ae  Naples 
(Murât) ,  de  Bavière ,  de  Saxe ,  de  Wur- 
temberg ,  de  Westphalie ,  et  à  tous  les^ 
membres  de  la  confédération  du  Bliin, 
€tc. ,  etc. 

Le  dimanche,  i2tQ  octobre,  la  paix  fut 
proclamée  à  Paris  par  des  hérauts  d'armes, 
et  avec  toute  la  pompe  que  comportoit 
cette  cérémonie ,  dans  toutes  les  placet 
publiques.  Le  soir  la  ville  fut  illuminée  d^ 
la  manière  la  plus  brillante.  Les  habitants, 
entraînée  et  séduits  par  le  prestige  de  la- 
gloire  ,  oublièrent  en  ce  moment  le  prix 
énorme  qu'elle  leur  coutoit,  pourselivrer^ 
eomme  des  enfants ,  aux  épanchements 


de  la  joie,  aux  fêtes  et  aux  réjouissances        "     ■ 
qui  leur  furent  prodiguées  à  cette  occasion.     ^^' 

Ils  allèrent  admirer  avec  une  complai- 
sance pleine  de  vanité  les  tableaux,  les 
statues ,  les  bustes  antiques,  les  manuscrits 
précieux ,  les  éditions  rares ,  et  autres  dé- 
pouilles de  l'Autriche ,  qui  furent  exposées 
dans  les  salles  du  Louvre ,  sans  se  douter 
que  ces  mêmes  dépouilles  pouvoient  nous 
attirer  de  cruelles  représailles  ,  et  nous 
seroient  reprises  un  jour ,  pour  aller ,  avec 
les  nôtres ,  enrichir  les  palais  et  amuser 
à  leur  tour  Torgueil  des  habitants  de 
Vienne. 

L'Angleterre  ,  n'ignorant  pas   qu'elle 
étoit  la  cause  première  des  désastres  que 
l'Autriche  venoit  d'éprouver,  fit  humai- 
nement tout  ce  qu'elle  put  faire  pour  les 
prévenir  ou  les  réparer.  Elle  envoya  des 
armes  et  de  l'argent  à  son  allié  ;  elle  réus- 
sît à  détacher  la  Suède  de  la  confédération  5 
elle  fit  bombarder  la  capitale  du  .Dane- 
marck ,  dont  le  roi  voulut  rester  fidèle  à 
son  alliance  avec  Napoléon.  Elle  mit  en  Expëdî- 
mer  un  armement  formidable ,  qui ,  à  la  ^aichc* 
nn  de  juillet ,  alla  jeter  l'ancre  à  î'embou-    ren. 
churede  l'Escaut,  et  débarqua  vingt  ^mille 
hommes  dans  l'île  de  Walcfeeren. 

L'objet  immédiat  de  cette  expédition 
étoit  de  s'emparer  d'Anvers  et  des  qua- 
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g^-  torze  vaisseaux  qui  étoieat  dans  le  port 
de  cette  ville,  de  détruire  ses  vastes  et 
beaux  chantiers ,  et  de  rendre  la  naviga- 
tion de  FEscaut  impraticable  pour  les  vais- 
seaux de  guerre. 

Mais  TAngleterre  avoit  un  autre  but, 
et  plus  important  et  plus  conforme  aux 
intérêts  de  rAutriche  :  c'ëtoit  de  faire  en 
sa  faveur  une  puissante  diversion  sur  les 
côtes  de  France  ^  c'étoit  d'occuper  les 
François  dans  leurs  foyers  ;  c'étoit  de  les 
obliger  à  garder  pour  leur  propre  défense 
ces  myriades  de  conscrits  qui  alloient  in- 
cessamment réparer  leurs  pertes  sur  les 
bords  du  Danube.  Ce  plan  étoit  bien  conçu: 
mais  il  fut  déconcerté,  i®.  par  la  rapidité 
avec  laquelle  Napoléon ,  marchant  de  vic- 
toires en  victoires ,  termina  par  celle  de 
Wagram  une  campagi^e  que  l'on  croyoit 
à  peine  ouverte  à  Londres  ;  a<>.  par  l'in- 
croyable et  presque  miraculeuse  célérité 
avec  laquelle  M.  Fouché  ,  celui  de  ses  mi- 
nistres que  l'empereur  avoit  laissés  à  Pa- 
ris ,  qui  étoit  le  plus  en  état  de  le  suppléer, 
fit  trouver  une  armée  là  où  il  ne  devoit 
pas  y  avoir  plus  d'un  bataillon.  On  ne  sait  * 
comment  il  fit  ;  mais ,  à  sa  voix ,  trente 
mille  hommes  parurent  sortir  de  dessous 
terre  ,  et  arrivèrent  à  l'embouchure  d« 
l'Escaut,  au  moment  où  les  Anglois  fai^^ 
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soient  leur  débarquement ,  et  croyoient    j^ 
débarquer  sur  une  plage  déserte  (i). 

Au  lieu  de  surprendre  les  François  ,  ils 
furent  surpris  eux-mêmes.  Tout  leur  plan 
d'opérations  fut  rompu.  Ils  n'approchèrent 
pas  d'Anvers  5  ils  se  bornèrent  à  détruire 
les  ouvrages  de  Flessingue ,  et  se  rem- 
barquèrent avec  honte  et  précipitation, 
après  avoir  perdu  par  le  fer  et  par  les  ma- 
ladies plus  des  deux  tiers  de  leur  armée. 

L'empereur  quitta  Vienne  le  16  octobre, 
et  arriva  le  18  à  Munich,  où  il  séjourna 
trois  jours.  Il  en  partit  le  21 ,  et  arriva  le 
26  à  Fontainebleau,  lorsqu'on  le  croyoit 
encore  à  Schœnbrunnt  II  mettoit  de  l'im- 
portance à  ces  courses  rapides ,  et  à  ces 
rentrées  imprévues. 

De  retour  dans  sa  capitale ,  après  celle 
de  toutes  ses  campagnes  à  laquelle  il  atta- 
choif  le  plus  de  gloire ,  il  résolut  d'étaler 
aux  yeux  de  ses  sujets  le  spectacle  de  sa 
grandeur ,  en  invitant  tous  les  rois  qu'il 
avoit  créés ,  et  tous  les  princes  de  la  con- 
fédération ,  devenus  autant  de  vassaux  de 
sa  couronne ,  à  venir  à  Paris ,  pour  assis- 
ter aux  fêtes  de  la  paix ,  ou  plutôt  pour 
augmenter  l'éclat  de  sa  cour.  Ils  y  vinrent. 

(i)  Pour  prix  do  zèle  et  du  talent  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance,  M.  Fouché  fut  exile'  en  Provence.  Son 
maître  n'aimoit  pas  -cl  craignoit  les  hommes  qui  pouToient 
le  remplacer. 
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^«^-  torze  vaisseaux  qui  étoieat  dans  le  port 
de  cette  ville,  de  détruire  ses  vastes  et 
beaux  chantiers ,  et  de  rendre  la  naviga- 
tion de  TEscaut  impraticable  pour  les  vais- 
seaux de  guerre. 

Mais  l'Angleterre  avoit  un  autre  but , 
et  plus  important  et  plus  conforme  aux 
intérêts  de  FAutriche  i.  c'étoit  de  faire  en 
sa  faveur  une  puissante  diversion  sur  les 
côtes  de  France-,  c'étoit  d'occuper  les 
François  dans  leurs  foyers  ^  c'étoit  de  les 
obliger  à  garder  pour  leur  propre  défense 
ces  myriades  de  conscrits  qui  alloient  in- 
cessamment réparer  leurs  pertes  sur  les 
bords  du  Danube.  Ce  plan  étoit  bien  conçu: 
mais  il  fut  déconcerté,  i^.  par  la  rapidité 
avec  laquelle  Napoléon ,  marchant  de  vic- 
toires en  victoires ,  termina  par  celle  de 
Wagram  une  campagne  que  l'on  croyoit 
à  peine  ouverte  à  Londres;  tà^.  par  l'in- 
croyable et  presque  miraculeuse  célérité 
avec  laquelle  M.  Fouché ,  celui  de  ses  mi- 
nistres que  l'empereur  avoit  laissés  à  Pa- 
ris,  qui  étoit  le  plus  en  état  de  le  suppléer, 
fit  trouver  une  armée  là  où  il  ne  devoit 
pas  y  avoir  plus  d'un  bataillon.  On  ne  sait  * 
comment  il  fit  ;  mais ,  à  sa  voix ,  trente 
mille  hommes  parurent  sortir  de  dessous 
terre ,  et  arrivèrent  à  l'embouchure  d« 
l'Escaut,  au  moment  où  les  Anglois  fai-^ 
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soient  leur  débarquement ,  et  croyoient    j^ 
débarquer  sur  une  plage  déserte  (i). 

Au  lieu  de  surprendre  les  François  ,  ils 
furent  surpris  eux-mêmes.  Tout  leur  plan 
d'opérations  fut  rompu.  Ils  n'approchèrent 
pas  d'Anvers  5  ils  se  bornèrent  à  détruire 
les  ouvrages  de  Flessingue ,  et  se  rem- 
barquèrent avec  honte  et  précipitation, 
après  avoir  perdu  par  le  fer  et  par  les  ma- 
ladies plus  des  deux  tiers  de  leur  armée. 

L'empereur  quitta  Vienne  le  16  octobre, 
et  arriva  le  18  à  Munich,  où  il  séjourna 
trois  jours.  Il  en  partit  le  ai ,  et  arriva  le 
26  à  Fontainebleau,  lorsqu'on  le  croyoit 
encore  à  Schœnbrunni  II  mettoit  de  l'im- 
portance à  ces  courses  rapides ,  et  à  ces 
rentrées  imprévues. 

De  retour  dans  sa  capitale ,  après  celle 
de  toutes  ses  campagnes  à  laquelle  il  atta- 
choif  le  plus  de  gloire ,  il  résolut  d'étaler 
aux  yeux  de  ses  sujets  le  spectacle  de  sa 
grandeur ,  en  invitant  tous  les  rois  qu'il 
avoit  créés ,  et  tous  les  princes  de  la  con- 
fédération ,  devenus  autant  de  vassaux  de 
sa  couronne ,  à  venir  à  Paris ,  pour  assis- 
ter aux  fêtes  de  la  paix ,  ou  plutôt  pour 
augmenter  l'éclat  de  sa  cour.  Ils  y  vinrent. 

(i)  Pour  prix  da  zèle  et  du  talent  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance,  M.  Fouché  fut  exilé  en  Provence.  Son 
maître  n'aimoit  pas -cl  craignoit  les  hommes  qui  pouyoient 
le  remplacer. 


I02  HISTOIRE   DE    FRANGE. 

■"^jjTT"  Ce  fut  alors  que  la  capitale  de  la  France 
parut  en  effet  celle  de  l'Europe.  On  vit 
à  la  fois  rëunis  dans  son  enceinte  les  rois 
de  Saxe ,  de  Bavière ,  de  Wurtemberg ,  de 
Hollande,  de  Naples,  de  Westphalie ,  le 
vice -roi  d'Italie,  le  prince  primat,  le 
grand-duc  de  Bade ,  etc.  Tous  ces  princes 
accompagnèrent  l'empereur  à  Notre-Dame, 
où  fut  chanté  un  Te  Deum  en  mémoire  4e 
la  paix  ;  et  de  là  à  la  salle  du  corps  légi$l»- 
tif ,  dont  sa  majesté  fit  l'ouverture  par  le 
discours  suivant  : 

Ouverture      «  Messicurs  Ics  députés  des  dépaxte- 

K'ffiSf.  ™^^ts  21^  corps  législatif,  depuis  votr^ 
dernière  session  j'ai  soumis  l'Aragon  et 
la  Castille ,  et  chassé  de  Madrid  le  gou- 
vernement fallacieux  formé  par  l'Angle- 
terre. Je  marchois  sur  Cadix  et  Lisbonne, 
lorsque  j'ai  dû  revenir  sur  mes  pas  et 
planter  mes  aigles  sur  les  remparts  de 
Fl'enne.  Trois  mois  ont  vu  naître  et  ter- 
miner cette  quatrième  guerre  punique. 

(i  Le  génie  de  la  France  a  conduit  l'ar- 
mée angloise^  elle  a  terminé  ses  destins 
dans  les  marais  pestilentiels  de  Walcheren, 
Dans  cette  importante  circonstance ,  je  suis 
resté  éloigné  de  quatre  cents  lieues ,  cer- 
tain de  la  nouvelle  gloire  qu'alloient  ac- 
quérir mes  peuples.  François  ,  tout  ce  qui 
voudra  s'opposer  à  vous,  sera  vaincu. 
Votre   grandeur  s'accroîtra   dç   toute  U 


haine  de  vos  ennemis.  Vous  avez  devant    ^^ 
vous  de  longues  années  de  gloire  -et  de 
prospérité  à  parcourir  ;  vous  avez  la  force 
et  l'énergie  de  THercule  des  ancieris. 

«  Tai  réuni  k  Toscane  à  TEmpire  :  ces 
peuples  en  «ont  dignes  par  la  douceur  de 
leur  caractère,  par  Ifattachement  que 
nous  ont  montré  leurs  ancêtres ,  et  par  les 
services  qu'ils  ont  rendus  à  la  civilisation  ^ 
eur<xpéeaiie. 

a  L'histoire  m'a  indiqué  ta  conduite  que 
je  devois  tenir  çnvei^s  Rome.  Les  papes , 
devenus  souverains  d'une  partie  de  lltalie, 
se  sont  constamment  montrés  les  ennemis 
ée  toute  puissance  prépondérante  dans  la 
péninsule.  Ils  ont  employé  leur  influence 
spirituelle  pour  nuire  à  la  nôtre.  Il  m'a  été 
démontré  que  cette  influence  étoit  con- 
traire à  rindépendauce  de  la  France  ^  à  la 
dignité  et  à  la  sûreté  de  mon  trône. 

a  Par  le  traité  de  Vienne  ,  tous  les  rois 
et  souverains  mes  alliés  ont  acquis  et  ac- 
querront ua  accroissement  de  territoire. 

«  liCs  Provinces  Illjriemies  (i)  portent 
sur  la  Save  les  frontière|  de  mon  empire. 
Conligu  avec  celui  de  Constantinople ,  je 
suis  en  situation  de  surveiller  les  intérêts 


(l)  Ce  fut  de  ce  nom  qo^il  baptisa  la  (^amiole,  Plsbio  ^ 
la  Dalmatie,  le  cercle  de  Willacli ,  Trîestt»,  Fiiinie  et 
aiirrcfi  provinces  qu^il  avoit  cnlcTccs  à  PAutricbc  par  le 
traite  de  Vienne. 
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j^^  de  mon  commerce  dans  la  M^diterrande 
et  le  Levant.  Je  protégerai  la  Porte  si  elle 
Teut  s'arracher  à  la  funeste  influence  de 
l'Angleterre  ;ye  saurai  la  punir  si  elle  se 
laisse  dominer  par  des  conseDs  perfides. 

a  La  Hollande,  placée  entre  TÂngleterre 
et  la  France ,  est  le  débouché  des  princi- 
pales artères  de  mon  empire.  Des  change- 
.  ments  y  deviennent  nécessaires  (i)  :  la 
sûreté  de  mes  frontières  et  l'intérêt  des 
deux  pays  l'exigent. 

«  La  Suède  a  perdu,  par  son  alliance 
avec  l'Angleterre ,  la  plus  belle  de  ses  pro- 
vinces (  la  Finlande  ). 

«  Mon  allié  et  ami ,  l'empereur  de  Rus- 
sie ,  a  réuni  à  son  vaste  empire  la  Fin- 
lande, la .  Moldavie ,  la  Valachie,  et  un 
district  de  la  Gallicie.  Je  ne  suis  jaloux  de 
rien  de  ce  qui  peut  arriver  d'heureux  à 
cet  empire. 

«  liOrsque  je  me  montrerai  au-delà  des 
Pyrénées,  le  Léopard  épouvanté  cher- 
chera r  Océan  pour  éviter  la  honte  ^  la 
défaite  et  la  mort. 

((  Je  ne  demande  à  mes  peuples  aucun 
nouveau  sacrifice.  » 

Que  durent  penser  les  huit  ou  dix  sou- 
verains témoins  de  cette  cérémonie  ,  et 
qui  entendirent  un  pareil  discours  !  Nous 

(i)  Cette  phrate  presageoit  la  reunion  prochaine  de  la 
Hollande  à  son  empire. 
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f)ensons ,  nous ,  qu'Aureng-Zeb  et  Tamer-  ""j^Zj — 
an ,  vainqueurs  de  l'Asie ,  n'auroient  pas 
parle  avec  plus  d'insolence  à  leurs  kans  et 
à  leurs  visirs. 

Lorsqu'une  députation  du  corps  légis- 
latif alla ,  suivant  l'usage ,  lui  présenter 
son  adresse  de  remerciement,  il  fit  une 
réponse  dans  laquelle  on  remarqua  cette 
phrase  : 

«  Pour  conduire  la  France  dans  la  si- 
tuation où  elle  se  trouve  j  j'aF  surmonté 
bien  des  obstacles.  Moi  et  ma  famille 
nous  saurons  toujours  sacrifier  même 
nos  plus  chères  affections  aux  intét^ts 
et  au  bien-être  de  cette  grande  nation. 
Ce  fut  là  le  premier  mot  du  grand  secret, 
qui  déjà  n'en  étoit  plus  un  pour  personne^ 

Avant  d'épouser  une  archiduchesse  ,  il  Rc'pudîa- 
falloit  rompre  l'humble  mariage  qu'il  avoit  j*'^",^^ 
contracté  avec  madame  Joséphine  Beau-    ^ 
harnais*  dette  rupture  devint  une  affaire 
d'état ,  et  le  sujet  d'un  sénatus-consulte , 
en  date  du  i6  décembre.  Il  étoit  précis ,  et 
portoit  i  article  premier.: 

a  Le  mariage  contracté  entre  Tempereur 
Napoléon  et  l'impératrice  Joséphine  est 
dissous.  )> 

Il  avoit  envoyé  au  sénat  les  motifs  de 
cette  résolution ,  en  ces  termes  •: 

«  La  politique  de  ma  monarchie ,  Fin- 
lérét  et  le  besoin  de  mes  peuples ,  qui  ont 

5. 
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coustamment  guidé  toutes  mes  ^actions , 
veulent  qu'après  moi  je  laisse  à  des  en-* 
fanls ,  héritiers  de  mon  amour  pour  mes 
peuples ,  ce  trône  où  la  Providence  m'a 
placé.  Cependant,  depuis  plusieurs  an- 
nées, j'ai  perdu  l'espérance  d'avoir  des 
enfants  de  mon  mariage  avec  ma  bien- 
airaée  épouse  l'impératrice  Joséf^ue; 
c'est  ce  qui  me  porte  à  sacrifier  les  plus 
douces  afTections  de  mon  cœur ,  à  n'écou- 
ter que  lejjien  de  l'état  et  à  vouloir  la  dis- 
solution de  notre  mariage. 

«  Parvenu  à  Tâge  de  quarante  ans  ,  je 
puis  concevoir  l'espérance  de  vivre  assez 
pour  élever  dans  mon  esprit  et  ma  pensée 
les  enfants  qu'il  plaira  à  la  Providence  de 
me  donner.  Dieu  sait  combien  une  pareiîle 
résolution  a  coûté  à  mon  cœur  ^  mais  il 
n'est  aucun  sacrifice  qui  sctit  au-dessus  de 
mon  courage,  lorsqu'il  m'est  démontré 
qu'il  est  utile  au  bien  de  la  France.  » 

L'impératrice  Joséphine  ne  souscrivit  à 
sa  répudiation  qu'avec  beaucoup  de  peine, 

et  après  une  longue  résistance On  vint 

cependant  à  bout  de  lui  arracher  son  con- 
sentement ,  et  voici  en  quels  termes  on  lui 
dicta  sa  soumission. 

«  Avec  la  permission  de  notre  auguste 
et  cher  époux,  je  dois  déclarer  que,  ne 
conservant  aucun  espoir  d'avoir  des  en- 
fants qui  puissent  satisfaire  les  besoins  de 
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Sa  politique  et  Vintërét  de  la  France,  je  "TSogT 
me  -plais  à  lui  donner  la  plus  grande  preuve 
d*attacheraent  et  de  dëvouement  qui  ait 
jtfiilais  ét0  donnée  sur  la  terre.  Je  tiens 
tmi  de  ses  bontés  •,  c'est  sa  main  qui  Wa 
couronnée. 

«  Je  crois  reconnoUre  tous  ces  senti- 
iMnts  en  consentant  à  la  dissolution  d'un 
mariage  qui  désormais  est* un  obstacle  au 
bien  de  la  France ,  qui  la  prive  d'être  im 
jour  gouvernée  parles  descendants  d'un 
grand  homme  si  évidemment  suscité  par 
la  Providence  pour  effacer  les  lûaux  d'une 
terrible  révolution,  et  rétablir  l'autel ,  le 
trône  et  l'ordre  social  :  mais  la  dissolution 
de  mon  mafiage  ne  'changera  rien  aux 
sentiments  de  mon  cœur.  L'empereur  aura 
toujours  ef^  moi  sa  meilleure  amie.  » 

Le  sénat  répondit  à  cçs  deux  commu- 
nications par  une  adresse  dont  voici  la 
phrase  émînente  : 

«  La  puissaffoe  la  plus  étendue,  la  gloire 
la  plus  éclatante ,  l'admiration  de  la  posté- 
rité] la, plus  reculée,  ne  pourront  jamais 
payer ,  sire ,  le  sacrifice  de  vos  affections 
les  plus  chères.  L'éternel  amour  du  peuple 
françois,  et  le  sen^ment  profond  de  tout 
ce  que  vous  faites  pour  lui ,  pourront  seuls 
consoler  le  cœur  de  votre  majesté  (i).  » 

(1)  Tont  ctrjit  faux  et  mensonger  dans  ces  coinniuni- 
cations  de  rcnipereiïr  et  du  se'nat.  Ou  le  s^voic  \  et  Ton 
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i8,o.        Lorsque  tontes  les  négociations  relatives 

.        à  la  rupture  du  lien  civil  et  du  lien  spirituel 

FcmpeMiir firent  terminées,  Fempereur  envoya  le 

cWdu-"  P^^^^  ^®  Neufchâtel  à  Vienne ,  pour  Êdre 
chcsse.  la  demande  solennelle  de  la  mam  de  Par- 
chiduchesse  Marie -Louise,  demande  qui 
fut  &ite  le  8  mars  dans  les  formes  accou- 
tumées. Voici  les  discours  qui  furent  pro- 
noncés à  cette  occasion  : 

Discpurs  du  prince  de  Neufchâtel  à  l'empereur 

d^Autriche. 

'  «  Sire , 

«  Je  viens ,  au  nom  de  l'emperettr  mon 
maître ,  vous  demander  la  main  de  Tar- 
chiduchesse  Marie-Louise ,  votre  illustre 
fille. 

«  Les  éminentes  qualités  qui  distinguent 
cette  princesse  ont  assigné  sa  place  sur  un 
grand  trône. 

c(  Elle  y  fera  le  bonheur  d'un  grand 
peuple  et  celui  d'un  grand  homme. 

«  La  politique  de  mon  souverain  s'est 
trouvée  d'accoï'd  avec  les  vœux:  de  son 
cœur. 

«  Cette  union  des  deux  familles ,  sire, 
donnera  à  deux  nations  généreuses  de 
nouvelles  assurances  de  tranquillité  et  de 
!^onheur.  »  \^ 

]poiiToit  se  demander,  comme  daas  la  comédie  :   Qm 
inmperU'iU  donc  ? 


z 
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Réponse  de  Temperetir  d'Autriche.  *^*^- 

«  Je  regarde  la  demande  en  mariage  de 
ma  fille  comme  un  gage  des  sentiments  de 
l'empereur  des  François ,  que  j'apprécie. 

«  Mes  vœux  pour  le  bonheur  des  future 
époux  ne  sauroient  être  exprimés  avec 
trop  de  vérité.  Il  fera  le  mien. 

((  Je  trouverai  dans  Tamitié  du  prince 

le  vous  représentez  de  précieux  motifs 
e  co]aso1ation  de  la  séparation  de  mon 
enfant  chéri.  Nos  peuples  y  voient  le  gage 
assuré  de  leur  bien-être  mutuel. 

«  J'accorde  la  main  de  ma  fille  à  l'em- 
pereur des  François.  » 

Discours  du  prince  de  Neufchâtel  à  S.  A.  I. 
l'archiduchesse  Marie-Louise. 

a  Madame, 

((  Vos  augustes  parents  ont  rempli  les 
vœux  de  l'empereur  mon  maître. 

«  Des  considérations  politiques  peuvent 
avoir  influé  sur  la  détermination  de  nos 
deux  souverains ,  mais  la  première  consi- 
dération ,  c'est  celle  de  votre  bonheur. 
C'est  surtout  de  votre  cœur,  madame, 
que  l'empereur  mon  maître  veut  vous  ob- 
tenir. • 

«  Il  sera  beau  de  voir  unis ,  sur  un  grand 
trône ,  au  génie  de  la  puissance  les  attraits 
€t  les  grâces  qui  la  font  chérir. 
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"^^ —  <c  Ce  jour ,  madame ,  siera  heur^iiij pour 
l'empereur  mon.  maître,  si.  votre  altesse 
impériale  m'ordonne  de  lui  dire  qu'elle 
partage  les  espërances ,  les  vœux  et  lès 
senti  menls  de  son  cœur.  » 

Réponse  de  S.  A.  I.  Tatchiduchesse 
Marie-Louise.  . 

«  La  volonté  de  mon  père  a  constam- 
ment été  la  mienne.  Mon  bonheur  restera 
toujpurs  le  sien. 

«  C'est  dans  ces  principes  que  l'empe- 
reur Napoléon  ne  peut  que  trouver  le  gage 
des  sentiments  que  Je  vouerai  à  mou 
époux  ;  heureuse ,  si  je  puis  contribuer  à 
son  bonheur  et  à  celui  d'une  grande  na- 
tion. Je  donné ,  avec  la  perntission  de  mon 
père  ,  mon  consentement  à  mon  union 
avec  l'empereur  Napoléon.  » 

Le  mariage  fut  célébré  à  Vienne  le 
II  mars.  Le  i3  ,  la  princesse  prit  congé 
de  ses  augustes  parents ,  et  arriva  à  Cohi- 
piègne  le  28  du  même  mois.  Le  mariage 
civil  fut  célébré  le  dimanche  à  Saint- 
Cloud ,  et  le  mariage  ecclésiastique  le  len- 
demain dans  la  galerie  du  Louvre. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  des 
cérémonies  pompeuses  et  des  fêtes  bril- 
lantes qui  eurent  lieu  à  Paris  pendant , 
après  et  à  l'occasion  de  ce  grand  événe- 
ment. Tous  les  journaux  du  temps  en  <!ont 


EMPIRE.  III 

remplis  et  en  oat  entretenu  leurs  lecteurs  ""^êiôT 
jusqu'à  satiété.  Mais  nous  devons  dire  que 
les  cardinaux  et  une  grande  partie  des 
prélats  qui  furent  invités  à  la  célébration 
du  mariage  ecclésiastique  s'y  rendirent  par 
obéissance ,  et  témoignèrent  par  leur  con- 
tenance chagrine  leur  improbation  secrète 
d'un  mariage  que  le  saint  père  désapprou- 
voit  hautement^  et  qu'il  désapprouvoit 
parce  que ,  d'après  les  lois  de  l'église,  celui 
de  l'empereur  avec  l'impératrice  Joséphine 
n'étoit  pas  rompu. 

L'empereur  passa  outre,  et  reçut  le 
3  avril  les  compliments  de  tous  les  grands 
corps  de  l'état. 

Nous  dirons  encore  que  si  l'on  jugeoit 
des  sentiments  d'amour,  de  respect  et 
d'admiration  d'un  peuple  pour  son  souve- 
rain par  les  compliments,  les  adresses  de 
félicitatiou  et  les  vers  de  toute  espèce , 
depuis  le  poëme  épique  jusqu'à  l'églogue^ 
dont  Napoléon  fut  l'objet  à  l'occasion  de 
son  mariage,  jamais  prince  n'auroit  été 
plus  admiré ,  plus  respecté  ,  plus  aimé  \ 
César  et  Charlemagne,* Titus  et  Henri  IV 
ne  méritoient  pas  d'entrer  en  comparaison 
avec  lui,  ni  pour  l'éclat  de  leurs  vertus, 
ni  pour  l'amour  de  leurs  sujets. 

Nous  sommes,  au  reste,  arrivés  à l'é- Fiaijeriej 

poqne  la  plus  brillante  de  son  règne ,  mais  ^^^^^ 
en  même  temps  la  plus  humiliante  pour 
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jgjQ     une  nation  qui  avoit  voulu  conquérir  sa 
liberté. 

Napoléon  en  avoit  couvert  tous  les  em- 
blèmes d^un  crêpe  funèbre  -,  il  éloigna  de 
sa  personne  tous  ceux  qui  étoient  connus 
pour  en  avoir  défendu  sincèrement  les 
principes.  Il  avoit  eu  raison  de  remonter 
tous  les  ressorts  de  lamonarchie ,  mais  il 
eut  tort  de  les  tendre  avec  une  excessive 
roideur.  Il  avoit  raison  de  se  moquer  de 
tous  les  compliments  que  lui  adressoient 
les  poètes  de  Tinstitut  et  les  orateurs  du 
sénat,  mais  il  eut  tort  d'avilir  ou  d'oppri- 
mer tous  les  talents  qu'il  ne  put  corrompre* 
Tout  se  niveloit  pour  la  servitude.  Les 
grandes  pensées ,  les  expressions  énergi- 
ques, les  élans  du  génie,  tout  disparut 
devant  son  pouvoir  et  sous  la  férule  de  son 
ministre  de  la  police. 

Les  lettres  ne  demandent  aux  puissances 
,  de  la  terre  que  paix  et  liberté.  L'anarchie 
les  effarouche ,  la  tyrannie  les  tue. 

Autant  une  protection  généreuse  hâte 
la  maturité  des  fruits  du  génie ,  autant  un 
protectorat  insolent  les  étouffe  ou  les  fait 
avorter. 

Auguste  et  Louis  XIV  ont  protégé  les 
lettres  et  les  arts  avec  noblesse ,  avec  li- 
béralité ,  avec  une  grandeur  d'âme  qui  en 
a  été  magnifiquement  récompensée  par  des 
chefs-d'œuvre  en  tout  genre. 


t 
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Lorsqu'ils  persécutoient  les  philosophes  ^g^^ 
et  les  prêtres ,  Biionaparte  et  Domitien  sa- 
larioient  des  histrions ,  des  poëtes  et  des 
fiënateiirs.  Rome  et  Paris ,  sous  le  règne 
de  ces  deux  princes ,  avoientbeaucoap  de 
ressemblance ,  ëtoient  somptueuses  en  ap- 
parence, tristes  et  silencieuses  dans  les 
lieux  publics,  remplies.de  cotteries,  de 
mécontents,  d'espions,  de  charlatans ,  de 
versificateurs,  de  sophistes,  de  maisons 
de  débauche  et  de  jeu. 

Cependant  Napoléon  se  vantoit  d'aimer 
les  sciences  et  d'encourager  les  arts.  Il 
disoit  quelquefois  que  sous  son  règne  la 
France  reprendroit  son  ancienne  supério- 
rité ,  et  que  le  siècle  qui  commençoit  avec 
sa  dynastie  Temporteroit  sur  tous  les  siè- 
cles précédents. 

Se  trouvant  un  jour  à  Aix-la-Chapelle  » 
il  se  ressouvint  que  Charlemagne  avoit  fait 
de  cette  ville  la  capitale  de  son  empire , 
qu'il  protégeoit  les  sciences,  et  qu'il  ac- 
cordoit  des  récompenses  aux  savants  de 
son  temps.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour 
échauffer  son  imagination.  Déjà  rival  de 
ce  grand  prince  à  la  guerre ,  à  crut  que 
pour  le  surpasser  dans  ses  institutions  il 
lui  suffiroit  d'être  plus  magnifique  dans  ses 
largesses  ;  il  fonda  en  conséquence  des  prix 
de  dix  et  de  cinq  mille  francs ,  qui  dévoient  Pr«  d«'. 
être  décernés ,  tous  les  dix  ans ,  aux  au-  *^*^™^'*' 
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,8,0,  teiirs  des  meilleurs  ouvrages  de  physique, 
d'histoire ,  de  poésie  ,  de  peinture ,  de 
sculpture  et  de  musique. 

Il  n'est  pas  permis  de  croire  qu'en  fon- 
dant cette  institution,  qui  lui  mérita  des 
éloges,il ait  euleprojetde&usser  sapandr, 
et  de  se  moquer  des  savants  et  du  pifbHc  -, 
cependant ,  lorsque  le  temps  de  la  di$m«- 
hntion  arriva ,  non*seulemcntil  n^  eotpaft 
de  prix ,  mais  les  concurrents  furent ,  |»t 
ses  ordres  ou  avec  sa  permission ,  livrés  ià 
ia  dérision  et  aux  outrages  des  foUiddaires 
et  des  libellistes  qu'il  tenoit  à  sa  dispoû- 
lion. 

On  ne  sait  comment  expliquer  ce  man- 
que de  foi,  qui  n'é  toit  peut-être  de  sa  part 
qu'un  oubli  ;  mais  tout  ne  fut  pas  perda 
pour  les  arts  et  pour  les  lettres  dans  une* 
$cène  qui  tendoit  à  lés  avilir.  Le  jurjr 
chargé  de  prononcer  un  jugement  sur  les 
ouvrages  du  concours  étoitlieureusement 
composé  d'hommes  qui  réunissoient  l^in-^ 
tégrité  aux  lumières.  Sans  s'arrêter  atw 
motifs  qui  avoient  pu  déterminer  Tempiê^ 
reur  à  retirer  sa  parole,  il  fit  son  rapport,- 
comme  si  les  prix  existoi^nt ,  et  il  adjugea, 
savoir:  ■    ". 

Le  prix  à^ analyse  pure,  au  Calcul  dés 
Jonctions  y  par  M.  de  Lagrange;  " 

Celui  d'astmnomiCj  à  la  Mécawqtie  cé^ 
leste ,  par  M.  de  Laplace  ^ 
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Celui  de  chimie  y  à  la  Statique  chimi-     «  ^ 
que  y  par  M.  Bertholel  ; 

Celui  dianatomie ,  aux  Leçons  d'ana-' 
tomie  y  par  M.  Cuvier  ; 

Celui  de  la  tragédie  ,  aux  Templiers  ^ 
par  M.  Ray nouard  ; 

Celui  de  morale ,  au  Catéchisme  uni- 
versel ^  par  M.  de  Saint-Lambert; 

Celui  du  jCToëmé  didactique  ^  aux  Voème 
de  l'Imagination ,  par  M.  Delille  : 

Celui  d'histoire  j  à  X Histoire  de  Va- 
narchie  de  Pologne ^  par  M.  de  Rhu- 
lières  ; 

Celui  de  biographie ,  à  la  f^ie  de  Fé- 
nélon ,  par  M.  de  Beausset  ; 

Celui  de  musique,  à  M.  Spontini,  au- 
teur de  la  musique  de  la  F^estale; 

Celui  de  peinture  ^  à  M.  Girodet ,  auteur 
d'une  Scène  du  déluge  \ 

Celui  de  sculpture  ,  à  M.  Chaudet , 
auteur  d'une  Statue  de  V empereur  j 
'  Celui  d'architecture ,  à  MM.  Fontaine 
et  Percier ,  auteurs  de  Yj^rc  de  triomphe 
du  Carrousel. 

Tous  ces  jugements  furent  motives  avec 
autant  de  goût  que  de  sagesse,  et,  à  l'ex- 
ception peut^tre  de  deux  ou  trois,  ils 
obtinrent  les  suflra.ges.du  public. 

Ils  n'obtinrent  pas  ceux  de  la  cour,  qui, 
il  l'exemple  du  maître,  se  moquoit  dos 
philosophes  et  des  lettrés.  L'ennemi  des 
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,8,0.    lettres  et  de  la  philosophie  trioraphoit  dé 
leur  avilissement. 
Causes  de     H  peut  être  curieux ,   et  il  ne  sera  pas 
•ûtion^dcs ÎMwtile  à  l'histoire  de  son  règne,  de  sa- 
kttrcs.    yoir  par  quels  degrés  il  parvint  à  déprimer 
la  pensée  et  à  corrompre  les  écrivains.  Tous 
n'ont  pas  cédé  sans  résistance.  Quelques 
uns  même  ne  sont  pas  tombés  sans  hon- 
neur. Nous  avons  du  plaisir  à  le  croire.  H 
est  de  notre  devoir  de  le  dire. 

On  croit  communément  que  ce  Bit  la 
censure  qui  enchaîna  la  plume  de  nos  écri- 
vains. On  se  trompe.  Gène  fut  pas  même  For 
que  Napoléon  prodigua  à  certains  poëtes  y 
à  certains  historiens  et  à  de  misérables  chan- 
sonniers ,  qui  corrompit  la  littérature.  Il 
faut  remonter  plus  haut. 

Un  vaste  système  de  déception,  d'illu- 
sion et  de  sui)ornation  permit  à  l'empe- 
reur de  dénaturer  toutes  les  opinions ,  de 
détourner  à  son  profit  tous  les  efforts  que 
faisoient  en  sens  contraire  les  idéologues 
et  les  théologiens ,  les  royalistes  et  les  ré- 
publicains. 

A  l'éjpoque  où  il  s'empara  des  rênes  du 
gouvernement ,  il  régnoit  dans  la  littéra- 
ture un  esprit  de  licence  ignoble  et  digne 
des  temps  révolutionnaires  où  il  avoit  pris 
naissance.  Les  mœurs  outragées  par  des 
romans  obscènes ,  qui  se  vendoient  publi- 
quement ^  les  traditions  religieuses  insnlr 
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tëes  par  les  grossiers  copistes  des  facéties 
de  Voltaire  5  l'athéisme  professé  sans  pu- 
deur -,  la  réputation  des  familles  et  des  in- 
dividus livrée  à  la  cupidité  des  éditeurs  ou 
auteurs  de  Mémoires;  la  décence  publique 
continuellement  blessée  par  le  système  de 
calomnie  que  la  plupart  des  journaux 
avoient  adopté  ^  tels  étoient  les  désordres 
qui  régnoient  dans  la  république  des  let- 
tres ,  lorsque  la  république  françoise  passa 
sous  le  joug  du  premier  consul. 

Un  seul  fait  donnera  une  idée  de  l'immo- 
ralité publique  dans  ces  malheureux  temps» 
La  Guerre  des  Dieux  est  ua  poëme  plus 
licencieux  que  la  Pucelle ,  et  beaucoup 
moin&ingénieux.  Le  poëme  de  la  Pucelle 
iut  proscrit  par  un  arrêt  du  parlement  dans 
un  siècle  et  sous  un  régime  qu'on  a  égale- 
ment accusés  de  corruption. 

Sous  le  gouvernement  républicain ,  dont 
les  chefs  ne  cessoient  de  parler  de  morale 
et  de  vertu ,  ces  chefs  donnèrent  à  Tauteur 
de  la  Guerre  des  Dieux  une  gratification 
de  3,000  francs.  Cette  somme  fut  ^me  ^i^r 
les  fonds  destinés  à  P  encouragement  des 
lettres. 

On  crut,  pendant  les  deux  premières 
années  du  gouvernement  consulaire ,  que 
les  lettres  alloient  recevoir  une  autre  di- 
rection ;  elles  en.  recurent  une  autre  en 
effet»  mais  ce  ,i^e  fut  ni  dans  l'intérêt  des 
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,3j^  mœurs ,  ni  dans  celui  des  lumières  ;  elles 
passèrent ,  comme  tout  le  reste ,  de  la  li« 
cence  à  la  servitude.  La  tyrannie  littéraire 
ne  s'exerça  d'abord  qu'avec  adresse,  en 
jetant  la  division  parmi  ceux  qu'elle  crai« 
gnoit,  et  en  cherchant  les  moyens  de  les 
corrompre  ou  de  les  assujettir. 

A  l'ombre  de  la  foible  liberté  dont  jonis- 
soit  encore  la  presse ,  on  vit  se  former 
deux  factions ,  qui  se  recrutèrent  et  com- 
battirent, l'une  sous  les  drapeaux  de  la 
religion  et  l'autre  sous  ceux  de  la  philo-* 
Sophie. 

Toutes  les  deux  s'appuyèrent  atur-dës 
principes  avoues  par  la  raison  ,  et  sur  des 
sentiments  élevés. 

La  première  s'adressoit  à  l'esprit  reli- 
gieux ,  qui ,  renaissant  de  la  cendre  même 
des  autels ,  étendoit  tous  les  jours  son 
empire  dans  les  premières  classes  de  la 
société ,  et  son  influence  sur  le  sexe  le  plus 
accessible  aux  affections  douces  et  pures 
qu'inspire  la  véritable  religion. 

L'autre  invoquoit  l'amour  de  la  liberté, 
l'esprit  de  tolérance ,  l'horreur  des  anciens 
abus.  Elle  appeloit  les  hommes  d'état ,  les 
savants ,  les  lettrés  ,  à  la  défense  des  insti- 
tutions qui ,  dans  tous  les  temps ,  ont  le 
plus  contribué  à  la  gloire  -des  souverains 
et  à  la  prospérité  des  nations. 

Ces  deux  opinions  pouvoient  se  conci« 
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lier  dans  les  âmes  d'une  trempe  supé-  - 
rieure,  dans  les  cœurs  droite,  dans  les 
esprits  indépendants  ;  mais  le  bien  qui  de- 
voit  résulter  de  leur  harmonie  ne  conve* 
uoit  pa6.au  chef  de  Tétat  :  la  haine ,  Fhu-- 
meur,  la  mauvaise  foi ,  la  cupidité ,  ne 
tardèrent  pas  à  dépraver  Tesprit  des  deux 
partis,  et  à  donner  à  leurs  discussions  la 
couleur  et  toute  Tanimosité  d'une  guerre 
xîivile. 

Les  dévots  et  les  philosophes  se  par* 
tinrent  les.  salons  et  les  journaux.  Les 
premiers  régnoient  au  faubourg  Saint- 
Germain  ,  les;  autres  à  la  chaussée  d'Antin. 
Les  uns  et  les  autres  avoient  une  ar- 
rière-censée qu'ils  désavouoient:  toujours, 
mais  qu'ils  ne  pouvoient  entièrement  ca- 
cher. 

Les  dévots  servoient  la.eause  de  Tan- 
cienne  monarchie, .et  les  philosophes  colle 
des  intérêts  révolutionnaires.  Sous  ce  point 
de  vue ,  ils  paroissoient  également  s'éloi- 
gner du  gouvernement  consulaire;  mais, 
dans  le  fait;^  ils  étoient,  sans  s'en  douter, 
circonscrits  par  une  main  puissante  qui 
les  amenoit  secrètement  à  ses  fins ,  et  les 
rendoit  les  instruments  aveugles  des  pro- 
jets du  consul. 

La  dispute  qui  s'éleva,  dans  ce  temps- 
là  ,  sur  le  mérite  relatif  des  deux  derniers 
siècles^  mit  plus  immédiatement  les  Hput 
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,810.    Partis  aux  prises ,  et  rëvéla  leurs  plils  se* 
crêtes  pensées  (i). 

En  vantant  le  beau  siècle  de  Louid  XIV| 
en  dépouillant  Voltaire  de  sa  gloire  litté* 
raire ,  en  déplorant  sans  cesse  la  perte  du 
goût  et  des  mœurs  »  les  écrivains  qm  se 
présentoient  comme  les  champions  de  la 
religion  faisoient  accroire  à  leurs  lectenn 
qu  ils  défendoient  les  privilèges  de  Tanciea 
régime ,  qu'ils  faisoient  le  procès  à  la  ré- 
volution ,  et  qu'ils  n'étolent  enfin  qae  les 
procureurs  fondés  des  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon  (2). 

De  leur  côté ,  en  défendant  avec  zèle  le 
mérite  littéraire  et  philosophique  des  écri* 
vains  du  dix-huitième  siècle ,  les  phSp- 
sophes  ne  dissimuloient  pas  assez  le  pen- 
chant qui  les  entraînoit  vers  les  opinions 
républicaines ,  qu'ils  ont  appelées  deptiis 
idées  libérales.  Ils  étoient  loin  d'admettre 
toutes  les  conséquences  que  les  révolu- 
tionnaires de  93  avoient  déduites  des  ou- 
vrages d'Helvétius  ,  de  Diderot  et  du  baron 
d'Holbach  ;  mais  ne  pouvant  ni  rejeter  le 
secours  des  jacobins ,  qui  vinrent  se  ranger 
sous  leurs  drapeaux  ,  ni  modérer  le  zèle 
de  ces  dangereux  auxiliaires ,  qui  les  com- 

(i)  Histoire  du  i8  brumaire. 

(a)  Ce  fut  à  cet  artifice,  dont  il  se  moqnoit  lui-même , 
que  M.  Geofiroy,  l'un  des  rëdactcurs  du  Journal  de  VEm'- 
pirCf  fut  redevable  de  la  vogue  qu'il  obtint  pendant  quel- 
ques années. 


prometloit  sans  cesse,  ils  s'embarrassèrent 
dans  leurs  doctrines;  ils  déguisèrent  quel- 
quefois leurs  desseius  >  et  se  trouvèrent 
souvent  en  fausse  position. 

Trois  ou  quatre  hommes  célèbres  ont 
porté  malheur  au  parti  philosophique  ; 
savoir  :  Fastronome  Lalande  ,  qui  avoit 
compté  toutes  les  étoiles ,  et  n'avoit  pas 
su  lire  dans  Tordonnance  magnifique  dest 
cieux  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  (i)  5 
Sylvain  Maréchal  et  Naigeon ,  qui  pré- 
choient publiquement  la  désolante  doc- 
trine du  matérialisme  ;  Cabanis,  qui  essaya 
de  revêtir  cette  doctrine  des  apparences 
de  la  morale  ;  Chénier ,  qui  insultoit  en 
vers  harmonieux  à  tous  les  noms  con- 
sacrés par  la  croyance  commune  des 
chrétiens. 

Les  hommes  sages  de  ce  parti  avoient 
beau  désavouer  les  athées  et  les  révolu- 
tionnaires ,  un  certain  public  s'obstinoit  à 
les  confondre  avec  eux.  Les  écrivains  du 
parti  des  dévots  avoient  en  politique  un 
point  de  réunion  que  favorisoient  les  vœux 
secrets  des  trois  quarts  de  la  France  ;  les 
inégalités  que  pouvoit  offrir  leur  marche 
s'effaçoient  dans  Tensemble  des  espérances 
qu'ils  laissoient  entrevoir. 

(i)  J.  J.  Le  FraDçais  Lalande  affichoit  ratheisme, 
tnangeoit  des  araigiji^i  et  prétendoit  ressembler  à  $0- 
crate. 

3.  & 
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jgjQ  ^  Napoléou  rioit  de  ces  disputes,  qui  at- 
tiioient  noire  attentiou  et  nous  empé- 
choient  de  voir  le  but  vers  lequel  il  s*a  van- 
çoit  :  il  les  eût  fait  naître ,  si  elles  n'a  voient 
pas  commencé  avant  lui.  U  les  encoura- 
geoit ,  tantôt  par  des  avis  secrets ,  tanfc6t 
]3ar  des  récompenses  indirectes.  U  emr 
ployoil  les  dévots  à  proclamer  la  nécessité 
de  placer  sur  le  trône  un  monarque  héré- 
ditaire :  il  employoit  les  révolutionnaires 
à  démontrer  le  danger  de  rappeler  les.  hé- 
ritiers légitimes  de  ce  trône.  Il  faisoit  dire 
])ar  les  uns  qu'il  n'y  avoit  ni  repos  à  espé- 
rer pour  les  individus ,  ni  sûreté  pour  le& 
propriétés ,  ni  prospérité  pour  Fêtât ,  sans 
rhérédité.:  il  faisoit  déclarer  par  les  autres 
que  les  princes  légitimes  ne  pouvoient 
rentrer  en  France ,  sans  renverser  de  fond 
en  comble  tous  les.  intérêts  de  la  révolu- 
tion., sans,  punir  tous  ceux  qui  avoient 
coopéré  à  son  succès,  et  sans  rendre  les 
biens  nationaux  à  leurs  anciens  proprié- 
Ijiires.,  etc. 

Ce  fut  ainsi  que  dévots  et  patriotes  fu- 
rent amenés  aux  pieds  du  tyran  ;  et  quand 
il  les  eut  bien  ouvertement  compromis 
Içs  uns  par  les.  autres ,  sans  craindre  dé- 
sormais'ni  les  reproches  de  ceux-ci,  ni  les 
ressentiments  de  ceux-là ,  il  monta  hardi- 
ment sur  le  trône ,  dont  ils  lui  avoient 
aplani  le  chemin. 


Peu  de  temps  api  è&  son  mariage ,  l'em-     ^^^^^^ 
pereur  alla  visiter  les  provinces  de  la  Bel- 
gique ,  et  il  mena  avec  lui  l'impératrice.  Beîg^ue* 
Les  peuples  de  ces  provinces ,  heureux  de 
voir  une  princesse  de  la  maison  d'An-- 
triche ,.  accueillirent  les  deux  époux  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  ""joie.  Ge 
voyage  ne  fut  qu'une  suite  de  fêtes  et  de 
triomphes. 

Mais  l'empereur  trouva  moyen  d'en 
gâter  la  douceur ,  en  laissant  échapper  son 
secret  sur  la  religion  catholique.  G'étoit  à 
Bréda.  Les  ministres  des  deux  cultes  allè- 
rent lui  présenter  leurs  hommages  :  il  n'y 
avoit  point  de  raison  pour  leur  faire  un 
accueil  diflFérent(i)^  cependant  il  affecta 
de  ne  pa»  regarder  les  catholiques  ,  et 
«'adressant  aux  réformés ,  il  leur  dit.; 

«  J'ai  toujours  trouvé  dans  les  protes- 
tants des  siîjets  fidèles  :  j'en  ai  soixante 
mille  à  Paris ,  et  huit  cent  mille  dans  mon 
empire.  Je  n'ai  point  de  meilleurs  sujets.  - 
Je  m'en  sers  dans  mon  palais  ^  et  je  vois 
ici  une  poignée  de  Brabançons  fanatiques  * 
qui  voudroient  s'opposer  à  mes  desseins. 
Imbéciles  !  ils  ne  savent  pas  que ,  si  le 
concordat  n'avoit  pas  été  adopté ,  je  me 

(i)  A  mûim  qnVn  ne  suppose  que  les  ministres  catlio* 
liques  tics  Pays  -  Bas  n^eussent  laisse  percer  des  regrets 
sur  les  afiaires  de  Rome  ;  mais  ce  ne  peut  ^tre  qn^une  snpi- 
positioD  ;  il  n'y  &  point  de  preuves. 
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jgj^^  serois  fait  protestant,  et  trente  millions 
deFrançois  auroient  suivi  mon  exemple.  » 
Ce  discours,  extravagant  d'un  bout  à 
Fautre,  fut  tenu  eh  présence  de  Fimpéra- 
trice ,  et  lui  donna  la  mesure  de  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre  des  fougueuses  passions 
de  son  mari«  • 

MM  ^L*      ^^^^  ce  temps  -  là  moururent ,  à  peu 
grange ,'  d'intervalle  les  uns  des  autres ,  MM.  La-^ 
«îSteSiT  ^^^S^  '  Fourcroy  et  Delille ,  trois  hommeg 
*  diversement  célèbres ,  mais  également  re- 
grettables. 
M.  Lagrange  étoit  regardé  comme  le 
^  premier  géomètre  de  l'Europe.  Né  à  Tu-* 
rin ,  de  parents  françois  ,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Berlin  ^  où  il  avoit 
été  appelé  par  Frédéric  H.  Après  la  mort 
de  ce  prince ,  il  vint  s'établir  en  France , 
qu'il  n'avoit  jamais  cessé  de  regarder  com- 
me sa  patrie. 

En  le  nommant  sénateur  ,  Napoléon  lui 
conféra  une  de  ces  places  sans  fonctions  , 
que  les  Anglois  désignent  sous  le  nom  de 
iinecures.  Cette  place  ,  en  effet,  ne  le  dé- 
tourna pas  de  ses  études.  Il  continua  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  mathémati- 
ques; la  science  lui  doit  la  théorie  des 
fonctions  analytiques ,  la  mécanique 
analytique  et  un  traité  de  la  résolution.  ' 
des  équations ,  etc. ,  ouvrages  classiques 
6t  dans  lesquels  l'auteur^  aussi  élégant 
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dans  son  style  qu'original  dans  ses  décou-  ,8,,,^ 
vertes ,  a  su  dissiper  les  doutes  et  répon- 
dre aux  objections  qu'on  proposoit  avant 
lui  contre  la  métaphysique  de  ces  calculs* 
M.  Fourcroy  ne  peut  être  placé  dans  la 
classe  des  hommes  de  génie  qui ,  par  leurs 
découvertes ,  ont  fait  faire  de  grands  pas 
à  la  science  qu'ils  cultivent  ^  mais  c'étoit 
un  homme  d'esprit,  et  un  savant  labo- 
rieux. On  lui  doit  de  la  reconnoissance 
pour  le  soin  qu'il  a  pris  de  se  tenir  au  cou- 
rant d'une  science  qui  étoit  alors  à  l'une 
de  ses  époques  les  plus  brillantes.  Ses  ou- 
vrages sont  des  recueils  précieux  de  ce 
que  les  chimistes  ont  découvert  avant 
lui  (i).  Au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  en  adopta  les  opinions ,  mais  il  ne 
se  souilla  d'aucun  de  ses  excès.  Les  torts 
qu'on  lui  a  supposés  envers  M.  de  La- 
voisier  sont  une  des  injustices  si  commu- 
nes dans  les  troubles  civils ,  et  dont  l'his- 
toire ne  peut  trop  se  garantir.  Après  le 
i8  brumaire,  le  premier  consul  l'appela 
au  conseil  d'état ,  et  l'employa  à  recon- 
struire l'édifîce  de  l'instruction  publique. 
On  doit  à  ses  soins  l'érection  de  trois 
écoles  de  médecine  ,  de  douze  écoles  de 
droit  et  de  trente  lycées.  Il  a  établi  ou  re- 

(i)  Sjrstème  des  Connaissances  chimiques ,  et  de  leur 
application  aux  i^iénomènes  de  la  nature  et  de  l'art. 
6  vol.  in-4°. 
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'  levë  plus  de  trois  cents  collëgcs  dn  second 
ordre.  Il  préparoit  un  grand  travail  sur 
l'université  ,  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre à  Tâge  de  cinquante-quatre  ans. 
M.  Delille  étoit  régent  au  collège  d'A- 
miens lorsqu'il  commença  la  tradactîoa 
des  Géorgiques^  qui  fut  soufAtîmier ,  et 
est  restée  peut-être  son  meilleur  onvnkge. 
Aucun  poëte  n'a  laissé  un  plus  grand 
nombre  de  vers ,  et  de  beaux  vers.  'Per- 
sonne ne  connut  mieux  que  loi  les  secrets 
de  la  versification  ,  et  l'art  de  donner  à 
la  pensée  un  coloris  brillant,  à  la  langue 
une  harmonie  soutenue.  Pour  compléter 
son  éloge  ,  nous  devons  dire  qtt^  fat  le 
seul  poëte  de  son  temps  qui  n'ait  pas  pro- 
stitué son  talent.  Il  n'a  jamais  brûlé  d'eu- 
cens  sur  l'autel  des  faux  dieux.  Il  résista 
à  toutes  les  avances  de  Buonaparte. 

De  retour  dans  sa  capitale,  l'empereur 
permit  au  corps  de  ville  et  à  la  garde  im- 
périale de  lui  donner  des  fêtes  à  l'occa- 
sion de  son  mariage.  Elles  fiirent  magni- 
fiques. Il  y  eut  à  celle  de  la  ville  un  qua- 
drille, dans  lequel  l'impératrice  figura 
avec  le  roi  de  Westphalie ,  et  un  banquet , 
où  quinze  cents  dames  étaient  assises  (i). 
Pendant  tout  l'été  de  1810  ,  Paris  fut  un 
pays  d'enchantement  et  de  féerie.  Le  passé 
étoit  oublié ,  on  ne  songeoit  point  à  Va- 

(1)  Moniteur. 


venir,  on  jouissoit  du  prôs<»nl  ;  rt  »  il  lont     "^'îj», 
Tavoner,  tout  conoouroil  à  wudto  i'^t'  \s\h^- 
sent  agK^able.  Los  otranjîorî^  ,irvivojoul  do 
tous  côti^,  lecommonv  ropvonoit  dr  Vm^ 
tivité,  Fargcnt  oireuloit  avec  nbotuirtnro. 
Tes  poêles  chantoiont  In  pix  ^w  \tiM  I(M 
théâtres,  les  royalistes  rt  los  patriotos  «o  n^ 
concUloientavorlcurpoï^iHon  :  lVm/»(*>t7/r 
vouloHqn^on  s^((nutxfU(î)\  otil  futoluM. 

Mais  il  n'y  a  pas  d(*  bion  sans  tnc^lnn^r'. 
Les  douconrs  do  la  paix  lurent  trotiMi^rH  n»'"»»! 
cette  année  par  la  reunion  de  In  Ifollandn  '  *'|«"„| 
à  l'empire  françois.  Cr  pnyH,  c[nn  Tindiifi-  •«*'■'♦•»' 
trie  de  ses  liahitanN  et  le  commorcci  ntn- 
ritimeayoientc4cvé  jadifl  h  un  haut  drgm 
de  prospérité ,  étoit  alors  gouvrrn^  pfir 
Louis  9  frère  de  Napoléon  ,  et  appinivri 
par  la  guerre ,  les  impAts  et  le  h\(H'm  vmi- 
tinenial*   Il  se   soufiuioit  par  la  ronfrr- 
bande*  Napoléon  iCen  prit  k  nou  Mni . 
lui  fit  des  rcprotbe»  amer»  »  le  vexa  (U: 
tontes  matfiJrres  ,  fî  parvint  aisément  h  Vr 
dégoûter  d*nne  rmirwioc  dont  il  n'av/yi> 
senti  me  les  épine»^ 

Lomji  abflif|na  le  5  jiwne!;  ^f  I^  (y  ^hi 
m4me  mois  ,  par  on  Aéerfd  ffc^é  fh  Ifam^ 
bofjîMei .  h  IWlande  fr»r  r/rmUf:  ^  ytm  - 
pire.  Orffe  r^nn'jfm ,  «'pie  rAn<;  k?  p^A-.u  ■ 
qru:.s  regarUr^nt  alors  (y>mm^  l**!  jç^r.  • 
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d'une  nouvelle  guerre ,  fut  reprëseiitëe 
au  public  comme  Topëralion  la  plus  utile 
au  repos  de  l'Europe ,  et  la  plus  conforme 
aux  intérêts  de  la  Hollande  elle-même. 

«  La  Hollande  ,  disoit  M.  de  Qiampa- 
gny  dans  son  rapport ,  est  une  émanatiOQ 
du  territoire  de  la  France  :  sa  réunion  est 
la  suite  nécessaire  de  la  réunion  de  la  Bel- 
gique. Elle  complète  Tempire  de  votre 
majesté ,  et  Texécution  de  son  système  de 
guerre  politique  et  de  commerce.  » 

Pour  consoler  les  Hollandois  de  la  perte 
de  leur  indépendance ,  IVmpereur  promit 
de  leur  accorder  six  places  dans  son  sé- 
nat ,  six  dans  son  conseil  d'état ,  vingt-cinq 
dans  le  corps  législatif,  et  deux  à  la  cour 
de  cassation.  De  plus ,  il  prononça  que  la 
ville  d'Amsterdam  étoit  la  troisième  ville 
de  l'empire. 
sance  Le  20  mars  1811 ,  l'impératrice  combla 
les  vœux  de  la  France  et  de  son  époux , 
en  accouchant  d'un  prince  qui  reçut  à  sa 
naissance  le  nom  de  roi  de  Rome{i).  Le 
22 ,  l'empereur  étant  sur  son  trône ,  en^ 
touré  des  grands  officiers  de  sa  couronne, 
reçut  les  félicitations  des  princes ,  des  car- 
dinaux ,  du  sénat ,  du  conseil  d'état. 

Nous  citerons  pour  la  dernière  fois  quel- 

(1)  Sans  doute  à  cause  du  titre  de  roi  {les  Bomains  que 
prenoient  en  AUciaojjav  les  princes  dettignés  pour  succv'^ 
fier  ù  i'Euipire. 


roi 
orne. 

II. 
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ques  fragments  des  discours  qui  lui  furent  "'^^ 
adressés  à.  cette  occasion. 

Discours  de  M.  Garnier,  président  du  sénat. 

c(  Sire , 

«  Le  sénat  vient  offrir  à  votre  majesté 
ses  respectueuses  félicitations  sur  le  grand 
événement  qui  comble  nos  espérances ,  et 
qui  assure  le  bonheur  de  nos  derniers  ne- 
veux. Nous  venons  les  premiers  faire  re- 
tentir au  pied  du  trône  ces  transports  de 
ravissement  et  ces  cris  d'allégresse  que 
la  naissance  du  roi  de  Kome  fait  éclater 
dans  tout  l'empire.  Vos  peuples  saluent , 
par  d'unanimes  acclamations,  ce  nouvel 
astre  qui  vient  de  se  lever  sur  l'horizon 
de  la  France ,  et  dont  le  premier  rayon 
dissipe  jusqu'aux  dernières  ombres  de  l'a- 
venir. La  Providence ,  sire ,  qui  a  si  visi- 
blement conduit  vos  hautes  destinées ,  en 
donnant  ce  premier-né  de  l'empire ,  veut 
apprendre  au  monde  qu'il  naîtra  de  vous 
une  race  de  héros  non  moins  durable  que 
la  gloire  de  votre  nom  et  les  institutions 
de  votre  génie.  y> 

Réponse  de  l'empereur. 

<(  Sénateurs  y 

«  Tout  ce  que  la  France  me  témoigne 
dans  cette  circonstance  va  droit  à  mon 

6, 


i8ii. 
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cœur.  Les  grandes  destinées  de  mm  fils 
s'accompliront  :  avec  ratnour  des  Fran- 
çois 5  tout  lui  deviendra  facile.  » 

Discours    de  M.    DeFermont ,    préskient   du 

conseil  d'état. 

■  «  Sire , 

((  Le  plus  heureux  événement  vient  de 
combler  tous  les  vœux.  Le  roi  de  Rome , 
élevé  sous  les  yeux  de  son  auguste  mère , 
formé  par  les  leçons  et  les  exemples  du 
plus  grand  des  capitaines ,  en  perpétuera 
le  génie  et  les  vertus  ;  et  chez  nos  neveux 
se  perpétueront  pour  lui  les  sentiments 
de  respect^  d'amour  et  d'admiration.  » 

Képonse  de  l'empereur. 

«  MM.  les  conseillers  d'état , 

a  J'ai  ardemment  désiré  ce  que  la  Pro- 
vidence vient  de  m'accorder.  Mon  fils  vi- 
vra pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la 
France  :  vos  enfants  se  dévoueront  pour 
son  bonheur  et  pour  sa  gloire.  » 

Il  sembloit  que  Napoléon  n'avoit  plus 
rien  à  désirer.  Excepté  l'Angleterre  et 
l'Espagne  ,-t[ui  faisoient  alors  cause  com- 
mune, la  terre  se  taisoit. devant  lui.  Son 
empire  s'étendoit  depuis  la  mer  Baltique 
jusqu'à  Madrid ,  d'un  côté  ;  et  de  l'authe  , 
depuis  Brest  jusqu'aux  extrémités  dé  la 
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Calabre.  Il  régnoit  snr  une  population  de  — jr^ 
soixante-quinze  millions    d'âmes  ,   et  il 
avoit  huit  cent  mille  hommes  sons   les 
armes.  Il  étoit  arrivé  au  tienne  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  prospérité. 

Depuis  plusieurs  mois ,  les  politiques 
clairvoyants  ne  doutoient  plus  d'une  rup- 
ture prochaine  entre  Alexandre  et  lui.  De- 
puis la  réunion  de  la  Hollande ,  Alexandre 
étoit  convaincu  que  Napoléon  ne  respec- 
toit  aucun  traité  ;  qu'on  ne  devoit  prendre 
aucune  confiance  en  sa  parole ,  et  que  tôt 
ou  tard  il  faudroit  recommencer  la  guerre  -, 
il  s'y  prépara. 

Napoléon  s'ennuyoit  dans  l'inaction.  Gncrm  « 
La  guerre  étoit  son  véritable  élément.  Il  ^"''*'**'" 
avoit  abandonné  l'Espagne  à  ses  lieute- 
nants. Il  tourna  ses  vues  vers  l'Orient. 
La  conquête  de  la  Russie  lui  parut  un  ob- 
jet digne  de  son  ambition  :  il  n'avoit  pas 
besoin  de  prétexte.  Cependant  il  crut  de- 
voir se  plaindre  de  ce  que  la  Russie  rCoh- 
servait  pas  exactement  les  lois  du  blo- 
cus continental.  Dès-lors  il  ne  rêva  plus 
que  la  conquête  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Moscou. 

11  fit  insérer  dans  les  journaux ,  suivant 
son  usage ,  des  articles  injurieux  à  la  Rus- 
sie ;  il  se  plaignit  de  prétendues  infrac*- 
tions  au  traité  de  Tilsitt  ;  il  demanda  de 
nouvelles  garanties,  et  se  mit  en  mesure 


i*,'  ■  . 
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-    ~  de  soutenir  ses  prétentions  les  armes  à  la 
main. 
Dès  les  premiers  jours  de  juin  i8ia, 

une  armée  francoise  s'avancoit  sur  la  Yis- 

•  * 

tule;  des  corps  nombreux,  des  convois 
d'armes  et  de  munitions  traversoient  FAl- 
lemagne  pour  la  rejoindre. 

11  partit  le  I  o  mai  de  Saint-CIoud ,  en 
annonçant  publiquement  qu'il  alloit  passer 
en  revue  son  armée  de  Pologne.  Il  trouva 
à  Dresde  Tempereur  d'Autriche  et  le  rpi 
de  Prusse  ,  auxquels  il  avoit  donné  ren- 
dez-vous dans  cette  ville.  Il  eut  avec  ces 
princes  plusieurs  conférences  dans  les-* 
quelles  il  essaya  de  leur  persuader  que 
la  Russie  étoit  leur  ennemie  naturelle ,  et 
qu'il  n'y  auroit  de  sûreté  pour  l'Europe 
que  lorsque  Vempire  des  czars  serait  ne- 
légué  en  Asie. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  tint  à 
M.  l'abbé  de  Pradt ,  son  ambassadeur  en 
Pologne  ,  ces  propos  extravagants  et  dé- 
cousus ,  dont  on  a  si  diversement  parlé. 

«  Je  vais ,  dit-il ,  à  Moscou.  Une  ou 
deux  batailles  en  feront  l'afiaire.  Alexandre 
se  mettra  à  genoux.  Je  brûlerai  Toula.  Voilà 
la  Russie  désarmée.  Je  ferai  la  guerre  avec 
du  sang  polonois.  Sans  la  Russie ,  le  sys- 
tème continental  est  une  bêtise,  etc. ,  etc.  » 

Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  en  Pologne  ,  il 
mit  à  l'ordre  du  jour  cette  proclamatiou  : 


/ 


i 
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«  La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité  :     j-^,,, 
ses  destins  vont  s'accomplir.  » 

C'étoit  une  forfanterie ,  sans  doute , 
mais  qui  n'étoit  pas  dénuée  de  vraisem'* 
blance ,  quand  ou  sait  qu'il  étoit  à  la  tête 
d'une  armée  de  cinq  cent  soixante-quinze 
mille  hommes ,  dont  soixante  mille  de  ca- 
valerie ,  qui  traînoit  avec  elle  douze  cents 
pièces  de  canon  -,  quand  on  connoît  la  bra- 
voure et  la  discipline  de  ses  soldats  ^  quand 
on  se  rappelle  les  batailles  de  Marengo  , 
d'Austerlitz ,  de  Friedland  etde  Wagram  : 
d'après  tous  les  calculs  des  probabilités , 
il  lui  étoit  permis  de  croire  que  son  expé- 
dition  seroit  heureuse. 

L'armée  que  les  Russes  avoient  réunie 
sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  étoit  trop 
foible  pour  hasarder  une  bataille  :  elle  re- 
cula systématiquement  et  en  bon  ordre 
jusqu'aux  rives  du  Dnieper.  Le  comte  Bar- 
clay de  ToUy ,  qui  la  commandoit ,  fut 
remplacé  à  cette  é])oque  par  le  prince  Ku- 
tusoffy-qui,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans ,  conservoit  tout  le  feu  de  la  jeunesse  , 
et  jouissoit  parmi  ses  compatriotes  d'une 
haute  réputation  militaire.  Il  couvroit 
Smolensk ,  tandis  qu'une  autre  armée , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Witgenslein, 
couvtoit  le  chemin  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  i8  août  les  François  attaquèrent, 
prirent  et  brûlèrent  Smolensk,  après  un 
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,8,'îi.  combat  très-vif  de  part  et  dViutre.  Le? 
Russes  continuèrent  leur  retraite ,  emmc^ 
nant  avec  eux  tous  leurs  magasiikCB  ,'  et  h 
plupart  des  habitants  des  villes  et  des  vil- 
îagQs  qu'ils  traversoient.  Les  François , 
rourant  sur  leurs  traces ,  ne  ttOuvoienl 
plus  que  des  hameaux  déserts  et  des 
champs  dépouillés. 

Le  plan  de  campagne  des  Russes  étoit 
évidemment  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur 5  et  d'attirer  Tennemi  dans  le  coeur 
de  leur  pays.  Ils  comptoient  sur  les  eflets 
inévitables  du  climat.  Napoléon  étoit  peut- 
être  le  seul  homme  en  Europe  qui  s'aveu- 
glât sur  les  dangers  de  son  expédition.  Les 
journalistes  anglois  disoient  qu'en  suppo- 
sant qu'il  eût  triomphé  de  tel  et  tel  gé- 
néral ,  il  ne  Iriompheroit  pas  du  général 
noçembrei 
laiaiiie  L'armée  françoise  arriva  le  6  séptem- 
TOcHno.  bre  à  Borodino ,  où  elle  trouva  celle  des 
Russes  en  position.  Une  bataille  étoit  iné- 
vitable ,  on  la  cherchoit  des  deux'  côtes  : 
elle  eut  lieu  le  lendemain.  Dès  quatre 
heures  du  matin  une  canonnade  épouvan- 
table s'engagea  de  part  et  d'autre.  Deiiœ 
mille  pièces  de  canon  étoiejit  en  batte-- 
rie  y  dit  le  journal  officiel ,  et  portoient  le 
ravage  et  la  mort  dans  les  deux  arméçs. 
Les  canons  et  les  retranchements  furent 
pris  et  repris  plusieurs  fois  -,  les  redoutes 
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et  les  batteries  changèrent  trois  fois  de     ,3,2. 
maîtres.  Le  combat  fut  terrible,  opiniâtre, 
et  11^  finit  qu'avec  le  jour. 

Napoléon  resta  maître  de  ce  vaste  champ 
de  carnage,  couvert  de  trente-huit  à  qua- 
rante mille  morts ,  dont  il  y  avoit  près  de 
la  moitié  de  François. 

Le  prince  KutusofF,  suivant  le  plan  . 
qu'il  s'étoit  tracé ,  continua  sa  retraite  sur 
Moscou ,  et  prit  une  position  avantageuse 
entre  cette  ville  et  Kalouga.  De  cette  der- 
nière ville  il  écrivit  à  son  souverain  :  «J'ai 
encore  une  bonne  et  brave  armée.  La  perte 
de  Moscou  n'est  point  celle  delà  patrie.  » 

Le  i4  septembre,  au  moment  où  la 
garnison  qu'il  y  avoit  laissée  en  sortoit  par 
une  porte,  l'avant-garde  de  l'armée  fran- 
coise  y  pénétroit  par  les  portes  opposées. 

Napoléon  s'arrêta ,  en  attendant  que  les  Entr<Jr 
magistrats  de  la  ville  sainte  (i)  vinssent  Moscou, 
lui  en  apporter  les  clefs.  Personne  ne  pa- 
rut. Un  morne  silence  régnoit  dans  cette 
vaste  capitale ,    que    tous  ses  hiaibitants 
avoient  abandonnée  la  veille. 

Le  lendemain  1 5 ,  Napoléon  traversa 
cette  solitude  ,  non  sans  crainte  ni  sans 
précautions.  Il  craignoit  un  piège.  Il  ne 
rencontra  pas  un  Russe;  il  ne  tira  pas  un 
coup  de  fiisil. 

(x)  C'est  ainsi  que  les  Russes   appellent  la   ville  de 
Moscou. 
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jgj^^  Il  étoit  deux  heures  après  midi  5  le  temps 
éloit  sombre,  et  répondoit,  par  sa  cou^ 
leur,  au  triste  aspect  de  la  terre»  Le  soir 
le  feu  se  manifesta  dans  quelques  quartiers 
éloignés  -,  mais  cet  accident  n'inspira  au- 
cune inquiétude.  La  nuit  se  passa  assez 
tranquillement. 

Le  lendemain  matin ,  des  flammes  s^ë- 
lancèrent  soudain  de  tous  les  côtés  ;  un 
vent  violent  en  étendit  rapidement  les 
progrès  :  en  peu  de  temps  Fembrasement 
fut  général  ;  la  ville  entière  ne  parut  qu'une 
immense  plaine  de  feu. 
Inccndîe     L'inccudic  se  prolongeoit  dans  un  es- 
Moscou,  pacede  dix  lieues  carrées.  De  l'atmosphère , 
qui  représentoit  une  voûte  enflammée , 
se  détachoit  une  pluie  d'étincelles  innom- 
brables, dont  l'éclat  eflVayoit  les  cœurs 
les  plus  intrépides.  L'horreur  qu'un  tel 
spectacle  inspiroit  étoit  encore  augmentée 
par  les  cris  des  malheureux  que  le  feu  dé- 
voroit ,  par  les  hurlements  des  animaux 
domestiques  ^  qui  se  débattoient  vaine- 
ment au  milieu  des  flammes  5  par  la  vue 
des  maraudeurs,  qui  risquoient  leur  vie  en 
escaladant  les  maisons  qui  s'écrouloient 
et  les  écrasoient  sous  leurs  débris  5  par 
la  férocité  des  soldats  ,  qui  tiroient  sur  les 
fuyards.  La  même  convulsion  agitoit  les 
hommes  et  bouleversoit  les  éléments. 
On  attribua  d'abord  cet  effroyable  in- 
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ors  comme  sacrée,  <5toit  \in  des  évé-  ", 
^ûta  les  plus  extraordinaires  de  This- 
moclertie.  De  toutes  dos  expéditions 
identes  ,  aticane  n'avoit  eu  comme 
'«i ,  et  à  un  si  haut  degré ,  l'apparence 
nndeur  propre  ^  séduire  les  âmes 
Dunées  pour  le  merveitletix  ;  Riicune , 
a  difllciiltë  de  l'entreprise,  ne  res- 
loit  mieux  à  ce  que  les  Grecs  et  les 
liiiB  avoient  conçu  de  plus  prodi- 
ifcSoQS  ce  point  de  yue  ,  la  prise  de 
Idq  poavoit  satisfaire  la  vanité  de  Ni- 

i  quelles  durent  être  ses  pensées, 
I  vint  k  considérer  de  sang  froid 
I  de  situation  !  L'afTreuse  extrémité 
)  les  Moscovites  s'étoient  volon- 
1  réduits ,  lai  proHvoit  qu'il  n'y 
i  moyen  de  traiter  avec  on  peu- 
JE^le  de  faire  d'aussi  grands  sacri- 
pear  se  soustraire  à  sa  domiuation, 
i  vaine  gloire  de  signer  un  traité 
n,  il  veiioit  d'allnmerun  incendie 
)l-mai3  ne  ponvoit  plus  s'éteindre 
r  la  ruine  entière  d'un  peuple  gé- 
^  ou  par  ta  sienne  :  c'étoit  un  com- 
irworl  qu'il  venoit  d'engager  entre 
'  cet  Itii- 

Bigement  mépris  sur  le  ca- 

I  dispositions  des  Russes.  Il 

t  fait  entrer  dans  ses  caV>iv^% 
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j3„  mnsëes  ,  ses  jardins  délicieux  ,  tncés  à 
rimitation  de  ceux  de  Pékin  et  de  Telié- 
ran  ^  tous  ces  asiles  des  sciences ,  des  vtS) 
des  plaisirs  et  du  goût  ;  les  ckefb^Veifvrc 
des  artistes  les  plus  célèbres ,  et  les  fruit'? 
de  la  munificence  de  tant  de  'socrravsinfi. 
Mais  les  flammes  qui  dévorèrent  left^^df^ 
fices  allumèrent  en  marne  temps  l^M^Wr 
de  la  vengeance  dans  le  cœur  des  Basées; 
et  cette  ardeur  fut  nourrie  aved  ÉÔiu  fu 
lea  prédications  des  prêtres ,  et  par  les  pro- 
clamations énergiques  du  gouverneur. 

Du  haut  des  tours  du  Kremlin,  où  il 
s'étoit  réfugié ,  Napoléon  put  contempler 
cet  affreux  spectacle ,  que  lui  eût  envié  le 
fils  d'Agrippine.  Il  n'osa  pas  rester  long- 
temps dans  cet  asile  ;  il  craignit ,  avec  rai* 
son,  que  des  hommes  capables  de  sacrifier 
une  grande  ville  au  salut  de  TempÎTe ,  ne 
fussent  assez  hardis  pour  venir,  en  sacri- 
'fiant  leur  vie,  Fimmoler  sur  les  cendres 
de  leurs  habitations. 

Il  descendit  du  Kremlin,  quitta  ce  théâ- 
tre de  désolation ,  et  alla  se  renfermer  dans 
le  palais  impérial  de  Pétrowski ,  situe  à 
deux  milles  hors  des  murs  de  Moscou. 
Son  armée,  chargée  de  butin,  le  suivit, 
et  campa  autour  du  palais. 

L'arrivée  d'une  armée  francoise  dans 
Tancieiine  capitale  des  czars,  qu'une 
croyance   religieuse  avoit   regardée  jus- 
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qu'alors  comme  sacrée  ^  ëtoit  un  des  évé-  ^g,,, 
nements  les  plus  extraordinaires  de  This- 
toire  moderne.  De  toutes  nos  expéditions 
précédentes  ,  aucune  n-avoit  eu  comme 
celle-ci ,  et  à  un  si  haut  dcîgré ,  Tapparence 
de  grandeur  propre  à  séduire  les  âmes 
passionnées  pour  le  merveilleux  \  aucune , 
par  la  difficulté  de  l'entreprise,  ne  res- 
sembloit  mieux  à  ce  que  les  Grecs  et  les 
Romains  avoient  conçu  de  plus  prodi- 
gieux. Sons  ce  point  de  vue  ,  la  prise  de 
Moscou  pouvoit  satisfaire  la  vanité  de  Na- 
poléon. 

Mais  quelles  durent  être  ses  pensées , 
lorsqu'il  vint  à  considérer  de  sang  froid 
son  état  de  situation  !  L'affreuse  extrémité 
à  laquelle  les  Moscovites  s'étoient  volon- 
tairement réduits ,  lui  prouvoit  qu'il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  traiter  avec  un  peu- 
ple capable  de  faire  d'aussi  grands  sacri- 
fices pour  se  soustraire  à  sa  domination. 
Pour  la  vaine  gloire  de  signer  un  traité 
à  Moscou ,  il  venoit  d'allumer  un  incendie  ^ 
qui  déiiormais  ne  pôuvoit  plus  s'éteindre 
que  par  la  ruine  entière  d'un  peuple  gé- 
néreux ,  ou  par  la  sienne  :  c'étoit  un  com- 
bat à  mort  qu'il  venoit  d'engager  entre 
Alexandre  et  Ini. 

Il  s-étoit  étrangement  mépris  sur  le  ca- 
ractère* et  les  dispositions  des  Russes.  Il 
n'avoit  point  fait  entr;?r  dans  ses  c^\ka3^^ 
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,8ia.  les  effets  que  le  double  fanatisme  de  la  re- 
ligion et  de  la  patrie  pouvoit  opérer  sur 
Tesprit  de  ces  hommes,  qu'il  osoit  appeler 
barbares.  Ses  conseillers^  ignorants  oa 
perfides  ,  lui  avoient  fait  accroire  que 
Moscou  ëtoit  la  véritable  capitale  de  h 
Russie ,  le  centre  des  richesses  derempire» 
et  le  foyer  d*nn  parti  d'opposition  qni  pouh 
voit  servir  à  ses  desseins.  Cest  là ,  lui  di- 
soit-on ,  que  résident  les  grandes  fanpUes 
qui  $ont  ou  mécontentes  de  la  cour  \  du 
qui  veillent  vivre  indépendantes  de  'sei 
faveurs,  Cest  encore  là  qu'il  est  plus  pos- 
sible que  partout  ailleurs  de  se  faire  un 
puissant  parti  dans  le  peuple ,  en  brisant 
ses  fers  ,  en  lui  présentant  l'image  de  la 
liberté.  Il  ne  tarda  pas  à  être  détrompé. 
Fuite  et^  L'abondaucc  qui  régna  dans  son  année 
deParinle  Pendant  Ics  premiers  jours  lui  fit  oublier 
fr»ç^c.  ses  fatigues.  Mais  les  hommes  sages  ne 
voyoient  l'avenir  qu'avec  terreur.  L'in- 
cendie de  Moscou  ne  laissoit  plus  la  pos«' 
sibihté  d'y  passer  l'hiver;  il  falloit  songer 
à  la  retraite ,  au  milieu  de  la  saison  la 
plus  rigoureuse  de  l'année ,  et  à  travers 
un  pays  immense  dont  nous  avions  fait 
nous-mêmes  un  immense  désert.  L'ar- 
mée d'ailleurs  étoit  découragée  :  chaque 
jour  diminuoit  la  joie  de  son  triomphe , 
et  augmentoit  la  gène  de  sa  position. 
Le  prince  Kulusoflavoit  porté  la  plos 
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grande  partie  de  ses  forces  sur  Lectas-  ^gg^, 
kovâ  )  entre  Moscou  et  Kaluga ,  dans  le 
double  but  de  couvrir*  les  provinces  mé- 
ridionales et  de  resserrer.Napoléon.  De  là. 
il  interceptoit  tous  les  convois  de  vivres  et 
de  fourrages  ^  de  là  il  faisoit  harceler  Tar- 
mée  françoise  par  ses  nombreux  essaims, 
de  cavalerie.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  moyen 
de  fourrager,  ni  de  se  procurer  des  vivres , 
ni  même  de  communiquer  sans  danger 
d'un  corps  à  l'autre.  Les  paysans  ,  soide- 
vés  et  irrités  au  dernier  point ,  alloient  à 
la  chasse  des  François  comme  à  celle  des 
bétes  féroces  :  cachés  pendant  le  jour  dans 
des  souterrains,  dans  les  bois,  dans  les 
fossés ,  ils  tomboient  pendant  la  nuit  sur 
les  détachemens  isolés ,  et  assouvissoient 
leurs  vengeances. 

Napoléon  avoit  ouvert  les  yeux  :  il  voyoit 
les  dangers  de  son  armée  mieux  qu'aucun 
de  ses  généraux  ;  mais  il  n'en  vouloit  pas; 
convenir.  Il  avoit  en  vain  proposé  la  paix; 
en  vain  il  avoit  écrit  à  l'empereur  Alexan- 
dre :  sa  lettre  étoit  restée  sans  réponse. 
Il  envoya  le  général  Lauriston  proposer 
un  armistice  au  prince  Kutusofi',  en  lui 
faisant  dire  que  la  campagne  étoit  finie. 

Elle  est  finie  pour  vous^  monsieur  , 
répondit  le  prince;  elle  va  commencer 
pour  nous. 

L'hiver  veuoit  à  grands  pas»  et  s'an* 
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nonçoit  d'un  air  menaçant.  Les  généraux 
f'rancois  ëtoieut  consternés;  les  soldats- 
murmuroient.  Napoléon,  ne  pouvant  res- 
ter plus  long-temps  à  Moscou  sans  courir 
des  dangers  personnels ,  donna  enfin  Tor- 
dre et  le  signal  du  départ.  Le  17  octobre  1 
Tarmée  se  mit  en  marche.  Malgré  la  haute 
confiance  que  cette  armée  avoit  dans  son 
chef,  elle  ne  vit  pas  sans  efiroi  la  longue 
et  pénible  route  qu'elle  avoit  à  parcourir 
avant  d'arriver  dans  ses  foyers. 

Ses  plus  proches  magasins  étoient  à 
Sknolensk ,  c'est-à-dire  à  cent  vingt  lieues 
du  point  de  départ.  Il  falloit  traverser  cet 
espace  dans  un  pays  ruiné ,  dévasté  ,  iiH' 
cendié ,  sans  provisions ,  sans  fourrages^, 
sans  eau-de-vie ,  sans  vêtements  d'hiver^ 
il  falloit ,  de  plus  ,  se  battre  et  marcher 
jour  et  nuit ,  et ,  pour  tout  repos ,  bivoua- 
quer quelques  heures  sur  la  neige-;  telle 
étoit  la  tâche  imposée  à  cette  malheureuse 
armée  :  c'étoit  plus  que  la- nature  humaine 
ne  pouvoit  supporter. 

Avant  de  se  mettre  en  route  ,  Napoléon 
fit  mettre  à  l'ordre  l'étrange  bravade  que 
voici  : 

«  Soldats!  je  vais  vous-  conduire  dans 
vos  quartiers  d'hiver.  Si  je  rencontre  les 
Kusses  je  les  bâtirai*,  sinon,  tant  mieuœ 
pour  eux.  » 

Rien  n'égale  l'insolence  d'une  telle  pro- 
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clamation  ,  si  ce  n'est  sa  platitude.  Uar-  iSou 
mce  u  en  tint  compte  5  elle  n'avoit  ni  le 
temps  (le  lire  des  proclamations ,  ni  le  dé- 
sir de  les  contrôler.  Vivement  poursuivie 
])ar  le  prince  Kutusofi*,  pressée  à  droite 
par  le  génénal  Miloradovitch,  et  à  gauche 
par  des  nuées  de  cosaques  ,  elle  n'eut 
pas  le  choix  de  sa  route ,  elle  fiit  con- 
trainte de  ]»rendre  la  plus  mauvaise ,  celle 
qu'elle  avoit  elle-même  dévastée  deux 
mois  auparavant. 

Le  premier  engagement  remarquable 
eut  lieu  à  Viazma.  Le  maréchal  Davoust, 
qui  le  soutint  avec  vigueur ,  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  se  replier  avec  perte. 

Les  engagements  journaliers ,  le  froid  ^ 
la  fatigue  et  surtout  la  faim ,  avoient  déjà 
diminué  l'armée  françoise  de  moitié  ,  lors- 
qu'elle arriva  à  Smolensk  :  les  magasins 
qu  elle  y  trouva  ne  lui  furent  pas  d'une 
grande  utilité.  Us  furent  pillés  et  gaspillés 
sans  ordre  et  sans  profit. 

A  Krasnoy ,  le  maréchal  Ney ,  attaqué 
par  des  forces  supérieures  ^  se  défendit 
avec  autant  d'intrépidité  que  d'intelli- 
gence \  mais  accablé  par  le  nombre  ,  il  fut  - 
obligé  de  faire  sa  retraite,  après  avoir 
])ordu  ses  canons ,  ses  bagages  et  la  moitié  ' 
de  sa  division. 

Mais  ce  fut  au  passage  de  la  Bérésina 
qniî   l'aimée   françoise   éprouva  le   plus 
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,8,a,    grand  et  le  plus  irréparable  de  tous  ks 

désastres. 

Paisage      Napoléon  avoit ,  par  dliabiles*  nanœn- 
BcrëJDa.  ^^^^  9  trompé  si  bien  la  vigilance  de  son 
ennemi ,  qu'il  étoit  parvenu  à  s'établir  sur 
une  éminence  qui  domine  la  rivière,  et  i 
construire  deux:  ponts ,  sur  lesquels  le  pas* 
sage  de  Tarmée  devoit  s^eflectiier  les  a5, 
a6  et  27  novembre.  Tant  que. Napoléon 
resta  sur  Téminence  et  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  celles-ci ,  rassurées  par  sa  pré- 
sence 9  passèrent  sans  difficulté ,  se  main- 
tinrent en  position  et  conservèrent  leurs  ' 
rangs  :  mais  dès  qu^il  eut  quitté  son  poate 
dans  rintention  de  passer  de  Tautre  côté 
de  la  rivière ,  ce  fut  une  débandade  géné- 
rale. Les  masses  entières  se  portèrent  con- 
fusément vers  les  ponts ,  tous  vouloient 
les  traverser  à  la  fois  ,  se  pressoient  j  se 
froissoient,  se  culbutoient  aans  la  rivière. 
Les  cavaliers  reuversoient  les  fantassins, 
les  voitures  écrasoient  les  cavaliers*  On 
n'entendoit  que  des  imprécations  et  des 
cris.  Au  milieu  de  ce  désordre ,  les  Russes 
survinrent ,  le  combat  s'engagea  avec  fu- 
reur ;  les  François ,  affoiblis  par  la  faim  , 
épuisés  de  fatigues,  souffrant  horrible* 
ment  du  froid  ,  combattirent  avec  déses- 
poir 9  et  se  défendirent  comme  des  hom- 
mes qui  préfèrent  la  mort  à  tous  les  genres 
de  spuflVances  réunis. 
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La  nuit  mit  ua  terme  à  leur  valeur ,  et  "^jJJT" 
non  à  leurs  calamitës. 

Ce  fut  là  qu'ils  perdirent ,  avec  leur  cou- 
rage ,  tous  les  '  trophées ,  toutes  les  dé- 
pouilles de  Moscou ,  et  tout  ce  qui  leur 
restoit  de  bagage,  d'armes,  de  chevaux 
et  de  canons. 

Lçur.  marche  depuis  la  Bérésina  jusqu'au 
Niémen  ne  fut  plus  qu'une  déroute  con- 
tinuelle. Un  froid  excessif  vint  mettre  le 
comble  à  leur  détresse.  Soldats  et  offi- 
ciers ,  également  frappés  d'un  stupide  en- 
gourdissement, se  traînoient  sans  force, 
ou  tomboient  morts  les  uns  après  les  au- 
tres. 

Chaque  bivouac  ressembloit  le  lende- 
main à  un  champ  de  bataille.  La  main  de 
l'historien  tremble,  en  écrivant  que  plu- 
sieurs de  ces  malheureux ,  saisis  de  fréné* 
sie  ,  se  portèrent  à  Tépouvantable  extré- 
mité de  faire  rôtir  et  de  manger  la  chair 
de  leurs  semblables...  !  Dans  cet  état  d'in- 
sensibilité ,  il  s'en  trouva  d'autres  qui ,  at- 
tirés machinalement  vers  le  feu ,  se  brû- 
lèrent volontairement,  en  jetant  de  lamen- 
tables cris.  Il  est  temps  .de  finir eel  horrible 
récit  ! 

De  toute  cette  armée  si  brillante  et  si 
nombreuse  à  son  départ ,  il  n'arriva  pas  à 
Wilna  trente  mille  hommes ,  dont  la  plu- 
part épuisés  de  fatigues  ^  et  à  moitié  ge* 

3.  7 
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,8,a.    grand  et  le  plus  irréparable  de  tous  les 

désastres. 
Passage      Napoléon  avoit ,  par  dliabiles  ttancBa- 
BeVësina.  ^^^^  9  trompé  si  bien  la  vigilance  de  son 
ennemi ,  qu'il  ëloit  parvenu  à  s'établir  snr 
tine  éminence  qui  domine  la  rivière ,  et  à 
construire  deux:  ponts ,  sur  lesquels  le  pas-* 
sage  de  Tarmëe  devoit  s'effectuer  les  siS, 
a6  et  27  novembre.  Tant  que  Napoléon 
resta  sur  Téminence  et  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  celles-ci ,  rassurées  par  sa  pré- 
sence y  passèrent  sans  difficulté ,  se  main- 
tinrent en  position  et  conservèrent  leurs 
rangs  :  mais  dès  qu'il  eut  quitté  sou  poste 
dans  l'intention  de  passer  de  l'antre  côté 
de  la  rivière ,  ce  fut  une  débandade  géné- 
rale. Les  masses  entières  se  portèrent  con- 
fusément vers  les  ponts ,  tous  vooloient 
les  traverser  à  la  fois  ,  se  pressoient ,  se 
froissoient,  se  culbutoient  aans  la  rivière. 
Les  cavaliers  renversoient  les  fantassins , 
les  voitures  écrasoient  les  cavaliers.  On 
n'entendoit  que  des  imprécations  et  des 
cris.  Au  milieu  de  ce  désordre ,  les  Russes 
survinrent ,  le  combat  s'engagea  avec  fu- 
reur ;  les  François ,  affoiblis  par  la  faim  « 
épuisés  de  fatigues,  souffrant  horrible- 
ment du  froid  ,  combattirent  avec  déses- 
poir 9  et  se  défendirent  comme  des  hom- 
mes qui  préfèrent  la  mort  à  tous  les  genres 
de  spufirances  réunis. 
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La  nuitniit  un  terme  à  leur  valeur,  et  "J^JT" 
non  à  leurs  calamités. 

Ce  fut  là  qu'ils  perdirent ,  avec  leur  cou- 
rage ,  tous  les  trophées ,  toutes  les  dé- 
pouilles de  Moscou ,  et  tout  ce  qui  leur 
restoit  de  bagage,  d'armes,  de  chevaux 
et.de  canons. 

Lçur  marche  depuis  la  Bérésina  jusqu'au 
Niémen  ne  fut  plus  qu'une  déroute  con- 
tinuelle. Un  froid  excessif  vint  mettre  le 
comble  à  leur  détresse.  Soldats  et  offi- 
ciers ,  également  frappés  d'un  stupide  en- 
gourdissement,  se  traînoient  sans  force, 
ou  tomboient  morts  les  uns  après  les  au- 
tres. 

Chaque  bivouac  ressembloit  le  lende- 
main à  un  champ  de  bataille.  La  main  de 
l'historien  tremble  ,  en  écrivant  que  plu- 
sieurs de  ces  malheureux ,  saisis  de  fréné* 
sie  ,  se  portèrent  à  Tépouvantable  extré- 
mité de  faire  rôtir  et  de  manger  la  chair 
de  leurs  semblables...  !  Dans  cet  état  d'in- 
sensibilité 9  il  s'en  trouva  d'autres  qui ,  at- 
tirés machinalement  vers  le  feu ,  se  brû- 
lèrent volontairement,  en  jetant  de  lamen- 
tables cris.  Il  est  temps  .de  finir  cet  horrible 
récit  ! 

De  toute  cette  armée  si  brillante  et  si 
nombreuse  à  son  départ,  il  n'arriva  pa»  à 
Wilna  trente  mille  hommes,  dont  la  plu- 
part épuisés  de  fatigues ,  et  à  moitié  gc-, 
3.  1 
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«j^  lés ,  portoient  en  eux  le  germe  d'une  mort 
prochaine  ou  d'une  vieillesse  prématu- 
rée. 

'  Où  étoit  leur  chef  pendant  ce  temps-là  ? 
Leur  chef  les  avoit  abandonnés  sans  re- 
mords et  sans  pitié.  Dès  qu'il  eut  passé 
la  Bérésina  y  il  oublia  son  armée  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  sauver  sa  personne.  Enve- 
loppé dans  une  pelisse ,  et  blotti  avec 
M.  de  Caulaincourt  au  fond  d'une  mau- 
vaise voiture  ,  il  déserta  son  poste ,  par- 
.  courut  à  grandes  journées  la  Liihuanie  , 
la  Pologne ,  l'Allemagne ,  et  arriva  à  Paris 
au  moment  où,  dans  cette  ville,  on  le 
croyoit  encore  à  Wilna. 

Dans  cette  course  rapide ,  il  ne  s^arréta 
qu'un  moment  à  Varsovie ,  et  ce  fut  pour 
jéunir  auprès  de  lui  le  corps  diplomati- 
que ,  le  comte  Potocki,  M.  l'abbé  dePradt, 
et  leur  adresser  l'étrange  discours  <jue 
voici  : 

«  J'ai  toujours  battu  les  Russes.  Ils  n'o- 
sent pas  tenir  devant  nous.  Ce  ne  sont 
plus  les  soldats  de  Friedland  et  d'Eylau. 
On  tiendra  dans  Wilna.  Je  vais  chercher 
trois  cent  mille  hommes.  Dans  six  mois 
je  serai  encore. sur  le  Niémen.  Je  pèse 
plus  sur  mon  trône  qu'à  la  tête  de  mon 
armée.  Je  la  quitte  à  regret  ^  mais  il  faut 
surveiller  la  Prusse  et  l'Autriche.  On  vou- 
loit  me  couper  à  la  Bérésina.  Je  me  suis 
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et  compris  dans  les  réformes  imprudentes 
que  le  comte  de  Saint-Germain  fît  subir  à 
la  maison  du  roi ,  il  s'en  vengea  en  em- 
brassant avec  ardeur  lé  parti  de  la  révo- 
lution. 

Ebloui  par  les  succès  militaires  de  Buo- 
naparte  ^  il  fut  un  de  ses  plus  zélés  parti- 
sans ,  et  lui  resta  fidèle  tant  qu'il  le  crut 
patriote  et  républicain.  Il  devint  son  plus 
mortel  ennemi  le  jour  où  il  reconnut  son 
hypocrisie  et  son  ambition. 

Dès  l'année  1808,  il  avoit  formé  contre 
ses  jours  un  complot  assez  mal  concerté , 
que  la  police  découvrit ,  et  qu'elle  ne  crut 
pas  assez  dangereux  ou  assez  criminel  pour 
envoyer  l'auteur  à  l'échafaud. 

Mais  il  resta  en  prison,  où  il  eut  le 
temps  de  former  un  nouveau  plan ,  et  le 
secret  de  s'attacher  des  hommes  qui ,  sans 
partager  ses  opinions  politiques ,  parta- 
tageoient  la  haine  qu'il  avoit  vouée  à  Tem- 
pereur.  Il  pensoit  qu'en  fait  de  conspira- 
tion ,  comme  à  la  guerre ,  tous  les  moyens 
sont  bons  pour  arriver  au  but.  Ses  prin- 
cipaux complices  étoient  MM.  Guidai , 
Boutreux ,  Lahory ,  Soulier  ,  l'abbé  La- 
fond  ,  etc.  Ils  entretenoient  des  correspon- 
dances dans  toutes  les  prisons ,  et  s'étoient 
ménagé  des  intelligences  avec  beaucoup 
de  militaires ,  soit  à  l'armée ,  soit  dans  les 
easernefi  de  Paris.  Pour  l'exécution  de  leur 
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dessein ,  ils  choisirent  le  moment  où  Na-  iSia. 
poléon  ëtoit  le  plus  embarrassé  dans  le 
fond  de  la  Russie.  Tout  étant  prêt  le  !ia  oc- 
tobre ,  la  nuit  suivante  fut  employée  à 
distribuer  les  postes  ,  à  visiter  les  casernes 
de  Belleville ,  de  Picpus  et  des  Minimes , 
à  faire  des  copies  d'un  faux  sénatus-con- 
sulte  qui  annonçoit  la  mort  de  Napoléon 
sous  les  murs  de  Moscou ,  qui  détruisoit 
le  gouvernement  impérial ,  qui  investis- 
soit  le  général  Mallet  de  tous  les  pouvoirs 
civils  et  militaires  ,  qui  rendoit  le  pape  à 
ses  états ,  qui  réduisoit  la  France  à  ses  an- 
ciennes limites ,  etc. ,  etc. 

Munis  de  cette  pièce,  de  faux  ordres 
du  jour  et  de  fausses  proclamations  y  les 
conjurés  sortirent  à  cinq  heures  du  matin 
de  la  maison  de  santé  où  ils  avoient  passé 
la  nuit ,  allèrent  d'abord  à  la  caserne  des 
Minimes ,  où ,  après  avoir  entendu  la  lec- 
ture du  sénatus-consulte ,  le  commandant 
livra  au  général  Mallet  les  douze  cents 
hommes  qu'il  avoit  sous  ses  ordres.  Ici  les 
chefs  se  partagèrent.  Guidai  et  Lahory 
se  rendirent  au  ministère  de  la  police  , 
s'emparèrent  du  ministre  et  de  Desmares  t, 
qu'ils  conduisirent  à  la  Force-,  Boutreux 
alla  à  la  préfecture  de  police ,  arrêta  le 
préfet ,  et  le  conduisit  également  à  la 
Force  ;  Mallet,  à  la  tête  de  cent  cinquante 
hommes,  marcha  à  Tétat-major  de  la  place. 
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ySia.  HuUin ,  commandant,  refusant  d'obéir  aux 
ordres  du  sénatus-consulte ,  Mallet  se  vit 
obligé  de  lui  brûler  la  cervelle  ;  mais  il  fut 
assez  malheureux  pour  ne  lui  casser  que 
la  mâchoire.  Tout  cela  se  fit  rapidement 
et  dans  le  plus  grand  ordre  j  tous  les 
postes  étoient  déjà  relevés ,  une  partie  des 
troupes  casernées  à  Paris  étoient  disposées 
favorablement  5  à  neuf  heures  les  conjurés 
étoient  maîtres' de  Paris,  et  par  consé- 
quent de  la  France  :  un  accident  très-léger 
en  apparence  fit  tout  manquer. 

M.  Real ,  qui ,   s'étant  présenté  à  neuf 
heures  moins  un  quart  chez  M.  HuUiu  %  et 

oy  étant  fait  annoncer,  a  voit  reçu  cette 
réponse  :  //  ny  a  plus  de  comte  j  se 
douta  de  ce  qui  se  passoit  ;  il  courut  chez 
M.  Cambacérès,  qui  fit  aussitôt  prévenir 
le  ministre  de  la  guerre.  Celui-ci  donna 
des  ordres ,  rassembla  à  1^  hâte  quelques 
soldats  et  les  employés  de  ses  bureaux ,  se 
montra  dans  les  rues  de  Varennes  et  de 
l'Université ,  fit  proclamer  un  bulletin  de 
l'empereur  qui  démentoit  le  bruit  de  sa 
mort ,  et  à  dix  heures  se  trouva  assez  fort 
pour  se  rendre  maître  des  chefs  du  com- 
plot ,  et  les  faire  conduire  dans  les  mêmes 
cachots  où  le  ministre  et  le  préfet  de  po- 
lice a  voient  été  jetés  deux  heures  aupa- 
ravant. 

Ainsi,   à  huit  heures  du  malin  les  gé- 
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néraux  Malïet  et  Laliory  ëtoient  maîtres  ^TiïîT 
de  Paris  et  de  l'empire.  A  dix  heures  ils 
n'ëtoient  pins  que  de  malheureux  con- 
spirateurs que  réclaraoit  l'échafand.  Leur 
procès  fut  bientôt  foit.  Le  28  octobre  ih 
furent  jugés  par  une  commission  mili- 
taire, et  le  aj)  ils  marchèrent  à  la  mort 
avec  beaucoup  de  sang -froid  et  de  cou- 
ttige. 

.  Ge  qu'ils  a  voient  le  projet  de  faire , 
c'est-à-dire  de  mettre  à  la  place  du  gou- 
vernement impérial ,  est  encore  uii  pro- 
blème aujourd'hui.  On  a  dit  et  imprimé  , 
depuis  le  retour  du  roi ,  qu'ils  vouloient 
rétablir  les  Bourbons  et  la  monarchie. 
Rien  ne  paroit  moins  sûr  à  ceux  qui  ont 
connu  Mallet ,  ses  opinions  et  son  carac-  * 
tère.  n  s'étoit  jeté  dans  la  révolution  par 
humeur;  il  y  étoit  resté  par  goût.  Il  avoit 
parmi  ses  complices  des  royalistes  ,  sans 
doute  ;  mais  si  ces  royalistes  et  lui  étoient 
d'accord  pour  renverser  le  trône  impérial , 
ils  auroient  cessé  de  l'être  le  jour  même 
où  il  eut  été  question  d'établir  un  autre 
gouvernement  ;  et  il  est  très-probable  que 
ce  n'ëtoit  pas  pour  rétablir  un  trône  que 
Mallet  vouloit  renverser  celui  de  Napo- 
léon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  étoit  à 
Smolensk  lorsqu'il  apprit  en  même  temps 
la  nouvelle  de  cette  conjuration  et  celle 
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du  supplice  des  conjurés  ;  il  n'en  parut  ni 
surpris  ni  troublé.  Il  n'en  parlaqi#M.  de 
Caulaincourtj  mais  on  peut  croire  qu'il  en 
conçut  de  vives  inquiétudes ,  et  que  Km- 
pression  qu'il  en  reçut  fat ,  autant  que  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  des 
Russes  9  le  motif  qui  le  détermina  à  défier* 
ter  subitement,  son  armée ,  et  à  prëci|nter 
son  retour  à  Paris ,  où  il  arriva  le  i8  dé- 
cembre 1812  (i). 

Il  avoit  couru  nuit  et  jour  ;  mais ,  quel- 
que rapide  qu'eût  été  sa  course  ,  la  nou- 
velle de  son  désastre  l'avoit  précédé.  On 
savoit  tout.  Il  n'y  avoit  pas  un  François 
peut-être  qui  n'eût  à  pleurer  un  fils ,  un 
frère,  un  parent,  un  ami;  et  il  n'y  en 
avoit  pas  wn  qui  ne  prévît  que  de  plus 
grands  malheurs  seroient  la  conséquence 
de  celui-ci* 

Cela  n'empêcha  pas  le  sénat  et  le  conseil 
d'état  d'aller  lui  faire  des  compliments  et 
les  félicitations  d'usage. 

Aux  compliments  du  sénat  il  répondit  : 

i<  Des  soldats  timides  et  lâches  perdent 
ri:.dépendance  des  nations  ;  mais  des  ma- 
gistrats pusillanimes  détruisent  l'empire 
des  lois ,  les  droits  du  trône ,  et  l'ordre 
social  même.  La  plus  belle  mort  seroit 
celle  d'un  soldat  qui  périt  au  champ  d'hon- 

(i)  On  verra  par  les  discours  qu'il  tint  au  sifiiat  et  a^ 
conseil  d'état  que  cette  conjecture  est  fondç'c. 
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neur,  si  celle  d'un  magistrat  qui  përit  en  - 
défendant  le  trône  et  les  lois  n'étoit  pas 
plus  belle  encore  !  » 

Aux  compliments  du  conseil  d*ëtat  il 
répondit  ; 

«  Cest  à  Fidëologie ,  à  cette  ténébreuse 
métaphysique  qui  ,  en  rassemblant  avec 
subtilité  les  causes  premières ,  veut  fonder 
sur  ces  bases  la  législation  des  peuples , 
quil  faut  attribuer  tous  les  malheurs  de 
la  France.  En  effet,  qai  a  proclamé  le 
principe  d'insurrection  comme  un  devoir  ? 
qui  a  adulé  le  peuple ,  en  Tenivrant  d'une 
souveraineté  qu'il  ne  peut  exercer  ? 

«  Les  malheurs  qu'a  produits  la  rigueur 
des  frimas  ont  £iit  ressortir  dans  toute 
leur  étendue  la  grandeur  et  la  solidité  de 
cet  empire ,  fondé  sur  les  efforts  et  l'a- 
mour de  cinquante  millions  de  citoyens , 
et  les  ressources  territoriales  des  plus 
belles  contrées  du  monde.  Je  suis  satisfait 
de  la  conduite  de  tous  mes  alliés.  J'ai  fait 
de  grandes  pertes  ;  j'ai  besoin  de  grandes 
ressources.  J'ai  signé  avec  le  pape  un^ 
concordat  qui  termine  tous  les  différents 
de  l'église.  » 

Il  se  roi  t  difficile  de  comprendre  quel- 
que chose  à  ces  deux  discours ,  si  l'on  ne 
savoit  qu'en  parlant  ainsi  l'empereur  ne 
répoiidoit  qu'à  sa  pensée,  et  étoit  bien 
plus  préoccupé  de  la  conjuration  de  Mal- 
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j —  let  que  des  désastres  de  Moscou.  Il  sup- 
posoit,  en  parlant  au  conseil  d'état ,  que 
Mallet  n'étoit  que  l'agent  des  patilotes,  le 
patron  des  républicains ,  et  le  dief  des 
idéologues.  Dans  sa  réponse  au  sénat ,  il 
ne  Yoyoit  que  M.  Frochot ,  préfet  du  dé- 
partement ,  qui ,  dupe  du  faux  sénatus- 
consulte ,  avoit  obtempéré  aux  ordres  des 
conjurés  (i). 

Dans  un  autre  temps ,  et  de  la  part  d^un 
autre  homme  9  ces  deux  discours  auroient 
été  jugés  ce  qu'ils  étoient  en  effet ,  un 
mélange  d'orgueil  et  de  folie  ^  mais  tel 
étoit  d'un  côté  l'empire  que  Napoléon 
avoit  pris  sur  tous  les  esprits ,  telle  étoit 
de  l'autre  l'habitude  de  la  servilité,  qu'on 
crut  y  voir  des  allusions  ingénieuses  qui 
prouvoient  sa  présence  d'esprit,  et  une 
fermeté  d'âme  qui  garantissoit  le  salut  de 
l'état. 

Il  demanda  au  sénat  une  levée  de  trois 
cent  quarante  mille  hommes  ;  au  corps  lé- 
gislatif un  budget  de  douze  cent  millions, 
et  la:veute  de  tous  les  biens  communaux. 
Le  corps  législatif  et  le  sénat  souscrivirent 
à  tout  avec  un  égal  empressement 5  et, 
pour  témoigner  sa  reconnoissanceau  corps 
législatif,  il  répondit  à  son  adresse  par  le 
discours  que  voici  : 

(i)  L'empereur  voulut  d'abord  qu'on  lui  fit  son  prtKsèi; 
«t.,  devenu  plus  calme,  tI  se  conicnia  do  le  destituer. 
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«  Appelé  par  la  Providence  et  la  volonté 
de  la  nation  à  constituer  cet  empire ,  ma 
marche  a  été  graduelle ,  uniforme,  et  ana- 
logue àPintérétde  mes  peuples.  Dans  peu 
d'années  ,  ce  grand  oeuvre  sera  terminé  , 
et  tout  ce  qui  existe  ,■  complètement 
consolidé. 

«  Tous  mes  desseins ,  toutes  mes  entre- 
prises n'ont  qu'un  but,  la  prospérité  de 
l'empire ,  que  je  veux  soustraire  à  jamais 
aux  lois  de  l'Angleterre. 

Cl  L'histoire,  qui  juge  les  nations  comme 
elle  juge  les  hommes ,  remarquera  avec 
quel  calme ,  quelle  simplicité  ,  quelle 
promptitude^  de  grandes  pertes  ont  été 
réparées.  On  peut  juger  de  quels  efïbrts 
les  François  seroient  capables  s'il  étoit 
question  de  défendre  leur  territoire  ou 
l'indépendance  de  ma  couronne  (i). 

«  J'irai  bientôt  me  mettre  à  la  tête  de 
mes  années  ,  et  confondre  les  promesses 
fallacieuses  de  nos  ennemis.  Dans  aucune 
négociation  l'intégrité  de  l'empire  n'est  et 
rie  sera  mise  en  question. 

((  Aussitôt  qiie  les  soins  de  la  guerre 
nous  laisseront  un  moment  de  loisir,  nous 
vous  rappellerons  dans  cette  capitale  pour 

(i)  Personne  ne  doute  en  effet  que  les  François  n'eussent 
bien  su ,  comme  les  Espagnols ,  de'fendre  leur  territoire 
et  leur  indt'pendance,  s'ils  avoicnt  eu  pour  en»pcreiir  Fran- 
çois r*". ,  Henri  IV  ou  Loui»  XI V ,  au  lieu  de  ^^apoleon. 
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""  assister  au  couronnement  de  Timpératrice 
notre  épouse  bien -aimée,  et  du  prince 
liéréditaire  roi  de  Rome,  notre  cher  fils.  » 
Peu  de  jours  après  cette  réponse,  il 
conféra  le  titre  de  régente  à  l'impératrice, 
et  lui  donna,  par  ce  titre ^  le  droit  de 
présider,  pendant  son  absence ,  le  sénat , 
le  conseil  d'état  et  celui  des  ministres. 
L*impératrice  n'usa  qu'une  fois  de  sa  pré- 
rogative ,  ce  fut  le  7  octobre  suivant  ;  et  le 
résultat  prouva  toute  la  sagesse  de  la  loi 
salique. 

Personne  ne  connoissoit  mieux  que 
Tempereur  l'esprit  des  François  et  la 
portée  de  celui  de  l'impératrice  •,  mais , 
en  donnant  à  sa  femme  ce  témoignage 
éclatant  de  sa  déférence ,  il  avoit  pensé 
que  c'étoit  un  moyen  de  resserrer  les  liens 
de  bonne  amitié  entre  son  beau -père 
et  lui. 

Tandis  que  ceci  se  passoit  à  Paris ,  le& 
débris  de  la  grande  armée  ,  commandés 
par  le  roi  de  Naples  (Murât  )  et  poursuivis 
par  les  Russes  ,  faisoient  leur  retraite 
à  travers  la  grande  Pologne ,  se  battant 
à  chaque  poste ,  se  ralliant  après  chaque 
défaite. 

Le  roi  de  Naples ,  trop  foible  pour  une 
situation  si  critique ,  avoit  assez  d'esprit 

Sour  en  prévoir  les  suites  ;  et ,  songeant 
ès-lors  à  séparer  sa  cause  de  celle  de 


:empire.  i57 

Napolëon ,   il   remit  le    commandcmen t    19,3/ 
de  Tarmée  au  vice-roi  d'Italie  (  le  prince 
Eugène) ,  et,  avec  ce  qui  lui  restoit  de 
la  sienne ,  il  reprit  le  chemin  de  ses  états. 

Le  prince  Eugène  se  montra  digne  du 
poste  périlleux  qu'on  lui  confioit.  11  y 
déploya  des  talents ,  du  sang-froid ,  du 
courage,  et  une  activité  extraordinaire.  Il 
étoit  en  position  sur  TOder  quand  il  ap- 
prit la  défection  du  roi  de  Prusse,  li  s'y 
attendoit ,  parce  qu'il  n'ignoroit  pas  que 
c'étoit  comme  contraint  que  le  roi  de 
Prusse  faisoit  la  guerre  à  la  Russie.  Il  n'en 
fut  pas  troublé.  Il  rassembla  aussitôt  tous 
les  corps  de  son  armée ,  et,  résolu  d'aller 
au-devant  des  renforts  que  l'empereur 
lui  envoyoit ,  il  marcha  à  grandes  jour- 
nées ,  mais  en  bon  ordre ,  sur  Berlin  ,  ou 
il  arriva  le  a8  février  ,  et  qu'il  évacua  le 
3  mars  pour  se  rapprocher  de  la  Saxe.  Le 
I"  avril ,  il  s'étoit  établi  et  retranché  sur 
la  Saale ,  ayant  sa  gauche  appuyée  sur 
IVIagdebourg  ,  son  centre  sur  Hall ,  et  sa 
droite  sur  Naûmbourg.  Dans  cette  longue 
marche ,  il  perdit  peu  de  monde  ,  et  le 
moral  de  son  armée  se  retrempa.  Dans  sa 
position  retranchée ,  il  attendit  l'empereur 
sans  inquiétude. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  i5  avril ,  et  Campagi 
arriva  le  16  à  Mayence.  Il  y  resta  huit     **  ' 
jours ,  pendant  lesquels  il  s'occupa  sans 
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,8i3.  relâche  des  travaux  relatifs  à  la  réorgani- 
sation de  son  armée.  11  se  remit  en  roule 
le  24  )  6t  le  28  il  rejoignit  le  prince  Eugène 
à  Naûmbourg.  Cette  activité  redoubloit  ses 
forces;  il  éloit  dans  son  élément. 

Le  même  jour ,  les  maréchaux  Ney  et 
Bcssières  traversèrent  la  Saaie ,  manœu- 
vrèrent pour  franchir  le  défilé  dePoserno, 
où  leurs  avant-postes  rencontrèrent  ceux 
du  général  Winzingerode ,  et  engagèrent 
avec  eux  une  vive  escarmouche ,  dans  la- 
quelle le  maréchal  Bessières  fut  tué  d'un 
coup  de  canon  (i). 

L'armée  des  alliés ,  forte  de  cent  qua- 
tre-vingt mille  hommes ,  et  celle  des  Fran- 
çois de  deux  cent  mille .  dont  pins  de  la 
moitié  étoit  composée  de  nouvelles  re- 
crues ,  se  trouvèrent  en  présence  dans  les 
plaines  de  Lutzen ,  lieu  déjà  fameux  par 
une  bataille  dans  laquelle  le  roi  de  Suède 
Gustave-Adolphe  fut  tué  sur  ses  trophées , 
en  i632. 
Bauiiic  Les  alliés,  animés  par  la  présence  de 
.utzen.  leurs  souverains ,  l'empereur  de  Russie  et 
le  roi  de  Prusse ,  et  encore  plus  par  le  sou- 

(i)  M.  Bessières  sVlcva  du  rang  de  simple  soldat  au 
grade  de  maréchal  de  rcmpirc.  11  avoit  suivi  Buonaparte 
dans  ses  campagnes  d'Italie,  en  Egypte,  en  Allemagne 
et  en  Russie ,  sans  avoir  jamais  eu  de  commandement  en 
chef.  Il  s'e'toit  toujours  distingue  par  son  courage  et  son 
.sang-froid  dans  toutes  les  opérations  gui  lui  furent  con- 
lie^'.s. 
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venir  récent  de  leurs  succès ,  attaquèrent  ""TiîâT 
avec  impétuosité  le  corps  d'armée  que 
commandoit  le  maréchal  Ney ,  et  le  culbu- 
tèrent'après  une  longue  résistance.  Mais 
Napoléon ,  à  la  tête  de  la  garde  impériale, 
parut  tout  à  coup  devant  eux ,  arrêta  leurs 
progrès ,  rétablit  le  combat ,  et  prit  à  son 
tour  Tofiensive.  Les  maréchaux  Macdonald 
et  Marmont  le  secondèrent  merveilleuse- 
ment en  manœuvrant  par  la, droite;  les 
alliés ,  qui  croyoient  marcher  à  une  vic- 
toire assurée ,  furent  d'abord  étonnés  , 
puis  découragés  ;  ils  ne  songèrent  bientôt 
plus  qu'^  faire  leur  retraite  ;  ils  la  firent 
en  bon  ordre,  et  se  retirèrent  surPegau, 
en  Misnie.- 

Les  François  ,  qui ,  depuis  Moscou , 
avoient  perdu  l'habitude  et  presque  l'es- 
poir de  vaincre  ,  retrouvèrent  à  Lutzen  , 
avec  leurs  forces ,  leur  confiance  et  leur 
discipline. 

Napoléon  ne  perdit  pas  une  si  belle 
occasion  de  les  exalter ,  en  les  glorifiant. 
Le  lendemain  delà  victoire,  il  leur  adressa 
cette  proclamation. 

«  Soldats ,  je  suis  content  de  vous  ^  vous 
avez  rempli  mon  attente;  vous  avez  ajouté 
un  nouveau  lustre  à  la  gloire  de  vos  aigles. 
Nous  rejetterons  les  Tartares  dans  leurs 
affreux  climats.  Vous  avez  bien  mérité  de 
l'Europe  civilisée.  » 
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La  victoire  est  un  prestige  auquel  les 
François  n'ont  jamais  su  résister.  Celle  de 
Lutzen ,  la  plus  stérile  de  toutes  celles 
que  Napoléon  avoit  remportées ,  loi  parut 
bonne  à  relever  Fesprit  de  la  nation  et  le 
courage  de  ses  troupes.  Il  la  fit  valoir  ;  il 
voulut  qu'elle  fût  chantée  sur  tous  les 
théâtres ,  célébrée  dans  toutes  les  églises 
par  des  Te  Deum^  et  dans  toutes  les  villes 
par  des  feux  de  joie  et  des  réjouissances 
publiques.  Il  s'agissoit  de  faire  oublier  et 
en  même  temps  de  réparer  les  désastres 
de  Tannée  précédente. 

Du  4  siu  8  mai ,  les  alliés  continuèrent 
leur  retraite ,  sans  être  inquiétés  et  sans 
paroitre  avoir  de  plan  fixe;  ils  restèrent 
même  plusieurs  jours  dans  Tinaction ,  in- 
certains  s'ils  attendroient  les  François  sur 
TElbe^ou  s'ils  se  rapprocheroient  de  la 
Sprée.  Ils  prirent  ce  dernier  parti ,  tant 
pour  être  plus  près  de  la  source  des  ren- 
forts qu'ils  attendoient ,  que  pour  empê- 
cher les  François  de  se  placer  entre  eux  et 
l'Autriche. 

L'empereur  d'Autriche  avoit  accepté  le 
rôle  de  médiateur ,  et  gardoit  une  exacte 
neutralité.  11  lui  répugnoit  également  de 
se  battre  contre  son  gendre,  et  de  le  sou- 
tenir dans  ses  ambitieux  projets.  Son  in-" 
térêt  et  ses  vœux  tendoient  à  rendre  la 
paix  à  l'Europe  ;  et  pour  y  parvenir  plus 
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tôt  et  plus  efUcaceraent,  il  annonça  qu'u-  ^^,3^ 
sant  des  droits  de  la  neutralité  armée  ,  il 
se  déclareroit  l'ennerai  de  celle  des  puis- 
sances belligérantes  qui ,  dans  un  temps 
donné  ,  ne  céderoit  pas  au  besoin  des 
peuples  et  an  cri  de  Thumanité. 

Les  alliés  ne  prirent  aucun  ombrage  de 
cette  déclaration  ;  ils  se  soumirent  sans 
difficnlté  à  la  condition  qu'elle  leur  impo- 
soit  ;  et ,  connoissant  la  probité  de  Fran- 
çois Il ,  ils  étoient  surs  qu'il  tiendroit  sa 
parole,  à  moins  que,  par  violence  ou  par 
séduction.  Napoléon  ne  lui  imposât  Tobli- 
gation  de  la  fausser.  Ce  fut  dans  Tintention 
d'assurer  sa  liberté  que,  pour  empêcher 
l'armée  françoise  de  se  rapprocher  de  la 
sienne,  ils  prirent  la  résolution  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  A  cet  effet ,  ils  pas- 
sèrent l'Elbe ,  en  brûlant  derrière  eux  les 
ponts  de  Dresde  et  de  Meïssen. 

On  ne  sait  si  Napoléon  pénétra  leur  des- 
sein, mais  il  s'y  prit  trop  tard  pour  le 
rompre.  H  se  rapprocha  de  Dresde ,  que 
les  alliés  avoient  abandonné;  et,  résolu 
de  faire  de  cette  ville  le  centre  de  ses 
opérations  militaires ,  il  fit  ajouter  de  nou- 
veaux ouvrages  à  ses  fortifications. 

Le  prince  Eugène ,  qu'il  avoit  chargé 
de  suivre  l'armée  des  alliés ,  la  trouva  en 
position  sur  la  Sprée  ,  ayant  sa  gauche 
appuyée  sur  les  montagnes  qui  séparent 
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"^  la  Lusace  de  la  Bohème ,  sa  droite  sur  le 
village  d'Obershutz,  et  son  centre  sur 
Bautzen. 

D'après  son  rapport ,  Tempereor  résolut 
de  livrer  une  seconde  bataille.  Il  rassemble 
aussitôt  toutes  ses  forces  disponibles ,  se 
met  à  leur  tête ,  marche  à  grandes  jour- 
nées, arrive  le  19  mai  dans'les  plaines  de 
Bautzen,  trace  son  plan,  et  ordonne  la 
bataille  pour  le  lendemain, 
^taille de  Le  lendemain ,  à  huit  heures  du  matin, 
"'^*  Faction  commença  sur  tout  le  front  de 
l'armée  :  les  maréchaux  Oudinot  et  Mac- 
donald  commandoient  à  la  droite ,  le  ma- 
réchal Ney  à  la  gauche,  le  maréchal  Soult 
au  centre  ^  l'empereur  étoit  à  la  réserve. 
Du  côté  des  alliés  ,  le  général  Barclay  de 
Tolly  commandoit  la  droite ,  et  le  prince 
Bliicher  la  gauche. 

Le  centre ,  vivement  pressé  par  le  ma- 
réchal Soult ,  se  défendit  et  se  maintint  à 
son  poste  avec  autant  d'art  que  de  vi- 
gueur-, mais  la  droite  et  la  gauche,  atta- 
quées non  moins  vivement  par  les  maré- 
chaux Oudinot ,  Macdonàld  et  Ney,  per- 
dirent insensiblement  du  terrain  ,  et  allè- 
rent prendre  d'autres  positions  aune  lieue 
de  Bautzen. 

Le  général  Miloradovitch ,  que  cette 
retraite  laissoit  à  découvert,  ftit  obligé 
d'en  suivre  le  mouvement.   La  journée 
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étoit  perdue ,  et  la  bataille  n'étoit  pas  de-  "TsiiT 
cidée  :  elle  recommença  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour.  Tandis  que  l'empereur  at- 
taquoit  lui-même  l'aile  droite  de  l'ennemi, 
Macdonald  et  Oudinot  pressoient  la  gau- 
che de  toutes  leurs  forces  ^  Ney ,  conduit 
par  son  brillant  courage ,  couriat  s'empa- 
rer du  village  de  Prelitz ,  d'où  une  batterie 
meurtrière  faisoit  d'horribles  ravages  dans 
les  rangs  des  François.  Il  s'en  empara, 
mais  bientôt  après ,  assailli  et  accablé  lui- 
même  par  des  forces  supérieures ,  il  fut 
obligé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  se 
retirer  avec  pertç.  Ce  succès  momentané 
lîlt  îouvrage  du  prince  Blûcher.  Il  n'en 
jouit  pas  long-temps  ;  attaqué  à  son  tour 
par  la  garde  imp^rip:le  et  par  le  corps  que 
commandoit  le  maréchal  Soult,  il  aban- 
donna Prelitz  et  se  retira  sur  Wintzen. 
Napoléon ,  maître  des  hauteurs ,  dominoit 
le  centre  et  la  gauche  de  l'ennemi,  qui  n'é- 
toient  pas  encore  entamés  ;  mais  le  général 
Witgenstein ,    qui   commandoit   en  chef 
l'armée  des  alliés ,  ne  jugea  pas  à  propos 
de  faire  une  plus  longue  résistance.  Il  fit 
sonner  la  retraite.  Les  François  •  horrible- 
mentfaligués, ne  purent  les  poursuivre,  et 
couchèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  aa  à  quatre  heures  du  matin  ,  Napo- 
léon ,  le  seul  homme  de  son  armée  que  la 
fatigue  ne  pouvoit  atteindre ,  se  mit  à  leur 
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poursuite,  atteignit  et  battit  leur  arrière- 
garde  à  Reichenbach.  Il  étoit  impossible 
d'aller  plus  loin  :  il  s'arrêta. 

On  évalue  de  quatorze  à  quinze  mille 
hommes  les  pertes  qu'il  fit  dans  ces  trois 
journées  ,  et  celles  des  alliés  de  vingt  à 
vingt-deux  mille  ;  mais  une  perte  que 
nulle  autre  n'égaloit  aux  yeux  de  Napo- 
léon ,  fut  celle  qu'il  fit  dans  la  personne 
du  général  Duroc ,  grand -maréchal  du 
palais,  qu'on  auroit  pu  nommer  son  fidèle 
AchaiCy  et  qui,  en  effet, l'avoit  suivi  dans 
toutes  ses  expéditions,  qui  lui  étoit  sincè- 
rement attaché  ,  et  avoit  constamment 
partagé  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune.' 
Il  étoit  occupé  à  marquer  les  quartiers  de 
l'empereur,  pour  la  halte  de  nuit  du  20 
au  2 1  mai ,  lorsqu'il  fut  atteint ,  au  milieu 
du  corps  ,  d'un  boulet  de  canon  qui  le  tua 
roide,  et  ne  lui  a  pas  permis,  par  consé- 
quent ,  de  tenir  un  seul  des  propos  sans 
vraisemblance  qu'on  lui  a  prêtés  dans  les 
journaux  du  temps  (i). 

Le  29  mai ,  les  deux  armées  étoient 
aux  environs  de  Jawer ,  lorsque  le  comte 
Schouwaloff,  aide-de-camp  de  l'empereur 
Alexandre,  et  le  général  prussien  deKleist, 

(1)  M.  Duroc  ëtoit  61s  d'un  notaire  de  Pontet-Mousson. 
Il  avoit  de  Tinstruction ,  de  Pesprit  et  de  la  valeur.  Napo- 
léon Paimoit  autant  qu'il  pouvoit  aimer,  parce  qu'il  savoit 
que  personne  ne  lui  e'toit  plus  sincèrement  attache.  11 
»' avoit  pas  plus  de  trente-huit  ans  quand  il  mourut. 
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parurent  aux  avant  -  postes  de  l'armée  ,8,3. 
françoise ,  demandant  à  parlementer.  Na- 
poléon y  consentit ,  et  nomma  M.  de 
Caulaincourt ,  duc  de  Vicence ,  pour  con- 
férer avec  eux.  Les  conférences  durèrent 
trois  jours  ;  le  quatrième  jour,  les  parle- 
mentaires signèrent  un  armistice ,  dont  le 
terme  étoit  fixé  au  ao  juillet  suivant. 

Dans  rintervalle,  FAutriche,  qui  désiroit 
toujours  et  avec  la  même  sincérité  la  fin 
de  cette  longue  et  sanglante  querelle ,  fît 
consentir  toutes  les  parties  belligérantes 
à  tenir  à  Prague ,  sous  sa  médiation  ,  un 
congrès  dont  l'ouverture  fiit  fîxée  au  5  diî 
même  mois. 

Les  plénipotentiaires  russes  et  prus-* 
siens  s^  rendirent  au  jour  nommé.  Ceux 
de  France  (i)  se  firent  attendre  ;  et  lors- 
qu'ils ^Surent  arrivés ,  il  s'éleva  entre  eux 
et  ceux  des  alliés  de  nombreuses  difficul- 
tés sur  l'étiquette ,  sur  la  forme  et  l'objet 
des  négociations.  Le  temps  s'écoula  dans 
ces  vaines  discussions  ;  et  lorsque  le  terme 
de  Tarmistice  fut  expiré ,  les  ministres  de 
Prusse  et  de  Russie  annoncèrent  que  leurs 
pouvoirs  ne  s'étendant  pas  au-delà ,  ils  dé- 
voient se  retirer.  Ils  partirent. 

Il  est  probable  que ,  de  part  et  d'autre , 
on  ne  désiroit  pas  sincèrement  la  paix ,  et 
qu'on  n'avoit  voulu  que  gagner  du  temps  ; 

0)  MM.  de  Narbonne  et  de  Gaulaiacoort* 
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'mais  ce  qui  laisse  néanmoins  les  pin» 
grands  torts  du  côté  de  Napoléon  ,  c'est 
que  FAutriche,  qui  avoit  annoncé  d'avance 
qu'elle  uniroit  ses  armes  à  celles  des  puis* 
sances  qui  voudroient  sincèrement  la  paix, 
se  rangea  du  parti  des  alliés ,  et  déclara  la 
guerre  à  Napoléon. 

La  Suède  avoit  déjà  pris  le  même  partie 
et  s'étoit  engagée  à  fournir  trente  mille 
hommes  à  la  coalition ,  qui  vouloit  déci* 
dément  affranchir  l'Allemagne  du  joug  de 
l'étranger. 

La  Suède  étoit  alors  gouveniëe  par 
Charles  XUI,  ci-devant  duc  de  Sucfenna*^ 
nie ,  frère  de  Gustave  III ,  ce  noble  et  va- 
leureux chevalier  qui  fut  si  traîtreusement 
assassiné  au  moment  où  il  alloit  se  mettre 
à  la  tête  des  armées  destinées  à  rétablir  la 
monarchie  françoise.  Nommé  régent  da 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  ne-^ 
veu  Gustave  IV,  le  duc  de  Sudermanie 
adopta  un  système  pacifique  qui  &vorisa 
le  commerce  et  l'industrie  de  la  Suède. 
Le  temps  de  la  minorité  étant  expire ,  il 
quitta  les  affaires  ,  et  alla  vivre  dans  une 
profonde  retraite  au  château  de'Rosem- 
berg ,  d'où  il  sortit  le  lendemain  de  la  ré- 
volution qui  renversa  son  neveu  du  trône. 
Il  lui  succéda. 

Le  nouveau  monarque  n'avoit  point 
d'enfants ,  ni  l'espoir  d'en  obtenir.  Son 
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neveu  avoit  un  fils,  mais  que  les  auteurs ,  ' 
encore  tout-puissants ,  de  la  dernière  ré- 
vol  oiion  ,  avoient  exdu  du  trône  et  pro- 
scrit comme  son  père.  Charles  XIII  fut 
donc  obligé  de  se  choisir  un  successeur 
dans  une  famille  étrangère.  Dans  les  cir-^ 
constances  où  ils  se  trouvoient ,  les  Sué- 
dois avoient  besoin  d'un  guerrier;  et  dans 
ce  temps -là  on  croyoit  que  les  premiers 
guerriers  du  monde  étoient  en  France.  Ces 
deux  motifs  déterminèrent  les  états  et  le 
roi  à  offrir  la  couronne  de  Suède  au  ma- 
réchal Bernadette^  Fun  des  chefs  les  plus 
distingués  de  Farmée  françoise(i).  11  ac- 
cepta, et  fat  proclamé   prince  royal  le 
%i  août  181 1.  Il  ne  pouvoit  se  maintenir 
à  ce  haut  degré  d'élévation  qu'en  oubliant 
son  ancienne  patrie ,  et  en  épousant  leâ  in- 
térêts de  celle  qui  venoit  dp  l'adopter.  Or , 
l'intérêt  de  la  Suède  exigeoit  impérieuse- 
ment qu^elle  se  rapprochât  de  la  Russie  : 
en  vertu  du  traité  qui  fut  signé  en  181  a 
avec  cette  puissance ,  le  prince  royal ,  le 
18  mai  181 3,  vint  débarquer  à  Stralsund 
à  la  tête  de  trente  mille  Suédois. 

(i)  Jean-Baptiste  Bemadotte ,  ne  à  Pau ,  en  1764 ,  d'une 
famille  bourgeoise  ,  etoit  sergent  dans  le  régiment  de 
RoTal-Marinc  avant  la  reVoluiion.  Son  activité  .  sa  valeur 
et  ses  opinions  patriotiques ,  lui  procurèrent  un  avance- 
ment rapide  dans  Tarm^e.  Il  n'a  dû  qu'à  lui-même  et  h  sa 
réputation  de  bravoure  et  de  probité  le  choix  que  les  états 
et  le  roi  firent  de  sa  personne  pour  occuper  le  trône  de 
Suéde. 
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^jj  Ce  fat  dans  cette  ville  qu'il  rencontra  le 
général  Moreaa ,  nouvellement  arrivé  da 
nouveau  monde  pour  servir  la  même  cause; 
ces  deux  généraux,  fort  opposés  de prin- 
«  cipes  et  de  caractère  «  n'avoient  jamais  été 
liés^;  mais  la  conformité  de  leur  haine  pour 
Napoléon  les  rapprocha,  et  ils  se  donnèrent 
réciproquement  des  témoignages  d'estime 
et  d'affection. 

Alors  la  coalition  contre  Napoléon  se 
oomposoit  des  armées  de  Russie  ,  d'Au- 
triche y  de  Prusse  ,  de  Suède  et  d'Angle- 
terre :  voici  quelles  étoient  la  force  et  la 
position  de  ces  armées  lors  de  la  reprise  des 
hostilités. 

La  grande  armée ^  composée  de  troupes 
autrichiennes  et  russes ,  forte  de  cent  qua- 
rante mille  hommes ,  commandée  par  le 
prince  de  Schwartzemberg ,  occupoit  les 
rives  de  l'Elbe  et  de  l'Eger.  L'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  étoient  dans 
cette  armée. 

L'armée  dite  de  Silésie,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  russes  et  prussiens, 
et  commandée  par  le  prince  Bliicher, 
étoit  en  position  sur  la  rive  gauche  de  la 
Katzbach. 

Le  prince  royal  de  Suède,  à  la  tête 
d'une  armée  de  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes^  savoir,  trente  mille  Suédois, 
trente  mille  Prussiens  et  vingt-cinq  mille 
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Kusses,  couvroit  Berlin  et  avoit  son  quar-  — ~ — 
tier-^énéral  à  Donnevitz. 

Plusieurs  corps  ,  évalués  ensemble  à 
quarante-cinq  mille  hommes ,  servoient  à 
lier  les  trois  armées  combinées  ,  à  éclairer 
leurs  flancs ,  à  maintenir  leurs  communi-  , 
cations.  Ainsi ,  les  forces  disponibles  des 
alliés  s'élevoient  à  trois  cent  soixante  mille 
hommes  de  toute  arme. 

Celles  de  Napoléon  s'élevoient  à  trois     Éui 
cent  quatre-vingt-cinq  mille,  partagées  francoîîe! 
en  quinze  grands  corps ,  ainsi  qu'il  suit  : 

ORDRE. 

1*'.  corps. 

a-. 

3* 

6*. 

7'- 
S\ 

lO*. 

11*. 

i3'. 

i4*.  Front,  de  Saxe.  Mare'ch.GouvioiiS.-Cyi:. 

i5*.  garde  imp.  Gorliiz.  Mare'chal  Mortier. 

Qu'elles  sont  douloureuses  les  réflexions 
que  font  naître  Tappareil  de  ces  armées 
nombreuses,  et  ces  immenses  préparatifs 
de  mort  !  Qui  ne  frémit  pas  à  la  vue  de  ces 
huit  cent  mille  hommes  qui  marchent ,  leç 
uns  pour  attaquer ,  les  autres  pour  défen^ 

3.  8 


POSITION. 

GÉNÉRàUX. 

Dresde. 

General  Vandamme. 

Zittaa. 

Maréchal  Victor. 

Lignitz. 

Maréchal  Ney, 

Dahme. 

Maréchal  Oudinot. 

Goldberg. 

Général  Lauriston. 

Sur  le  Bober. 

Maréchal  Marmont. 

Route  de  Berlin.  Général  Régnier. 

Route  de  Zittaa 

1.  Prince  Poniatowskj. 

Wurtzbourg. 

Maréchal  Augereau. 

Danizick. 

Général  Rapp. 

Lowemberg. 

Maréchal  Macdonald. 

Luckau. 

Général  Bertrand. 

Hambourg. 

Maréchal  Daroust. 

«Si3. 
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dre  1111  seul  homme ,  inconnu  à  la  plupart 
d'entre  eux  ;  qui,  n'étant  animés  par  aucun 
motif  de  haine  personnelle ,  sont  prêta  à 
courir  les  uns  sur*  les  autres  comme  des 
ftirieux  ;  qui  vont  se  faire  une  guerre  de 
bêtes  féroces ,  avec  tous  les  arts  de  la  civi- 
lisation ? 

.  A  cette  vue ,  je  demande  quelle  diffé- 
rence on  met  entre  les  hommes  de  notre 
temps ,  si  fiers  de  leurs  lumières ,  de  leur 
philosophie ,  de  leur  liberté ,  et  ceux  des 
temps  de  barbarie ,  où  Attila ,  Genséric , 
Tamerlan  ^  alloient ,  avec  leurs  immenses 
peuplades  ,  porter  le  fer  et  le  feu  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées  et  les  plus 
étrangères  à  leurs  ressentiments  ?  Là  , 
comme  ici ,  je  ne  vois  ,  sous  différents 
noms ,  qu'un  enchaînement  de  causes  et 
d'effets  semblables-,  je  n'y  trouve,  ainsi 
que  Fauteur  de  Y  Ode  à  la  Fortune  , 

qu^ext^»^'agance , 

Foibl(*s&e,  injustice,  arrogance. 
Trahison» ,  fureurs  ^  cruautés  \ 

et  je  suis  toujours  tenté  de  m'écrier  avec 
un  ancien  philosophe  :  0  homines  y  ad 
seivitutem  natos  ! 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  fastidieux 
rëcit  die  tous  les  combats  que  se  livrèrent, 
aYec  un  courage  égal  et  des  succès  diffé- 
rents ,  les  François  et  les  alliés ,  dans  le 
cours  de  cette  funeste  campagne.  La  guerre 
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n'occupe  déjà  que  trop  de  place  dans  notre      «  , 
ouvrage,  et  ce  n'est  pas  alors- qu'il  s'agit 
de  raconter  nos  fautes  et  nos  malheurs  que 
nous,  pouvons  nous  complaire  dans  les 
détails. 

Les  succès  et  les  revers  se  balancèrent 
pendant  près  de  trois  mois ,  avec  cette 
différence  toutefois  que  l'ennemi  ne  per- 
doit  pas  un  homme  sans  le  remplacer 
aussitôt-,  au  lieu  que  nos  pertes  étoient 
irréparsJïles.  Nos  armées  s'épuisoient  par 
leurs  victoires  autant  que  par  leurs  aé-  n 
faites.  Partout  où  les  François  se  por- 
toient ,  ils  trouvoient  les  habitants  en  in- 
surrection. Toutes  les  villes  étoient  des 
places  ée  guerre ,  toute  la  population  des 
campagnes  étoit  armée  contre  eux  :  chaque 
jour  ils  étoient  obligés  de  conquérir  la 
subsistance  de  chaque  jour.  Cette  situa- 
tion violente  ne  pouvoit  durer  plus  long- 
temps. 

Le  a5  août ,  la  grande  armée  des  alliés 
quitta  ses  cantonnements  de  Bohème  et 
s'approcha  de  Dresde ,  où  étoit  le  qpar- 
tier-général  de  l'armée  françoise.  Napo- 
léon venoit  d'entrer  dans  cette  ville  avec 
une  partie  de .  sa  garde.  Le  terrain  qui  le 
séparok  du  camp  des  alliés  devint  une  es- 
pèce de  champ  clos ,  où  les  deux  partis  se 
provoquoient  avec  une  égale  impatience, 
se  chargeoient  avec  une  égale  fureur ,  et 
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d'où  ils  ne  se  retiroient  que  pour  recom- 
mencer le  lendemain 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces  rencontres 
que  périt  un  des  plus  grands  capitaines  de 
notre  âge ,  qui  en  a  tant  produit. 
Mort  Le  général  Moreau  se  trouYoit  derrière 
Moreauf^  Une  batterie  prussienne ,  contre  laquelle 
étoient  dirigées  deux  batteries  françoises  : 
il  s'entretenoit  avec  Tempereur  Alexandre 
sur  le  plan  de  campagne  à  suivre ,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'un  boulet  de  canon  qui  loi 
fracassa  les  deux  jambes.  Il  poussa  un  sou* 
pir,  et  perdit  connoissance.  Il  ne  tarda  pas 
à  la  recouvrer ,  parla  avec  sang*froid  de  sa 
mort  prochaine ,  se  fît  donner  un  cigarre , 
tandis  qu'on  le  transportoit  au  quartier-^ 
général  d'Alexandre  :  là  on  lui  fit  Fiun- 
putation  des  deux  jambes.  Il  ne  Jeta  aucun 
cri  ]  aucun  trait  de  son  visage  ne  trahit  ses 
horribles  souffrances. 

Il  mourut  le  lendemain,  a  septembre  i8i3. 
Son  corps  iat  embaumé  et  transporté  à 
""     Saint-Pétersbourg. 

Deux  heures  avant  de  mourir,  il  écrivit 
à  l'empereur  Alexandre  la  lettre  que  voici  : 

«  Sire, 

((  Je  descends  au  tombeau  avec  le  même 
respect  et  les  mêmes  sentiments  que  vous 
m'avez  inspirés  dès.  les  premiers  moments 
que  je  vous  ai  vu.  » 
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Alexandre  s'empressa  d'écrire  à  sa  veuve,     ,3,3^ 
pour  lui  exprimer  ses  regrets  et  lui  offrir 
des  consolations.  Voici  sa  lettre  : 

«  Madame, 

«  Lorsque  le  malheur  affreux  qui  attei* 
gnit  le  général  Moreau  à  mes  côtés  me 
priva  des  lumières  et  de  Texpérieuce  de  ce 
grand  homme,  je  concevois  l'espoir  qu'on 
réussiroit  à  le  conserver  à  sa  famille  et  à 
mon  amitié.  La  Providence  en  a  autre- 
ment disposé.  Il  est  mort,  comme  il  a 
vécn ,  avec  l'énergie  d'une  âme  forte.  S'il 
vous  convenoit ,  madame ,  de  vous  fixer 
en  Russie ,  je  chercherois  tous  les  moyens 
d'adoucir  votre  douleur ,  et  d'embellir  la 
vie  d'une  personne  à  laquelle  je  me  fais 
un  devoir  sacré  d'offrir  des  consolations. 
Dans  tous  les  cas ,  madame ,  l'amitié  que 
j'avois  vouée  à  votre  mari  s'étend  au-delà 
du  tombeau,  et  je  n'ai  d'autres  moyens 
de  m'acquitter ,  au  moins  en  partie ,  de 
ma  dette  envers  lui ,  qu'en  faisant  quelque 
bien  à  sa  Ëunille. 

«  Signé  Alexiivdre.  » 

On  peut  se  rappeler  que  le  général  Mo- 
reau avoit  été ,  en  i8o4 ,  condamné  à  deux 
ans  de  détention ,  peine  qui  fut  ensuite 
convertie  en  celle  d'exportation.  Il  se  ren- 
dit aux  États-Unis ,  où  il  vécut  paisible- 
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'^^ —  ment  pendant  huit  ans ,  et  jusqu'au  îrio- 
ment  où ,  cédant  à  de  puissantes  considé- 
rations ,  il  revint  en  Europe ,  dans  le  des- 
sein, non  de  faire  la' guerre  à  son  pays, 
mais  de  contribuer  de  toutes  ses  forces  à 
renverser  l'homme  dont  le  poids  pesoit 
sur  la  terre  entière.  Ce  fut  Texpression 
dont  il  se  servit ,  lorsque ,  peu  de  jours 
après  son  débarquement ,  il  fiit  présenté  à 
l'empereur  Alexandre. 

Cependant  Napoléon  s'obstinoit,  contre 
l'avis  de  ses  meilleurs  généraux,  à  rester 
à  Dresde.  On  n'a  jamais  su  le  motif  de 
cette  obstination  5  et  il  estdiiScile  de  l'ex- 
pliquer ,  si  l'on  ne  veut  pas  recourir  à  cet 
aveuglement  dont  Dieu  ne  manque  pas 
de  frapper  cçux  qu'il  veut  perdre.  Cha- 
que jour  lui  apportôit  la  nouvelle  de  la 
défaite  d'un  de  ses  lieutenants  :'le  géné- 
ral Vandamme  avoit  été  battu  et  fait  pri- 
sonnier en  Bohème  ;  le  maréchal  Macdo- 
nald  avoit  été  repoussé  en  Lusace;  le 
maréchal  Ney  n'avoit  pas  été  plus  heureux 
en  Prusse.... 

Dans  ces  funestes  circonstances ,  il  ap- 
prend que  Bernadotte ,  prince  royal.de 
Suède  ,  marchoit  sur  Leipsick  ,  et  alloit 
rejoindre  avec  son  armée  celle  du  prince 
de  Schwartzemberg.  Je  saurai  bien  Vem" 
pêcher  ^  s'écria-t-il  en  fureur  5  et  aussitôt 
il  donne  le  signal  du  départ.  Il  évacue 
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Dresde  et  la  Misnie ,  se  porte  en  avant  à 
marches  forcées  ,  et  arrive  le  17  octobre 
dans  les  plaines  de  Wachau  ,  à  peu  de 
distance  de  Leipsick ,  où  les  alliés  l'atten- 
doient.  Des  deux  côtés  on  désiroit  une 
action  décisive  :  elle  eut  lieu  le  lende- 
main. 

Ce  fut  le  18  que  commença  cette  ter-  Batanicd 
ribie  bataille  ,  connue  sous  le  nom  de  ^*^'P"** 
Leipsicky  qui  dura  trois  jours ,  qui ,  par 
ses  grands  et  nombreux  faits  aarmes  , 
fut  surnommée  la  bataille  des  nations , 
et  qui  décida  le  sort  de.  la  France  et  de 
l'Europe. 

Dans  ces  trois  journées ,  Tennemi  dé- 
ploya deux  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes contre  cent  quatre-vingt-dix  mille 
que  déployèrent  les  François..  Malgré  l'iné- 
galité du  nombre  ,  la  victoire  se  déclara 
d'abord  pour  les  François.  Le  maréchal 
Victor  avoit  repoussé  le  général  Witgen- 
stein;  le  maréchal  Augereau  avoit  battu 
le  général  Kleis^  et  le  général  Ponia- 
towsky  poursuivoit  vivement  le  général 
Collorédo.  A  trois  heures  après  midi ,  l'ar- 
mée françoise  manœuvroit  partout  avec 
autant  d'habileté  que  de  succès ,  et  parois- 
soit  devoir  remporter  l'honneur  de  cette 
journée;  lorsque  le  contingent  saxon ,  qui 
étoit  de  douze  mille  hommes ,  passa  tout 
entier  du  côté  de  l'ennemi ,  et  changea 
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j3j3^  tout  à  coup  la  face  des  aSaires.  On  ne 
cessa  pas  de  se  battre  ;  mais  le  bruit  de 
cette  grande  défection  jeta  Talarme  dans 
l'esprit  des  François  et  le  désordre  dans 
leurs  rangs.  Napoléon  fit  sonner  la  re- 
traite. 

Le  19 ,  à  la  pointe  du  jour,  les  parcs 
d'artillerie  ,  les  bagages  et  les  deux  tiers 
de  Farinée,  en  pleine  retraite,  avoient 
déjà  traversé  Leipsick,  et  prenoient  la 
route  de  Lindenau.  Macdonald,  k  l'ar- 
rière-garde,  faisoit  bonne  contenance  et 
soutenoit  tout  l'effort  des  vainqueurs.  On 
se  battoit  à  chaque  pas  ;  on  se  battit  toute 
la  journée  du  19  dans  les  rues  de  Leipsick. 

Le  20  ,  Napoléon  traversa  la  Saaie  sur 
le  pont  de  Lindenau ,  qu'il  fit  sauter  im- 
médiatement après  ,  sans  s'inquiéter  de  ce 
que  deviendroit  la  partie  de  son  armée 
qu'il  laissoit  sur  l'autre  rive.  Le  maréchal 
Macdonald  et  le  prince  Poniatowski ,  à  la 
tête  de  vingt-huit  mille  hommes  d'élite  et 
de  cent  pièces  de  canon ,  résistoiënt  en- 
core, et  continuoient  de  présenter  un  front 
redoutable  à  l'ennemi  qui  les  poursuivoit  ; 
mais ,  accablés  par  des  forces  supérieures , 
ils  se  disposoient  à  passer  sur  le  pont  de 
Lindenau ,  qu'ils  trouvèrent  coupé  !  Cette 
fatale  mesure  mit  le  comble  à  nos  désas- 
tres. Les  vingt-huit  mille  hommes  mirent 
bas  les  armes  en  grinçant  les  dents.  Pour 
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éviter  d'être  pris ,  Macdonald  et  Ponia- 
towski  se  jetèrent  dans  la  Saale,  qui, 
dans  cet  endroit,  est  rapide  et  profonde. 
Macdonald  eut  le  bonheur  de  la  passer  à 
la  nage  ^  l'infortuné  Poniatowski  s'y  noya. 

Après  les  funestes  journées  d'Azincourt 
et  de  Poitiers ,  on  ne  trouve  pas  dans 
notre  histoire  d'exemple  de  deux  déroutes 
aussi  complètes  que  celles  de  Leipsick  et 
de  IdL  Béf^sina.  Mais  tel  étoi  t  l'effroi  qu'in- 
spiroient  aux  étrangers  la  France  et  quinze 
ans ^ de  victoires,  que  rien  n'étoit  perdu, 
et  qu'il  étoit  même  possible  de  tout  répa- 
rer ,  après  et  malgré  ces  deux  effroyables 
désastres.  11  ne  s'agissoit  pour  cela  que 
de  rallier  les  débris  de  l'armée ,  de  prendre 
position  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
d'attendre  l'ennemi.  Moreau  l'eût  fait. 

Napoléon  n'en  eut  pas  le  courage  ^  il  per- 
doit  toujours  la  tête ,  en  perdant  une  ba- 
taille. Il  vint  en  poste  à  Paris  ,  cacher  sa 
honte  et  demander  au  sénat  une  autre 
armée  et  de  l'argent.  Le  sénat ,  qui  devoit 
lui  donner  jusqu'au  dernier  moment  les 
preuves  d'un  zèle  obséquieux ,  alla  lui  of- 
frir à  Saint-Cloud ,  avec  ses  félicitations 
ordinaires,  le  moyen  de  reconquérir  sa 
gloire  et  l'Europe ,  par  une  levée  de 
cinq  cent  quatre-vingt  mille  conscrits  , 
qu'il  mita  sa  disposition. 

A  ces  offres  inattendues ,  Napoléon  ré  • 
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"^ —  pondit  :  «  Toute  l'Europe  marchoit  avec 
nous  ilyann  an  :  toute  l'Europe  marche 
aujourd'hui  contre  nous.  Nous  aurions 
donc  tout  à  redouter ,  sans  l'énergie  et  la 
puissance  de  la  nation.  La  postérité  dira 
que  si  de  grandes  circonstances  se  sont 
présentées ,  elles  n'étoient  pas  au-dessus 
de  la  France ,  ki  de  moi.  » 

Ses  bas  flatteurs  l'avoient  tellement  eni- 
vré de  sa  puissance  ,  qu'il  se  croyoit  au- 
dessus  de  tous  les  revers.  Le  1 1  novem- 
bre, il  tint  au  palais  de  Saint-Cloud  un 
conseil  extraordinaire  ,  dans  les  délibéra- 
tions duquel  il  prétendit  «  que  la  levée 
des  hommes  et  des  contributions  ne  de- 
vait avoir  Vautres  bornes  que  sa  vo- 
lonté j  que  lui  seul  étoit  juge  et  des  dan- 
gers de  la  patrie  et  des  ressources  de  la 
France. .» 

Sur  cette  ouverture ,  un  des  conseillers 
osa  lui  demander,  en  tremblant,  s'il  étoit 
vrai  que  les  jfrontières  fussent  menacées. 
«  Il  y  a  plus ,  répondit-il ,  elles  sont  enva- 
hies. Tous  mes  alliés  m'ont  abandonné, 
les  Bavarois  m'ont  trahi.  Ne  sont-ils  pas 
venus  se  placer  sur  mes  derrières  pour  me 
couper  la  retraite  ?  Aussi  comme  on  les  a 
massacrés  !  Non  :  point  de  paix  que  je 
n'aie  brûlé  Munich.  Un  triumvirat  s'est 
formé  dans  le  nord;  point  de  paix  qu'il 
ne  soit  rompu.  Je  demande  trois ccnit  mille 


hommes,  et  ihmi  pas  **.i 
vingt  mille.  Trois  ceiK  vSk  fa» 
suffisent.  Je  fbnBeffaî  oxs  CHDp  i^  tf>ni: 
mille  hommes  à  Bordeflsx  :  wst  Toxvt  à 
Lyon ,  un  aotre  à  Metz.  2T«k  !ft  lisfor^m-m 
mois  de  septembre  denôer.  <»f:  rj>r  «^  s» 
reste ,  j'aurai  on  mHIkm  dlMram«f  u  asaifi 
je  veux  des  hommes  hità  #t  emmc  4^:  •j^ 
jeunes  conscrits  •  ipn  nât  ^nnà  itmuk  '^  < 
encombrer  les  bApitanx  •«  à  erpiv^r  k<i:- 
les  routes.  » 

Sire  y  dit  encore  un  cortKiilyev.  </  4>s 
Hollande?  «  La  HoDande  luxis  r»<it7a. 
reprit-il  bmsquement ,  pluiùi  la  rendre  a 
la.  mer  que  de  falHwdormer  à  t ennemi. 
Conseillers  d^iKat  •  il  faut  que  loat  fe 
monde  mardie.  Yoos  été»  le§  chels  de  ik 
nation  ,  c*est  à  tous  â  làfKtonner  l'élan. 
On  parle  de  paix  !  je  n'entends  que  ce  mot  « 
tandis  que  toot  devroii  reientir  du  cri  de 
guerre!  i» 

McHus  comjdaisant  que  le  conseil  et  \t 
sénat ,  le  corps  législatif  osa  mettre  a  son 
dévouement  des  conditions  qui  déplorent 
à  Femperenr.... 

«  Ces  mots  consolateurs  de  paix  et  de 
patrie ,  lui  dirent  les  députés  dans  leur, 
adresse ,  retentiroient  en  vain ,  si  Ton  ne 
garantissoit  les  institutions  qui  promet-^ 
tent  les  bieniàits  de  Tune  et  de  Tautre. 
'  a  II  paroi  t  donc  îndispensaMe  .  qu'en*. 


l8o  HISTOIKE   DE   FRANCE. 

"  o  , —  même  temps  que  le  gouvernement  pro- 
posera les  mesures  les  plus  promptes  pour 
le  salut  de  Tétat ,  sa  majesté  soit  suppliée 
de  maintenir  l'entière  et  constante  exécu- 
tion des  lois  qui  garantissent  aux  François 
les  droits  de  la  liberté  ,  de  la  sûreté  et  de 
la  propriété  ,  et  à  la  nation  le  libre  exer- 
cice de  ses  droits  politiques...  » 
Wapoiéon     L'empereur  ne  répondit  rien  à  cette 
ie*^cot^8  adresse-,  mais  lorsque  le  lendemain,  i".jan- 
kgUlaiif.  vier  1814,  une  nombreuse  députation  de 
ce  même  corps  alla  lui  rendre  les  hom- 
mages accoutumés  ,  il  fit  l'étrâuge  réponse 
que  nous  allons  rapporter  : 

«  MM.  les  députés ,  je  vous  ai  appelés 
autour  de  moi  pour  faire  le  bien  :  vous 
avez  fait  le  mal.  Retournez  dans  vos  dé- 
partements, j^'^ous  y  suivrai  de  l'œil.  Je 
suis  un  homme  qu'on  peut  tuer ,  mais  non 
déshonorer.  Vous  avez  des  factieux  parmi 
vous  5  que  sont  devenus  ceux  des  assem- 
blées précédentes ,  les  Jacobins  ,  les  Gi- 
rondins ,  les  Vergniaud ,  les  Guadet  ?  Ils 
;Bont  morts.  Vous  avez  cherché  à  me  Aar- 
bouiller  aux  yeux  de  la  France  \  c'est  uiî 
attentat.  Qu'est-ce  que  le  trône ,  au  reste  ? 
quatre  morceaux  de  bois  doré  recouverts 
de  velours.  J'ai  un  titre.  Vous  n'en  avez 
pas.  Qu'êtes-vous  dans  la  constitution? 
Rien.  Vous  n'avez  aucune  autorité.  Tout 
f»st  dans  le  trône  et  dans  n^ol.  Je  vous  le 
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répète,  vous  avez  parmi  vous  des  factieux. 
M.Laisaë  est  on  méchaut  homme  (i)  :  les 
autres  sont  des  factieux.  Je  les  connois  et 
les  poursuivrai.  La  nature  m*a  doué  d'un 
courage  fott  et  qui  peut  résister  à  tout.  Je 
suis  au-dessus  de  vos  misérables  déclama- 
tions ,  et  mes  victoires  écrasent  vos  criail- 
leries.  Je  suis  du  nombre  de  ceux  qui 
triomphent  ou  qui  meurent.  Retournez 
dans  vos  départements  (a).  » 

Après  avoir  entendu  ce  discours ,  les 
députés  se  retirèrent,  et  le  corps  législa- 
tif fut  dissous. 

En  d'autres  temps ,  ce  coup  d'état  eût 
fait  quelque  sensation  ;  il  n'en  fit  aucune , 
dans  ce  moment  où  tous  les  intérêts  étoient 
froissés  par  la  guerre  ,  où  la  France  étoit 
menacée  d'une  invasion  générale. 

Si  le  crime  de  l'avoi  r  provoquée  retombe 
sur  l'empereur  seul,  il  faut  convenir  aussi 
que  lui  seul  étoit  capable  de  la  repousser, 
et  d'apporter  le  remède  au  mal  qu'il  avoit 
fait.  La  guerre  étoit  son  véritable  élément. 
Il  recueilloit  en-deca  du  Rhin  les  restes 

(t)  M.  Laisnd  nVtoît  un  mâchant  homme  que  parce 
qu'il  vroit  présidé  la  commission  chargée  de  rédiger  l'a"- 
dresse  dont  nous  avons  parlé. 

(3)  Ce  discours  est  si  décousu ,  si  incohérent ,  si  cxtrsf- 
TBgant ,  en  un  mot  ^  qu'on  seroit  tenté  de  le  croire  sorti 
de  la  bouche  d'un  homme  renfeimé  aux  Petries-MaisoDs. 
Dans  ses  discours^  comme  dans  ses  actions,  Napoléon 
réunissoit  tous  les  contraires.  Rien  ne  re^scmbloit  moini 
aU'Kaptrféon  de  la  veille  que  le  Ks^oléon  du  lendemain» 
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"^  de  ses  braves  légions^  ilappeloit  souéles 
drapeaux  les  conscrits  de  i8i4  et  de  i8i5  ; 
il  retiroit  ses  troupes  d^Espag^e  ;  il  re- 
composoit  une  armée  avec  la  méine  facilité 
et  la  même  promptitude  qu'un  de  ses  lieu- 
tenants la  faisoit  manœuvrer.  Il  avoit  deux 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  au  com-^ 
mencementde  Tannée  i8i4- 

N'en  doutons  pas ,  avec  cette  armée  , 
trois  fois  moins  nombreuse  que  celles  des 
alliés ,  il  les  eût  battues  et  repoùasées  , 
s'il  avoit  été  secondé  par  l'esprit  public  y 
s'il  n'avoit  pas  aliéné  le  cœur  de  la  ^nde 
majorité  de  la  nation ,  si  les  talents  et  Tac- 
tivité  qu'il  déploya  dans  ces  terribles  cirr 
constances  n'avoient  pas  été  paralysés  par 
le  découragement  général.  Malheureuse- 
ment pour  nous  et  pour  lui ,  l'étranger 
étoit  devenu  notre  dernière  Ressource 
contre  une  tyrannie  devenue  insuppQr* 
table. 

C'étoit  dans  le  midi  surtout  que  cette 
disposition  des  esprits  se  manifestoit  a^ec 
le  moins  d'équivoque.  Partout  l'empe- 
reur avoit  trouvé  le  secret  de  se  détacher 
de  la  nation,  en  sacrifiant  sans  cesse  et 
sans  scrupule  des  générations  entières  et 
la  fortune  publique  à  ses  intérêts  parti- 
culiers. 

Mais  il  n'avoit  nulle  part,  plus    que 
dans  le  midi ,  brisé  les  ressorts  du  carac*^ 
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tère  national ,  écrasé  le  commerce  et  l'in- 
dustrie ,  repoussé  les  élans  d'une  géné- 
reuse Uberté  ;  ce  fut  aussi  dans  le  midi 
que  fut  donné  le  premier  signal  de  l'insur- 
rection contre  lui  :  ce  fut  dans  le  midi  que 
se  firent  entendre  les  premiers  cris  de 
a)we  le  wi ,  vivent  les  Bourbons  I 

Avant  d'aller  se  mettre  à  la  télé  de  ses 
armées,  Napoléon  rendit  la  liberté  au  roi 
d'Espagne  et  au  saint-père,  cfu'il  retenoit 
prisonniers  ,  le  premier  à  Valençay,  dans 
le  Berry  \  le  second  à  Fontainebleau  :  on 
ne  lui  sut  aucun  gré  de  ces  deux  actes 
d'une  réparation  tarxKve  ,  dont  on  alla 
chercher  la  cause  dans  la  peur  que  lui 
inspiroient  les  Espagnols  et  le  clergé  ,  et 
qu'on  auroit  trouvée  dans  l'impossibilité 
où  il  étoit  de  retenir  plus  long-temps  ses 
captifs  dans  les  fers. 

Il  ne  pouvoit  pas  davantage  laisser  une 
forte  garnison  dans  Paris.  Malgré  la  crainte 
que  lui  inspiroient  les  mauvaises  disposi- 
tions de  ses  habitants ,  il  pensa  qu'il  de- 
voit  intéresser  leur  générosité  ,  en  leur 
confiant  la  défense  de  leur  ville  ;  sans 
toutefois  négliger  ses  sûretés,  en  donnant 
pour  officiers  à  la  garde  nationale,  quil 
réorganisa  ,  des  ministres  à  portefeuille , 
.  des  conseillers  d'Etat ,  des  sénateurs  ,  des 
hommes  dont  il  connoissoitle  dévouement 
à  sa  personne. 
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,gj /^  Le  25  janvier  ,  veille  de  son  départ ,  il 
convoqua,  dans  son  palais,  ces  officiers 
de  nouvelle  création  ,  et  parut  au  milieu 
d'eux ,  tenant  d'une  main  sa  femme  et  de 
l'autre  son  fils.  «Je  pars  ,  leur  dit-il ,  je 
vais  aller  prendre  le  commandement  de 
mon  armée  ^  j'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
et  la  valeur  de  mes  troupes ,  je  rejette- 
rai l'ennemi  hors  des  frontières.  » 

Jetant  ensuite  un  regard  attendri  sur 
sa  femme  ,  qui  venoit  de  prendre  son  fils 
dans  ses  bras  ,  il  ajouta  :  «  Messieurs  ,  je 
laissse  ma  femme  et  mou  fils  au  milieu  de 
vous  ,  je  confie  à  ma  bonne  ville  de  Paris 
les  objets  de  mes  affections  les  plus 
chères.  » 

Cette  scène  théâtrale ,  évidemment  pré- 
parée pour  l'effet ,  n'en  produisit  aucun  , 
parce  qu'elle  parut  à  tout  le  monde  ce 
qu'elle  étoit  réellement ,  la  froide  répéti- 
tion de  celle  que  Marie-Thérèse  joua  avec 
tant  de  chaleur  et  de  succès  e»  1744»  *^ 
milieu  de  l'armée  hongroise  (i). 
Entrée  dei  Les  alliés  avoicut  passé  le  Bhiu  sur  plu- 
iofI^cc.  ^fii^rs  points ,  et  s'avançoient  lentement 
vers  Paris ,  non  sans  s'étonner  eux-mêmes 
de   paraître   en    vainqueurs    dans   cette 

(i)  Marie-Thërèsc ,  chassée  de  ses  états,  parut  an  milieu 
de  son  armée ,  tenant  son  ùh  dans  i>cs  bras ,  et  prononça 
une  courte  h.'u-angue ,  à  laquelle  tous  les  braves  Hongrois 
répondirent  par  ces  mots  :  Moriamur  pro  rege  nostrik 
jSHarid  Theresidî 


EMPIRE.  *l85 

France  dont  les  terribles  bataillons  les  ' 
avoient  si  souvent  fait  trembler  dans  leurs 
foyers.  Ils  firent  un  premier  mouvement 
sur  Genève  et  Lyon  ;  c'étoit  une  feinte  , 
dont  le  motif  ëtoît  d'attirer  de  ce  côté  les 
renforts  que  Napoléon  faisoit  venir  d'Es- 
pagne à  marches  forcées.  Le  bruit  de  la 
prise  de  Lyon  courut  même  à  Paris  pen- 
dant plusieurs  jours ,  et  n'étonna  personne. 
On  étoit  abusé  ,  c'étoit  sur  la  Lorraine  et 
la  Flandre  que  les  ennemis  portoient  des 
coups  décisifs  -,  c'étoit  vers  Langres  et 
Chaumônt  qu'ils  s'avançoient  avec  un  ap- 
pareil formidable.  Voici  un  état  circon- 
stancié de  leurs  forces  : 

hommei. 

Armées  autrichiennes ,  25o,ooo 

Levées  en  masses  d'Allemagne  ,  290,000 

Armées  russes ,  25o,ooo 

Armées  prussiennes ,  200,000 

Suédois  et  Danois  ,  4^)9  o<>^ 

Armée  angloise ,  80,000 

Armée  espagnole  et  portugaise ,  80,000 

Total,     1,190,000 

Jamais  les  nations  civilisées  n'avoient 
armé  autant  d'hommes  à  la  fois.  Jamais 
la  Grèce ,  menacée  de  toutes  les  forces  du 
grand  roi  y  n'eut  à  combattre  des  armées 
si  nombreuses.  Si  la  France  a  succombé 
dans  cette  terrible  occurrence,  il  faut  dire 
qu'elle  n'est  pas   tombée  sans  honneur» 
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jg  .  puisque  pour  l'abattre ,  il  n'a  pas  falia 
moins  que  toutes  les  forces  de  TEuropc 
soulevée  contre  son  chef. 

Sous  un  général  habile  ou  impétueux , 
tel  que  Snwarow  ou  Napoléon  ,  les  alliés 
seroient  arrivés  en  peu  de  jours ii  Paris, 
et  sans  avoir  livré  de  bataille  rangéç.  Mais^ 
outre  la  crainte  que  les  François  ,  tout 
vaincus  qu'ils  étoient ,  inspiroient  à  leurs 
ennemis  ,  il  y  avoit  peu  d'accord  dans  le 
conseil  de  ceux-ci  ;  chacun  des  chefs  âvoit 
des  vues  différentes  ,  et  différentes  ma- 
nières d'opérer.  H  en  résulta  qu'il  n'y  eut 
d'ensemble  ni  dans  leurs  manoeuvres ,  ni 
dans  leur  objet.  Chacun  d'eux  fit  la  guerre 
à  part ,  et  crut  devoir  la  faire  avec  des 
masses  de  quatre -vingt  et  de  cent  mille 
hommes ,  comme  jadis  les  Turenpe  et  les 
MontecucuUi  la  fàisoient  avec  des  corps 
de  vingt-cinq  à  trente  mille  homines  ,  par 
des  marches  et  des  contremarches.  Il  en 
résulta  encore  que  cette  campagne ,  qui 
ne  devoit  pas  durer  plus  de  six  semaines, 
si  elle  avoit  été  conduite  par  un  seul  hom- 
me ,  ou  sur  un  seul  plan,  dura  plus  de 
six  mois;  et  que  nos  plus  belles  provinces 
furent  tour  à  tour  et  horriblement  dévas- 
tées par  les  Russes ,  les  Allemands  ,  les 
Prussiens  et  les  François  eux-mêmes.  Il 
en  résulta  enfin  que  Napoléon ,  profitant 
habilement  des  fautes  de  ses  ennemis ,  se 
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battant  pour  son  trône  et  pour  sa  vie ,  re-  ^g  . 
trouva  ses  forces  et  son  activité ,  se  cou- 
vrit de  nouveaux  lauriers ,  se  montra  plus 
grand  capitaine  que  jamais ,  et  fut  sur  le 
point  de  creuser,  pour  la  seconde  fois, 
dans  les  champs  catalaurdques ,  le  tom- 
beau des  barbares  du  nord  (i). 

Après  avoir  fait  toutes  ses  dispositions  Napoi<?otr 
dans  l'intérieur ,  il  quitta  Paris  le  a6  jan-  ^le^com-*^ 
vier  i8i4  5  arriva  le  même  jour  à  Châlons-  !^l^fXe 
sur-Marne ,  et ,  sans  ^'arrêter  ,  courut  à  soaarmée. 
Saint-Dizier ,  en  délogea  les  Russes,  qu'il 
poursuivit  pendant^quelques  lieues  sur  la 
route  de  la  Lorraitie  -,  revint  ensuite  sur 
ses  pas ,  arriva  brusquement  devant  Brien- 
ne  ,  que  le  maréchal  Blûcher  occupoit  de- 
puis quelques  jours  avec  une  partie  de 
l'armée  prussienne. 

.  L'attaquer,  le  combattre ,  le  déloger  de 
la  ville,  tout  cela  ne  fut  que  l'aflaire  d'un 
mbment.  Bliicher,  pris  à  l'improviste ,  ne 
s'en  défendit  pas  avec  moins  de  vigueur  : 
mais  pressé  avec  plus  de  vigueur  encore , 
il  fîit  obligé  de  céder.  Il  revint  le  lende- 
main avec  une  nouvelle  armée ,  et  prit  sa 
revanche  sur  des  hommes  fatigués  du  com- 
bat de  la  veille.  Napoléon  fit  une  longue 
et  glorieuse  résistance  *,  mais  attaqué  par 
des  troupes  qui  se   renouveloient   sans 

(i)  Ce  fat  dans  \c%  plaines  de  (Ihâlons  cpi^Actius ,  gcne- 
r.iU  romain  ^  e&ienuiiui  Tarmife  d'Aiiila. 
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^-T-T —  cesse ,  et  qui  ëtoient  conduites  par  un 
chef  aussi  ardent  et  aussi  opiniâtre  xiue 
lui-même ,  il  céda ,  et  fit  sa  retraite  sur 
Troyes.  La  malheureuse  ville  de  Brïenne 
fiit  réduite  en  cendres.   - 

Au  lieu  de  poursuivre  Napolëon ,  le  ma- 
réchal Bliicher  se  porta  sur  la  Marne , 
s'empara  de  la  Ferté-sous- Jouarre  et  de 
Château-Thierry,  et  envoya  ses  éclaireurs 
jusqu'à  Meaux. 

Pendant  ce  temps-là ,  l'armée  combinée 
des  Autrichiens  et  des  Russes ,  que  com- 
mandoit  le  prince  de  Schwartzemberg,  s'a- 
vancoit  lentement  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine  et  arriva  devant  la  ville  de  Troyes. 
l^apoléon,  qui  n'a  voit  ni  les  moyens.de 
résister  à  cette  masse  imposante ,  ni  Fin- 
tention  de  se  mesurer  avec  les  Autri- 
chiens ,  évacua ]a  ville,  en  annonçant  quil 
alloit  se  rapprocher  de  sa  capitale.  Mais , 
par  une  manœuvre  prompte  et  savante , 
il  se  jeta  sur  la  gauche ,  tomba  avec  la 
rapidité  de  la  foudre  sur  les  corps  prns- 
CoiBl)ats  siens  cantonnés  à  Champeaubert ,  à  Châ- 
^aubm'  teau-Thierry  et  à  Montmirail ,  les  battit 
^ideMont-  successivemcut  et  complètement ,  leur 
enleva  canons  ,  bagages ,  munitions  ,  et 
fit  dix  mille  prisonniers.  C'étoit  aux  Prus- 
siens qu'il  portoitplusdehaine;  c*étoît  eux 
qu'il  cherchoit  partout,  assuré  qu'il  étoitde 
trouver  en  eux  des  ennemis  implacables. 


Le  jour  même  qu'il  retrempoit  pour     ^^^t 
aitisi  dire  sa  gloire  et  son  ëpée  dans  ces 
trois    actions   brillantes  ,    l'avant  -  garde 
russe  entroit  dans  Soissons  ',  et  le  général 
Bulow- s'emparoit  de  Laon.   D'un  autre 
côté ,  deux  corps  d'armée  s'avançoient  l'un 
sur  Nogent,  l'autre  surMontereau  :  Na- 
poléon, qui  sembloit  se  multiplier,  cou- 
rut au-devant  d'eux ,  les  battit  l'un  après 
l'autre ,  leur  tua  beaucoup  de  monde ,  et , 
par  ces  cinq  victoires  remportées'  coup 
sur  coup , irappa  ses  ennemis  de  crainte, 
et  arrêta  la  grande  armée  dans  sa  marche. 
Le  prince  de  Schvrartzemberg  et  l'empe- 
reur Alexandre  ne  se  crurent  point  en 
sûreté  à  Troyes ,  où  depuis  quelques  jours 
ëtoit  leur  quartier-général  :  ils  quittèrent 
cette  ville ,  et  délibérèrent  s'ils  ne  rëtro- 
graderoient  pas  jusqu'à  la  frontière. 

Ce  fut  alors  que  Napoléon ,  enivré  de 
ses  succès  ,  et  informé  de  l'effet  qu'ils 
avoient  produit  sur  l'esprit  de  «es  enne- 
mis, s'écria  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme :  <c  Je  suis  plus  près  de  Vienne 
qu'ils  ne  sont  de  Paris  \  j'irai  me  venger 
dans  Munich  de  la  défection  des  Bavarois.  » 
Mais ,  mieux  instruits  de  sa  situation  , 
et  honteux  de  l'alarme  qu'ils  venoiept  de 
prendre  mal  à  propos ,  les  quatre  grandes 
puissances  (i)  signèrent,  à  Chaumont,  un 

(t)  L'Autriche ,  la  Rusëie,  l'Angleterre  et  la  Prusse. 
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rr^  traité ,  pap  lequel  chacune  d'elles  s'enga- 
geoit  à  ne  faire  avec  lui  aucun  Iraité  ,  à  ne 
signer  ni  paix  ni  trêve  sans  le  consente- 
ment des  trois  autres. 

mbat  Napoléon ,  qui ,  dans  les  premiers  jours 
de  mars,  s'étoit  porté  sur  FAisne,  attaqua, 
le  7 ,  les  hauteurs  de  Craone  ,  occupées 
par  le  maréchal  Bliicher ,  et  s'en  rendit 
maître,  après  un  combat  meurtrier.  Deux 
jours  après ,  il  insulta  vainement  et  à  plu- 
sieurs reprises  la  ville  de  Laon  y  où  le  gé- 
néral prussien  s'étoit  retiré  :  il  perdit ,  à 
ces  assauts ,  beaucoup  de  monde.  Et  mal- 
heureusement pour  lui ,  ses  ressources 
^toicnt  épuisées ,  ses  pertes  ne  se  réptr* 
loient  plus. 

A  son  exemple,  les  alliés  publioient^ 
bulletins  de  leurs  opérations  militaires,  et 
des  proclamations  adressées  tantôt  à. leurs 
soldats,  et  tantôt  aux  peuples  de  nos  cam- 
pagnes. A  son  exemple  aussi,  ils  ne  se  pi*- 
quoient  ni  de  ménagement  dans  leurs 
proclamations  ,  ni  de  vérité  dans  leurs 
récits. 

«  Voulez-vous ,  disoit  le  maréchal  Blii- 
cher dans  un  manifeste  adressé  aux  Fran- 
çois ,  voulez  -  vous  connoitre  les  événe- 
ments de  la  guerre?  Demandez  aux  habi- 
tants de  Laon  des  nouvelles  des  mémo- 
rables journées  des  9  et  10  mars ,  oà  Tar- 
mée  françoise ,  commandée  par  Tempe- 
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'eiir  Napoléon  en  personne  ,  a  essuyé  une  ^g^/ 
lëfaite  complète  sous  les  murs  de  cette 
/ilJe.  Les  négociations  de  Châtillon ,  lors- 
qu'elles seront  connues  ,  prouveront  que 
z'est  votre  souverain,  et  votre  souve- 
rain seul  qui  fait  naître  chaque  jour. les 
difficultés  qui  prolongent  la  guerre  et  vos 
malheurs.  » 

Cela  n'étoit  pas  exact.  .Les  difficultés 
dont  parle  le  maréchal  BlUcher  ne  prove- 
noient  pas  uniquement  de  la  mauvaise 
volonté  de  l'empereur  Napoléon  ;  et  c'est 
de  la  déclaration  du  congrès  de  Châtillon^ 
c'€st-à-dir€  4®  l'autorité  qu'il  invoque  , 

3ue  nous  tirons  la  preave  de  l'infidélité 
e  son  récit*  * 

Depuis  quelques  jours  un  congrès  s'é-  ^Congrès 
toit,  ei|  efiet,  rassemblé  à  Châtillon-sur- (^^^^^u^n^ 
Seine.  Nous  ne  savons  p^s  jusqu'à  quel 
point  les  puissances  belligérantes  s'y  por- 
tèrent de  bonne  foi.  Mais  les  propositions 
respectives  qu'elles  se  firent  étoient  si 
incompatibles ,  si  contradictoires ,  si  éloi- 
gnées de  toute  espèce  de  rapprochement , 
que  ,  dès  l'ouverture ,  il  fut  démontré  à 
tout  le  monde  qu'il  n'y  auroit  pas  de  rap- 
prochement :  il  n'y  en  eut  pas.  Le  congrès 
fut  rompu.  Les  alliés  pubUèrent  à  ce  su- 
jet une  déclaration  que  nous  croyons  de- 
voir transcrire  ici ,  parcip  qu'elle  éclaircit 
JbcaucQup  de  &its ,  que  la  rapidité  de  notre 
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JT~  rëcit  nous  a  forcés  de  n'indiquer  que  som- 
mairement. 

Déclaration  des  puissances  alliées  sar  la  rup- 
ture du  congres  de  Cbâtillon-sar-Seine  ,  le 
i6  mars  i8i4* 

((  Les  puissances  alliées  se  doivent  à 
elles  -  mêmes ,  à  leurs  peuples  et  à  la 
France,  d'annoncer  publiquement,  dans 
le  moment  de  la  rupture  des  conférences 
de  Châtillon ,  les  motifs  qui  les  ont  portées 
à  entamer  une  négociation  avec  le  gou- 
vernement françois,  et  les  causes  de  la 
rupture  de  cette  négociation. 

a  Des  événements  militaires  .tels  que 
rhistoire  aura  peine'  à  en  recueillir  dans 
d'autres  temps ,  renversèrent ,  a^a  mois 
d'octobre  dernier ,  l'édifice  monstrueux 
compris  sous  la  dénominatioil  d'emfnn 
franqois  ;  édifice  politique  fondé  sar  les 
ruines  d'Etats  jadis  indépendants  et  heu- 
reux ,  agrandi  par  des  provinces  arrachées 
à  d'antiques  monarchies  ,  soutenu  a.a  prix 
du  sang  ,  de  la  fortune  et  du  bien-être 
d'une  génération  entière. 

((  Conduits  par  la  victoire  sur  le  Rhini 
les  souverains  alliés  crurent  devoir  expo- 
ser de  nouveau  à  l'Europe  les  principes 
qui  forment  la  base  de  leur  alliance  ,  leurs 
vœux  et  leurs  déterminations.  Eloignés 
de  toute  vue  d'ambition  et  de  conquêtes 
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aiiimés  du  âeul  désir  de  voir  l'Europe  re-  TT" 
ronstvuite  sur  une  juste  échelle  de  pro- 
]-)ortioa  entre  les  puissances  ,  décidés  à  ^ 
ne  point  poser  les  armes  avant  d'avoir  at- 
teint le  noble  but  de  leurs  eflbrts,  ils  nia* 
uiiisstèrent  la.  constance  de  lenrs  inten- 
tions, par  un  acte  public  ,  et  ils  n'hésitè- 
rent pas. à  s'expliquer ,  vis-à-vis  du  gouver- 
nement ennemi ,  dans  un  sens  conforme 
à  leur  immuable  détermination .  / 

m 

«  Le  gouvernemeut  François  se  préva- 
lut dos  explications  franches  des  cours  al- 
liées pour  témoigner  des  dispositions  pa- 
cifiques. H  avoit  besoin  sans  doute  d'en 
empvunter  les  apparences ,  pour  justifier 
aux  yeux  de  ses  peuples  les  nouveaux 
e0brts  qu'il  ne  cessôit  dé  leur  demander. 
Tout  cependant  prou  voit  qu'il  n'a  voit 
d'autre  but  que  de  tirer  parti  d'une  négo- 
ciation apparente ,  afin  de  disposer  L'opi- 
nion publique  en  sa  faveur. 

«  Les  puissances ,  pénétrant  ses  vue? 
secrètes  ,  se  décidèrent  à  aller  conquérir 
«ur  le  sol  même  de  la  France  cette  paix 
tant  désirée  de  tous,  excepté  de  lui.  Des 
armées  nombreuses  passèrent  le  Rhin.  A 
peine  eurent-elles  franchi  les  premières 
barrières ,  que  le  ministre  des  relation» 
e'ïtérieores  de  France  se  présenta  aux 
avant -postes.  Toutes  les  déniarches  d« 
gouvernement  françois  tendirent  à  don- 

3.  9 
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••"JJJ7*"  ner  le  change  à  ropînion ,  à  fasciaer  les 

•    *   yeux  du  peuple  françois  sur  ses  véritables 

pensées ,  et  k  rejeter  sur  les  alliés  Todieux 

des  malheurs  inséparables  d'une  guerre 

dïnvasion. 

<(  La  marche  des  événements  avoit  donné 
à  cette  époque  aux  grandes  cours  le  sen- 
timent de  toute  la  force  de  la  ligue  eu- 
ropéenne. Les  principes  qui  présidoient 
aux  conseils  des  souverains  alliés  avoient 
reçu  tout  leur  développement.  Rien  ii*em- 
péchoit  qu'ils  n'énonçassent  les  conditions 
nécessaires  à  la  reconstruction  de  Tëdifice 
social.  Ces  conditions  ne  dévoient  plus ,  à 
la  suite  de  tant  de  victoires,  former  un 
obstacle  à  la  paix,.,.  Leurs  plénipoten- 
tiaires se  réunirent  à  Châtillon  avec  celui 
du  gouvernement  françois, 

.  ft  Bientôt  les  armées  victorieuses  s'a- 
vancèrent jusques  aux  portes  de  la  cafH- 
tale.  Le  gouvernement  ne  songea  qu^à  la 
sauver  d'une  occupation  ennemie.  Le  plé- 
nipotentiaire françois  (i)  reçut  l'ordre  de 
proposer  un  armistice ,  et  la  remise  immé- 
diate des  places  fortes  situées  dans  les  pays 
que  la  France  céderoit  j  le  tout  à  la  con- 
dition d'une  suspension  des  opérations 
militaires. 

•  «  Les  cours  alliées ,  convaincues  »  par 
yingt  années  d'expériences  ,  que  y  dans 

.  (i)  M.  de  Caulaincoart.^ .  ■    ■   ,; 
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les  nëgociations  avec  le  cabinet  françois,  "^rr 
les  apparences  doivent  être  soigneuse- 
ment séparées  des  intentions  ,  dédinèrent 
cette  proposition  di  armistice  :  elles  offri- 
rent de  signer  sur-le-champ  les  prélimi- 
naires de  la  paix.  Cette  signature  avoit 
pour  la  France  tous  les  avantages  d^an 
armistice,  sans  entraîner  pour  les  alliés  les 
inconvénients  d'une  suspension  d'armes. 
.  a  Quelques  succès  partiels  venoient  ce- 
pendant de  marquer  les  premiers  pas  d'une 
armée  formée  ^  sous  les  murs  de  Paris ,  de 
la  fleur  de  la  génération  actuelle,  dernière 
espérance  de  la  nation  ,  et  des  débris  d'un 
million  de  braves',  morts  sur  le  champ  de 
bataille  ou  abandonnés  sur  les  grandes 
routes  depuis  Lisbonne  jusqu'à  Moscou  , 
et  sacrifiés  à  des  intérêts  étrangers  à  la 
France. 

fli  Aussitôt  les  conférences  de  Châtillon 
changèrent  de  caractère.  Le  plénipoten- 
tiaire françois  demeura  sans  instructions , 
et  fut  hors  d'état  de  répondre  aux  propo- 
sitions des  cours  alliées.  Les  vues  du  gou- 
vernement tfrançois  paroissant  claires  aux 
puissances  ,  elles  se  décidèrent  pour  une 
marche  prononcée ,  la  seule  qui  fût  digne 
d'elles ,  de  leur  force  et  de  la  droiture  de 
leurs  intentions. 

«  Elles  chargèrent  leurs  plénipoten- 
tiaires de  remettre  un  projet  de  traité  pré- 
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■^  liminaire  renfermant  toutes  les  bases 
qu'elles  jugeoient  nécessaires  poar  le  ré- 
tablissement de  l'équilibre  politique ,  et 
qui ,  peu  de  jours  auparavant,  avoient  été 
oîlertes  par  le  gouvernement  François  lui- 
même  ,  dans  un  moment  où  il  croyoit  sans 
doute  son  existence  compromise.  Les 
principes  de  la  reconstruction  de  l'Eu- 
rope se  trouvoient  établis  dans  ce  projet. 
La  France,  rendue  aux  dimensions  que 
des  siècles  de  gloire  et  de  prospérité ,  sous 
la  domination  de  ses  rois,  lui  avoient  as- 
surées, devoit  partager  avec  l'Europe. les 
bienfaits  de  la  liberté  ,  de  Tindépeiidauce 
nationale  et  de  la  paix. 

((  Il  ne  dépendoit  que  de  son  gouverne- 
ment de  mettre ,  par  un  seul  mot ,  -un 
terme  aux  souffrances  de  la  nation,  de 
lui  repdre  avec  la  paix  ses  colonies  ,  son 
commerce  et  le  libre  exercice  de  son  in- 
dustrie. 

<(  Vouloit-il  plus?  Les  puissances  s'é- 
toient  offertes  à  discuter ,  dans  un  esprit- 
de  conciliation  ,  ses  vœux  sur  des  objets 
de  possession  d'une  mutuelle  convenance , 
qui  dépasseroient  les  limites  de  la  France, 
avant  les  guerres  de  la  révolution. 

((  Quinze  jours  se  passèrent  sans  ré- 
ponse de  la  part  du  gouvernement  fran- 
çois.  Les  plénipotentiaires  alliés  fixèrent 
un  terme  pëïemptoire  pour  l'acceptatipii 
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OU  pour  le  refus  desdites  conditious  :  eu    .^^j, 
laissait  toutefois  au  plénipoteutiaire  frau- 
çois  la  faculté  de  présenter  uu  coutre-pro- 
jet,  pourvu  qu'il  repondît  à  l'esprit  des 
mômes  conditions. 

«  Le  terme  du  10  mars  fut  fixé  d'un 
commun  accord.  Le  plénipotentiaire  fran- 
cois  ne  produisit,  à  l'échéance  du  terme, 
que  des  pièces  dont  la  discussion  ,  loin  de 
rapprocher  du  but,  n'eût  fait  que  prolon- 
ger de  stériles  négociations. Le  1 5  mars, 
il  remit  un  contrerprojet  qui  ne  laissa  plus 
de  doute  que  les  malheurs  de  la  France 
n'avoient  pas  encore  changé  les  vues  de 
son  gouvernement. 

((  Revenant  sur  ce  qu'il  avoit  proposé 
lui-même  ,  le  gouvernement  françois  de- 
manda ,  dans  ce  nouveau  projet,  que  des 
peuples  étrangers  à  l'esprit  françois  ,  des 

{)euples  que  des  siècles  de  domination  ne 
bnaroient  pas  dans  la  nation  françoise, 
continuassent  à  en  faire  partie.  La  France 
devoit  conserver  des  dimensions  incom- 
patibles avec  l'établissement  d'un  système 
d'équilibre ,  et  hors  de  toute  proportion 
avec  les  autres  grands  corps  politiques  en 
Europe. 

«  Elle  devoit  garder  les  positions  et  les 
points  offensifs  au  moyen  desquels  son 
gouvernement ,  pour  le  malheur  de  l'Eu- 
rope et  de  la  France ,  avoit  amené  la  chute 
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de  tant  de  trônes  dans  les  dernières  an- 
nées ,  et  opéré  tant  de  bouleversements» 
Des  membres  de  la  famille  régnante  en 
France  dévoient  être  replacés  sur  des 
trônes  étrangers  ;  le  gouvernement  Fran- 
çois, enfin,  devoît  rester  l'arbitre  des  irap- 
ports  intérieurs  et  du  sort  des  puissances 
de  l'Europe. 

a  En  continuant  la  négociation  sôus  de 
tels  auspices ,  les  cours  alliées  eussent 
manqué  à  tout  ce  qu'elles  se  dojyent  à 
elles-mêmes  -,  elles  eussent ,  dès  ce  mo- 
ment ,  renoncé  au  but  glorieux  qu'elles 
se  proposent  ;  leurs  efforts  n'eussent  plus 
tourné  que  contre  leurs  peuples.  En  si- 
gnant un  traité  sur  les  bases  du  contre- 
projet  françois ,  les  puissances  eussent  dé- 
posé leurs  armes  entre  les  mains  deren- 
nemi  commun  :  elles  eussent  trompé  l'at- 
tente de  leurs  peuples  et  la  confiance  de 
leurs  alliés. 

.«  C'est  dans  un  moment  aussi  décisif 
pour  le  salut  du  monde ,  que  les  souve- 
rains alliés  renouvellent  l'engagement  so- 
lennel qu'ils  ne  poseront  pas  les  armes 
avant  d'avoir  atteint  le  grand  objet  de 
leur  alliance.  La  France  ne  petit  s'en 
prendre  qu'à  elle-même  des  maux  qu'elle 
souflre.  La  paix  seule  pourra  fermer  les 
plaies  que  l'esprit  de  domination  univer- 
selle de  son  gouvernement  lui  a  faites* 
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Cette  paix  ne  sera  plus  que  celle  de  l'Eu-  i^ 
rope.  Il  est  temps  enfin  que  les  princes 
puissent,  sans  influence  étrangère,  veil- 
ler au  bien-être  de  leurs  peuples  ;  que  les 
nations  respectent  leur  indépendance  ré- 
ciproque ;  que  les  institutions  sociales 
soient  à  Tabri  de  bouleversements  jour- 
naliers ,  les  propriétés  assurées  e(  le  com- 
merce libre.' 

«  L'Europe  entière  ne  forme  qu'un  vœu  : 
ce  vœu  est  Texpression  du  premier  besoin 
de  tous  les  peuples.  Tous  sont  réunis  pour 
le  soutien  d'une  seule  et  même  cause. 
Cette  cause  triomphera  du  seul  obstacle 
qui  lui  reste  à  vaincre.» 

Napoléon  ne  répondit  pas  à  ce  mani- 
feste. Il  est  même  probable  qu'il  n'en  eut 
aucune  connoissance.  Il  étoit  trop  pressé 
par  les  armes  de  ses  ennemis  pour  s'oc- 
cuper de  leurs  vues  diplomatiques. 

Afin  de  réparer  l'échec  qu'il  venoit  d'es-  Comba 
suyer  à  Laon ,  il  fit  un  mouvement  inat-  *  ^*" 
tendu  sur  Reims ,  occupé  par  les  Russes  \ 
il  attaqua  le  corps  d'armée  qui  couvroit 
cette  ville ,  le  mit  en  désordre ,  lui  enleva 
ses  bagages,  vingt-deux  canons,  etfit  quatre 
mille  prisonniers.  C'étoit  la  dernière  fa- 
veur que  la  fortune  lui  réservoit.  Il  s'en 
exagéra  les  effets.  Il  compara  ce  succès  à 
la  bataille  de  Dresde,  et  pour  rendre  le 
parallèle  plus  exact ,  il  fit  annoncer  dans 
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rr^, —  son  bulletin  qweie  même  boulet  qui  awlt 
emporté  le  général Moreau  en  Saxe  a/voit 
tué  le  comte  de  Saint^Priest  en  Ckam- 
"pagne.  Peut-être  cherchoh-il  à  s^abaser 
lui-même  -,  mais  la  magie  de  son  style  étoit 
tombée  avec  sa  puissance. 

Le  fait  est  que  le  comte  de  Saint- 
Priest ,  émigré  fi*ançois  attaché  au  service 
de  la  Russie ,  fut  emporté  d'un  codp  dis 
canon  à  la  bataille  de  Reims. 

Foible  comnonsation  pour  tonteâ  les 
pertes  doutNci?  oléonrecevoit  chaque  jour 
la  lâcheuse  no^îvolle  ! 

Ses  lieutenants  étoient  battus  de  tous 
côtés.  Le  drapeau  blanc  venoit  d'être  iar- 
boré  dans  le  département  de  TAin,  par  les 
soins  et  le  courage  de  MM.  de  Monthons 
et  Perrault  do  Fouillasse.  Lyon  avoit  ou- 
vert ses  portes  au  prince  de  Hesse-Hom- 
bourg.  Bordeaux  avoit  ouvert  les  siennes 
au  duc  d'Angoulême.  Le  duc  de  Welling- 
ton entroit  dans  nos  provinces  méridio- 
nales ,  avec  une  armée  victorieuse  et  des 
sentiments  pacifiques."  Le  prince  de  Co- 
bourg  venoit  de  s'emparer  de  la  manufac- 
ture et  du  dépôt  d'armes  deSaint-Étienne. 
Bliicher,  souvent  battu ,  reparoissoît  le 
lendemain  d'ime  défaite  avec  des  forces 
nouvelles.  Le  prince  de  Schwartzemberg 
étoit  maître  des  deux  rives  delà  Seine. 
Les  armées   russes   couvfoient    toute   la 
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Champagne.... Napoléon  étoit  trop  éclairé  "TÔ^T 
pour  ne  pas  yoir  le  danger  de  sa  position. 

Pour  s'y  soustraire,  il  prit  une  résolu- 
tion désespérée,  qui  eût  été  une  inspira-' 
tionde  génie  j  si  elle  eût  réussi.  Il  écri- 
vit à  l'impératrice  régente  de  l'empire , 
qu'ayant  perdu  l'espoir  de  couvrir  Paris , 
il  n'avoit  d'autre  moyen  de  le  sauver  qu'en 
se  portant  rapidement  sur  la  Lorraine, 
où  il  espéroit  attirer  l'ennemi  sur  ses 
traces.  U  ajoutoit  qu'avec  les  garnisons 
que  la  Lorraine  ,  l'Alsace  et  la  Flandre 
pouvoient  lui  fournir  il  se  proposoit  de 
marcher  droit  à  Vienne  ,  et  de  faire  repen- 
tir les  alliés  des  victoires  £siciles  qu'ils 
remportoient  en  France  sur  des  vieil- 
lards ,  des  femmes  et  des  enfants. 

Cette  lettre  fut  interceptée .  Soit  qu'elle 
fût  sincère  en  annonçant  un  projet  réeU 
soit  qu'elle  ne  fût  qu'une  ruse  de  guerre , 
afin  d'éloigner  les  alliés  de  Paris  en  les 
attirant  sur  ses  pas ,  elle  produisit  un  ef- 
fet auquel  l'empereur  étoit  loin  de  s'at- 
tendre. Elle  détermina  les  princes  (i)  à 
marcher  droit  et  rapidement  sur  Paris. 

Pour  y  arriver ,  ils  u'avoient  plus  que 
trois  marches  à  faire ,  et  à  combattre  deux 
foibles  divisions ,  commandées  j  l'une  par 
le  maréchal  Marmont,   et  l'autre  par  le 

(i)  Lcf  empereurs  d'Aulriclie  et  de  Rassie,  et  le  roi  d« 
Prusse. 

9- 
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^g  .  maréchal  ^[o^tie^ ,  lesquelles  réunies  ne 
formaient  pas  une  armée  de  plus  de  quinsse 
raille  hommes. 

Cette  petite  armée,  cantonnée  à  Fère- 
Champenoise,  eut  à  soutenir  l'effort  de 
cin<[uante*cinq  mille  hommes ,  se  battit 
pendant  quatre  heures  avec  autant  d'in- 
trépidité que  de  succès  ,  étonna  et  arrêta 
l'ennemi ,  et  ne  fit  sa  retraite  qu'au  mo- 
ment où  elle  alloit  être  cernée.  Elle  se  re- 
tira en  bon  ordre,  et  arriva  le  28  mars 
sous  les  murs  de  Paris. 

Les  alliés ,  qui  marchoient  sur  ses  traces , 
y  parurent  le  lendemain  29,  après  avoir 
chassé  devant  eux  les  partis  qui  étoient 
allés  les  reconnoître  jusqu'au  Bourget  et 
dans  la  forêt  de  Bondy.  C'étoit  la  première 
fois  depuis  deux  cent  vingt-six  ans  que 
les  Parisiens  voy oient  une  armée  étrangère 
à  leurs  portes. 
Siège  II  est  reconnu  depuis  long-temps  que 
**"'  les  capitales  enfoncées  dans  les  terres  ne 
soutiennent  plus  de  sièges.  Aussi  par-tout 
leurs  antiques  fortifications ,  devenues 
inutiles,  ou  tombent  en  ruines,  ou  ont 
disparu. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  cent  mille 
hommes  et  trois  cents  pièces  de  canon 
n'auroient  pas  suffi  pour  défendre  une 
vaste  enceinte  comme  celle  de  Paris  contre 
Tarraée  des  alliés» 
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On    pouvoit    sans  doule   fortifier  les    ^^, 
battes  escarpées  de  Saint-Chaiimont  ^  de        ^' 
Mériilmontant ,  de  Belleville  et  de  Mont- 
marlre.   IVIais  à  quoi  bon?  Tennemi  ne 
pouvoit-il  pas  tourner  ces  buttes,  et  entrer 
par  les  barrières  de  l'Étoile  ou  d'Enfer  ? 

Le  seul  moyeu  raisonnable  de  l'arrêter , 
c'étoit  d'avoir  une  armëe  assez  nombreuse 
pour  lui  livrer  bataille  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis ,  ainsi  que  cela  eut  lieu  sous 
le  règne  de  Charles  IX ,  le  lo  novembre 
1567  (i).  Encore  l'ennemi,  ne  voulant  pas 
livrer  bataille ,  auroit  eu  la  ressource  de 
forcer  le  passage  soit  an-dessus ,  soit  au- 
dessous  de  Paris ,  d'attaquer  le  côté  méri- 
dional de  cette  ville ,  qui  est  sans  défense  -, 
enfin ,  dans  une  troisième  hypothèse ,  ne 
pouvoit-il  pas  prendre  cette  ville  par  la 
famine  ? 

Mais  nous  faisons  de  vaines  supposi- 
tions. Il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  le 
gouvernement  impérial  eût  les  Moyens  de 
se  défendre  contre  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes ,  qui  traînoit  à  sa  suite 
deux  cents  pièces  de  canon  et  vingt*cinq 
mortiers. 

La  garnison,  les  gardes  nationales  dis- 
ponibles ,  les  invalides ,  les  élèves  des  dif- 

• 

(i)  Entre  les  catholiques ,  commandes,  par  le  connétable 
îie  Montmorency ,  et  les  calvinistes  ,  comniancks  par 
Loais  l*'. ,  V rince  de  Condc.  , 
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férentes  écoles  qui  voulurent  prëndfre  les 
armes ,  ne  formoieht  pas  en  tout  un  corps 
de  vingt-six  raille  homraes ,  (pii  furent 
distribués  de  manière  que  leurdroîte  s'ap- 
puyoit  sur  Vincennes,  la  gaucfie  sur 
l^euilly  ,  le  centré  sur  le  canal  de  FOlircq. 

La  mïîsse  des  habitants  ne  prit  aucune 
part  à  Faction  ,  elle  craignoit  l'armée  de 
Napoléon  autant  que  celle  de  l'étranger. 
«Cette  nation  si  vive  et  si  véhémente  ja- 
dis demeura  neutre  dans  le  grand  débat 
qui  alloit  décider  de  son  sort  (i).» 

Ce  fut  en  vain  que  le  roi  Joseph  ^  lieu- 
tenant' général  de  l'empereur  et  com- 
mandant en  chef  la  garde  nationale^ 
adressa  aux  citoyens  de  Paris  la  procla- 
mation suivante  : 

«  Citoyens  de  Paris,  une  colonne  enne- 
mie s'avance  contre  nous  \  mais  l'empe- 
reur la  suit  de  près  à  la  tête  d'une  année 
victoriewe.  Le  conseil  de  régence  a  pour- 
vu à  la  sûreté  de  l'impératrice  et  du  roi 
de  Rome  :  Je  reste  aifcc  vous. 

«Armons -nous  pour  défendre  cette 
ville ,  ses  monuments  ,  ses  richesses  ,  nos 
femmes ,  nos  enfants  ,  tout  ce  qui  nous  est 
cher.  Que  cette  vaste  cite  devient^  un 
eamp  pour  quelques  instants,  et  que  l'en- 

(t)  Considérations  sur  la  rét'otution ,  par  nuid^iiiie  de 
Suél,  3^  Yol. 
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nemi  trouve  sa  honte  sous  nos  murs  qu'il     ,8,^/ 
espère  franchir  en  triomphe. 

«  L'ônipereur  marche  à  notre  secours , 
secondez-le  par  une  courte  et  vive  résis- 
tance ,  et  conservons  Thonneur  francois. 

«  Signé  Joseph. 

o  Paris ,  le  ag  mars  1814.  » 

Cette  proclamation  avoit  besoin  d'un 
commentaire  ;  il  en  parut  un  le  même 
jour  5  l'autorité  le  lit  afficher  sur  tous  les 
murs ,  avec  ce  titre  ,  en  gros  caractères  : 
JVous  laisserons  -  nous  piller?  nous 
laisserons-nous  briller  ? 

«  Tandis  que  l'empereur  arrive  sur  les 
derrières  de  l'ennemi,  vingt-cinq  à  trente 
mille  hommes  conduits  par  un  partisan 
audacieux  osent  menacer  nos  barrières. 

«  En  imposeront-ils  à  cinq  cent  mille 
citoyens ,  qui  peuvent  les  exterminer  ? 

«  Non  ,  nous  ne  nous  laisserons  pas 
piller.  "Nous  ne  nous  laisserons  pas  brû- 
ler. Défendons  nos  biens,  nos  femmes  . 
nos  enfants ,  et  laissons  à  notre  brave  ar- 
mée le  temps  d'arriver  pour  anéantir  sous 
nos  murs  les  barbares  qui  viennent  pour 
les  renverser.  Nous  avons  des  canons , 
des  baïonnettes ,  des  piques ,  du  fer  ^  nos 
faubourgs,  t(os  rues,  nos  maisons,  tout 
peut  servir  à  notre  défense.  Etablissons , 
s'il  le  faut,  des  barricades-,  faisons,  sortir 
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,8,/j.  nos  voilures ,  et  tout  ce  qui  peut  obstruer 
les  passages  ;  crénelons  nos  murailles , 
creusons  des  fossés  ,  montons  à  tous  nos 
étages  les  pavés  des  rues,  et  Fennemi  re- 
culera d'épouvante. 

«  Qu'on  se  figure  une  armée  essayant 
de  traverser  un  de  nos  faubourgs  au  mi- 
lieu de  tels  obstacles ,  à  travers  le  feu 
croisé  de  la  mousqueterie  qui  partirok  de 
toutes  les  maisons ,  des  pierres ,  des  pou- 
tres qu'on  jetteroit  de  toutes  les  croisées. 

«  Cette  armée  seroit  détruite  avant 
d'arriver  au  centre  de  Paris.  Non,  le  spec- 
tacle des  apprêts  d'une  telle  défense  la 
forceroit  à  renoncer  à  ses  vains  projets  ^ 
elle  s'éloigneroit  à  la  hâte ,  pour  ne  pas  se 
trouver  entre  l'armée  de  Paris  et  celle  de 
l'empereur.  » 

Vaines  paroles  I  les  habitants  ne  bou- 
gèrent pas.  Les  rues  étoient  eneombrées 
de  femmes ,  d'enfants  et  de  bestiaux  que 
la  peur  des  cosaques  avoit  chassés  des 
campagnes ,  et  forcés  de  chercher  un  re- 
fuge dans  la  ville.  Le  29 ,  on  vit  passer 
avec  effroi  dans  les  faubourgs  St.-Antoine , 
St.-Denis  ^  St.-Martin  ,  et  tout  le  long  des 
boulevards  du  nord ,  une  foule  de  mal- 
heureux couverts  de  sang  et  blessés  dans 
les  escarmouches  qu'on  avoit  livrées  hors 
des  murs. 

Le  3o  mars ,  à  cinq  heures  du  matin  , 
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le  siège  commença  par  un  feu  d'artillerie  — — - 
bien  nourri.    Insensiblement  la  fusillade     '  ^* 
s'engagea  au  centre  et  à  la  droite ,  et  de- 
vint plus  chaude  à  mesure  que  Tennemi 
s'approchoit  des  barrières. 

Les  assiégés  avoient  Tavantage  du  ter- 
rain ,  et  tiroient  de  haut  en  bas  ^  Tennemi 
avoit  celui  du  nombre  y  et  se  renouveloit 
à  chaque  instant.  Il  resta  huit  heures  sans 
pouvoir  faire  un  pas  en  avant  du  côté  de 
St.-Chaumont ,  où  les  élèves  de  Fécole 
polytechnique  servoient  une  batterie  avec 
autant  de  succès  que  d'intrépidité.  Leur 
résistance  se  prolongea  jusque  vers  les 
deux  heures  après  midi,  et  ne  cessa  que 
lorsqu'ils  cessèrent  de  vivre  5  ces  jeunes 
héros,  dignes  de  Sparte,  se  firent  tuer  sur 
leurs  pièces. 

On  continua  de  se  battre  au  centre  ,  et 
principalement  à  la  ferme  de  Vouvray.  De 
cette  ferme,  une  batterie  de  dix-huit  pièces 
foudroya  pendant  six  heures  les  alliés  qui 
osèrent  affronter  son  feu ,  et  qui  ne  par- 
vinrent à  le  faire  cesser  qu'après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde. 

A  la  Villette ,  une  autre  batterie  arrêta 
long-temps  les  efforts  du  maréchal  Bliicher 
et  des  gardes  prussiennes. 

A  Montmartre ,  cinq  cent  cinquante 
gardes  nationaux ,  soutenus  par  deux  com- 
pagnies de  ligne,  repoussèrent  à  cinq  re- 
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^gj/  prises  diflTérentes  un  corps  de  six  mille 
Russes  que  commaudoit  le  comte  de  Lan- 
geroii.  Ce  ne  fut  ([u'à  la  sixième  charge 
que  les  Russes  parvinrent  à  escalader  des 
hauteurs  si  vaillamment  défendues. 

Tandis  qu'on  déployoit  de  part  et  d'au- 
tre tant  de  bravoure  inutile  ;  tandis  qu'on 
sacrifioit  neuf  à  dix  mille  hommes  à  ce 
faux  point  d'honneur  qui  interdît  de  ren- 
dre sans  combat  une  villeméme  -^ans' dé- 
fense, les  députés  du  corps  municipal  se 
présentoient  aux  avant-postes  de  l'ennemi^ 
et  demandoient  à  parlementer.  Ils  furent 
accueillis  par  les  souverains  avec  une 
bonté  parfaite  ,  et  qui  garantissoitd^ayance 
la  générosité  qu'ils  ont  montrée  depuis 
dans  toute  leur  conduite.  Alexandre  et 
Frédéric  ordonnèrent  aussitôt  de  faire 
cesser  le  feu^  et  signèrent  le  même  soir 
une  capitulation  honorable  pour  les  habi- 
tants de  Paris  (i). 

Tandis  que  cette  négociation  se  traitoit 
aux  barrières  du  nord ,  le  roi  Joseph ,  lieu- 
tenant-général de    l'empereur,   qui,    la 

• 

(i)  LliistoiTC  dira  plus  tard  les  causes  secrètes  de  ce 
grand  événement ,  et  le  nom  des  deux  hommes  d'état  qui 
le  préparèrent  par  le  haut  ascendant  qu'ils  prirent  sur  le 
cœur  du  ge'ne'reux  Alexandre.  Nous  sommes  Aujoard'hui 
trop  près  des  actions  ,  et  au  milieu  de  passions  trop  ar- 
dentes ,  pour  dire  avec  la  mesure  convenable  et  Pespoir 
d'(-tre  utiles,  ce  qu^un  parti  Tcut  taire,  et  ce  que  Taulre 
refuscroit  de  croire. 
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veille,  nous  avoit  si  solennellement  pro-  ,^14. 
mis  de  rester  as^c  nous ,  ne  songeoit  qu  a 
nons  quitter ,  et  désertoit  lâchement  son 
poste  par  la  barrière  du  midi.  Il  alloit  re- 
joindre Marie-Louise  à  BÎois,  ou,  par 
ordre  de  Tempereur ,  on  de  voit  établir  le 
siège  de  la  régence.  Projet  chimérique  , 
qui  prouvoit  la  fausseté  du  jugement  de 
ceux  qui  Tavoient  conçu  ,  et  que  renver- 
sèrent de  fond  en  comble  les  événements 
du  lendemain. 

Le  lendemain  3i  mars,  jour  à  jamais  Knrj«v.ïrs 
mémorable  dans  les  fastes  de  l'Europe  ,  *  iwL""' 
une  armée  de  deux  cent  mille  hommes 
entra  paisiblement  dans  Paris,  traversa 
ses  rues  ,  ses  boulevards  ,  ses  places  pu- 
bliques, au  milieu  de  la  foule  de  ses  ha- 
bitants ,  qui  n'éprouvèrent,  dans  ce  pre- 
mier moment,  d'autre  impression  que 
celle  d'une  joyeuse  admiration  à  la  vue 
de  ces  guerriers  qui ,  la  veille  encore  , 
ne  respiroient  que  sang  et  pillage,  et  an- 
nonçoienl  par  leur  tenue,  leur  discipline, 
leurs  regards,  une  sécurité  parfaite.  Leur 
marche,  depuis  la  barrière  St.-Martin jus- 
qu'aux Champs-'Élysées ,  avoit  l'air  d'une 
magnifique  paradé,  ou  plutôt  d'une  en- 
trée triomphale,  dans  laquelle  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  ne  paroissoient  qu'un 
seul  peuple  confondu  dan£  le  même  sen- 
timent. 
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a  ,     capitale  est  dans  mon  armée.  Et  il  re- 
prit le  chemin  de  Fontaind^leau. 

Le  lendemain  ,  il  fit  ffléttfe  à-l'oràHÈdu 
Jour  le  bulletin  suivant  :  "    • 

3i  msrs  ]8i4> 

«L'occupation  de  la  capitale ^^âpPëa- 
némi  est  ini  malheur  qui  afflige  pr^fcndé- 
raent  le  cœur  de  sa  majesté, 'mais  Aanlil 
ne  faut  pas. concevoir  d*alarmes.  La  pté- 
sence  de  l'empereur  avec  «on  aMiéèinB 
portes  de  Paris ,  empêchera  renifemi  dièse 
porter  aux  excès  accoutumes  dans  une 
ville  si  populeuse ,  et  qu'il  ne  Saunent  gar-» 
der  sans  rendre  sa  position  ttès-Hlange- 
reuse.  » 

Ce  ne  fut  nullement  à  la  crainte  de  Hfa- 
polëon  et  de  son  artnëe,  teais  bien»  à  h 
générosité  des  alliés ,  que  nous  'iftmes  re- 
devables de  la  rare  modération  qùMU  inoih 
trèrent  dans  cette  première  invaision.  Ll- 
vresse  que  leur  présence  avoit  Bxcitëe  le 
mîitin  fut  portée  le  soir  à  son  comble, 
lorsque  chacun  lut  sur  tous  les 'murs  l'af- 
fiche suivante  : 

Dcclaia-  DÉCLARATlOîf. 

tîon 
penercuse  p^^j^     3,  ^^^^    ^^^^  jj^^^^^  ^  ^^      j^lj^- 

des  aliits.  '  *^ 

K  Les  armées  des  puissances  alliées  ont 
occupé  la  capitale  de  la  France.  Les  sou- 
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5fs  cbevzox.  irrîve  i  Tr-:fTC5  li  sç.  îtf  >? 

pgnë  seolessiect  de  i-f a\  idf<-c^--rjL=:r  • 
il  poarsuit  si  n^nte  •  cî  jrriv;:  i  nicf  a< ,: n^^ 
do  soir  2  là  Cciir ce  FiJZt:^  . ;'.  Tcvi:  ex* 
qu'il  vooloît.  cVlciî  dimvcr  i  Pi::>.  .; 
qoelqne  prix  que  ce  tue  ;  cVtcui  dy  t:::rï:. 
avant  les  aIUe<  :  et  Von  frc'init  jl  f  id^^x  dv< 
malheurs  que  raocomplis^einenc  de  ce  prx>- 
jet  eût  entraînés. 

Pendùt  qu'il  relayoit ,  uu  otllciei>$ene- 
ral ,  qui  arrivoit  au  graud  ^alop .  lui  ap- 
prend que  tout  est  fini ,  que  la  ville  est 
rendue,  que  les  ennemis  sont  maîtres  do 
tous  les  postes  extérieurs*  et  qu^il  court 
les  plus  grands  dangers  s'il  fait  un  |vis  ou 
avant.  En  finissant  ce  rapport ,  lo  général 
lui  présente  les  articles  de  la  canilulatiou. 

L'incrédulité,  rélonuemont ,  la  fureur, 
la  vengeance  se  succéderont  rapidotnoul 
dans  rame  de  Napoléon.  L'incrédulité  (ut 
la  plus  forte.  Il  ne  voulut  rien  croire  ;  il 
voulut  au  moins  s'assurer  do  la  vérilé  |)ar 
ses  yeux  :  il  partoit,  lorsque  deux  autr<*s 
odiciers  arrivent  et  certifient  le  rapport 
du  premier.  Cette  confirmation  lui  n-utlir 
tout  son  sang-froid  :  /fé  bien,  dil-il ,  nui 

(0  Poste  roytalc,  k  ^\x  Vvuvs  clc  Puiîs. 
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jg  -     capitale  est  dans  mon  année.  Et  il  re- 
prît le  chemin  de  Foiitamébteau. 

Le  lendemain  ^  il  fit  mettre  àTordr^  (lu 
jour  le  bulletin  suivant  :  '    • 

3i  mftrt  i8i4« 

«L'occupation  de  la  capitale ^àr Tcb- 
némi  est  im  malheur  qui  afflige  pr^fcnéé- 
raent  le  cœur  de  sa  majesté,  mais  Aantil 
ne  faut  pas. concevoir  d*alarmes.  La  pré- 
sence de  l'empereur  avec  «on  armée  anx 
portes  de  Paris ,  empêchera  i'enheitii  de«e 
porter  aux  excès  accoutumés  dans  une 
ville  si  populeuse ,  et  qu'il  ne  ^aurtoit  gar-» 
der  sans  rendre  sa  position  Ifès-^dange- 
reuse.  » 

Ce  ne  fut  nullement  à  la  crainte- de  Na- 
poléon et  de  son  armée ,  inais  bien»  à  h 
générosité  des  alliés ,  que  nous  'iftmes-re- 
devables  de  la  rare  modération  qû^iis  inon-* 
trèrent  dans  cette  première  invasion.  Ll- 
vresse  que  leur  présence  avoit  excitée  le 
mntin  fut  portée  le  soir  à  son  comble, 
lorsque  chacun  lut  sur  tous  les 'murs  l'af- 
fiche suivante  : 
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tion 

v"^l?."®*^  Paiia  ,  3i  mars,  trois  heures  après  midi. 

K  Les  armées  des  puissances  alliées  ont 
occupé  la  capitale  de  la  France.  Les  sou- 
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verains  alliés  î^ÇQueillent  le  vœu  de  la  na-  — r^^ 
tion  francoise  :  ils  déclarent  :  *  "^ 

a  Qjû/^  y.  si  leSi conditions  de  la  paix  dé- 
voient renfermer  de  plus  fortes  garanties 
lorsqu'il  ff*agi$soit  d'enchaîner  Tambition 
de  Btioqapailte. ,  elles,  doivent  être  plus 
favorables  lorsqua,  par  un, retour  vers  un 
gouvernement  sage ,  la  France  elle-mâmc 
oârira  Fassunince  de  oe  repos  ; 

«  Les  souverains  alliés  proclament  en- 
consëquence , 

(c  Qa^iis  ne  traiteront  p)u&  avec  Napo- 
léon Buonaparte  ,  ni  avec  personne  de  sa 
famille; 

«  Qu'ils  respectent  l'intégrité  de  l'an- 
cienne France ,  telle  qu'elle  a  existé  sous. 
ses  rois  légitimes.  Ils  peuvent  même  faire 
plus ,  parce  qu'ils  professent  toujours  le 
même  principe  que  ,  pour  le  bonheur  de 
lT.urope ,  il  faut  que  la  France  soit  grande, 
et  forte; 

tt  Qu'ils  reconnoîtront  et  garantiront  la 
constitution  que  la  nation  francoise  se 
donnera.  Ils  invitent  par  conséquent  la 
sénat  à  désigner  un  gouvernement  pro- 
visoire ,  qui  puisse  pourvoir  aur  besoins.. 
djL!  ladministration  et  préparer  la  cons- 
titution qui  coavieEdra  au  peuple  fraa-» 

rois. 

«  Les  intentions  que  je  viens  d'exprir^er 
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.luz     ™6  sont  communes  avec  toutes  les  puis- 
sances  alliées. 

«  Signé  Alïxâhdbe.   • 

«  Par  sa  majesté  impériale , 

«  Le  secrétaire  d^tat  OHnte 

DE    NESSELSODEk  » 

Le  i^''.  avril,  le  prince  de  Talleyrand(i), 
en  sa  qualité  de  grand-électeur,  convo- 
qua le  sénat  au  lieu  de  ses  séances  ordi-^ 
naires.  Pour  imprimer  à  cette  asseiaâée 
le  double  caractère  de  liberté  et  de  so- 
lennité qu'elle  devoit  avoir  dans  d'aussi 
graves  circonstances ,  les  troupes  étran- 
gères qui  remplissoient  la  ville  (!à)  re- 
çurent Tordre  de  ne  pas  approcher  du 
Luxembourg.  Jamais  le  sénat  n'avoit  é(é 
appelé  à  délibérer  sur  un  objet  plus  im- 
.  portant  ^  jamais  il  n^avoit  été  plii$  libre 
dans  ses  délibérations.  Le  grand-électeur, 
après  avoir  expliqué  en  peu  de  mots  les 
motifs  et  le  sujet  de  la  convocation  ,  pro- 
posa , 

i<>.  d'établir  un  gouvernement  provi- 
soire ,  composé  de  cinq  membres  \ 

(i)  Ce  fut  chez  le  prince  de  TaUejrand  que  PenqpflifV 
Alexandre  prit  son  domicile  en  arrivant  à  Paria. 

(a)  Le  nombre  deé  troupes  étrangères  qui  entrèreot  à 
Paris  le  3i  mars  sV'Jevoit  à  deux  ceat  mille  hoomof  y  tvt 
«n&nterie  que  cavalerie. 
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2*.  De  nommer  une  commission  char- 


gée de  faire  une  constitution  qui  pût  con- 
venir au  peuple  françois. 

Ces  deuTL  propositions  ne  souffrirent 
pas  la  moindre  difficulté.  Les  opinions 
furent  unanimes. 

Le  sénat,  procédant  ensuite  et  sans 
délai  à  rétablissement  du  gouvernement 
provisoire ,  nomma  le  prince  de  Talley- 
rand  président  ;  et  membres  MM.  Tabbé 
de  Montesquiou ,  le  duc  Dalberg ,  le  comte 
de  Jaucourt  et  le  comte  de  Beumon ville. 

Le  lendemain  ,  a  avril ,  le  sénat ,  cou-  I>«fcheanot 
voqué  de  nouveau ,  prit  un  arrêté  que  son  ^apoiéoiu 
importance  exige  que  nous  rapportions 
textuellement. 

«  Le  Sénat  conservateur  , 

«  Considérant  que,  dans  une  monarchie 
constitutionnelle  ,  le  monarque  n'existe 
qu'en  vertu  de  la  constitution  ou  du  pacte 
social ,  que  Napoléon  Buonaparte  ,  pen- 
dant quelque  temps  d'un  gouvernement 
ferme  et  prudent,  avoit  donné  à  la  nation 
des  sujets  de  compter  pour  l'avenir  sur 
des  actes  de  sagesse  et  de  justice;  mais 
qu'ensuite  il  a  déchiré  le  pacte  qui  l'unis- 
soit  au  peuple  François ,  en  levant  des  im- 
pôts arbitrairement, 

«  En  ajournant  saus  nécessité  le  corps 
législatif, 
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<(  En  entreprenant  une  sfûte  de  mettes 
sans  fié  ^  deps  l'intérêt  de  son  ambition , 

((  En  confondant  tous  le»  ptiilVdil>8  -, 

«  En  dé t r uisant  y mdépendiin^e  6es  coi^ 
judiciaires  9  et  la  i^8pousaUtil$é<  de^  niH 
nislres  5 

«  Considérant  que  liai  liberté  delà  presse^ 
(établie  et  consacrée  comme  l'a»  des  droite 
d^  la  nation  ,  a  été.  con«tamiiiieHt  sôuniise 
à  l-action  de  sa  poli^e^  et  qu'eu  même 
temps  il  s'est  servi  de  la  presse  poun  «r6m>- 
plir  la  France  et  l^urope  àe-  ftiit9<  oon^ 
trouvés,  de  ma:iimes  fausses',  dédootri- 
nés  favorables-  au  dèsipotitme  et  d^ti»- 
ges  contre  les  gouvemensLents  étffâtogér»; 

((Que  des  actes  du  sénat  ont"' subi  par 
lui  des  altératlioiijs  con^idér^yipip  y. 

((  Considérant  qu'au  lieu  de  régner  dans 
l'intérêt  du  peuple  françois  ,  Na^lëitn  a 
mis  le  comble  aux  malheurs  dé  la  patrie , 
par  son  refus  de  traiter  à  des^  conditions 
raisonnable» ,  par  l'abus  qu'il  à  £ùt  de 
tous  les  moyens  qu'oi)  lui  a  <  e&tiÊéks  en 
homme&eten  argent,  p»p  l'afbaqdbor  dei 
blessés  sans  pansement,  sans-  seeeilrs  el^ 
sans  subsistances ,  etc. 

a  Par  toutes  ces  causes,  le'sëwit'déi 
clare  et  décrète  ce  qui  suit*  : 

((  Art.  I.  Napoléon  Buonaparte- eèl  dé-. 
chu  du  trdne ,  et  le  droit  d'hérédité' ëud!)Ii 
dans  sa  famille  est  aboli. 


^<  n.  Le  peuple  françois  et  Farmée  sont    ^^, 
•déliés  dn  serment  de  fidélité  envers  Napo- 
léon Buonaparte. 

IIL  a  Le  présent  décret  sera  envoyé  au 
gouvernement  provisoire,  aux  départe- 
ments et  aux  armées  ,  et  proclamé  inces- 
samment dans  tous  les  quartiers  de  la  ca- 
pitale. » 

Quant  au  gouvernement  qui  devoit 
remplacer  celui  de  l'empereur ,  les  habi- 
tants de  Paris  n'attendirent  pas  le  décret 
du  sénat,  dont  nous  parlerons  bientôt*, 
ils  prirent  l'initiative  dès  le  3i  mars ,  ea 
arborant ,  ce  jour-là  ,  le  drapeau  blanc  et 
la  cocarde  de  la  même  couleur,  et  en 
criant  de  tous  cotés  :  P^içe  Alexandre j 
Vive  Louis  xviii-,  la  joie  étoit  universelle. 
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DE  FRANCE 

DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 

jusqu'au  TRâlTé  DU  20  HOTSMBRS  l8l5. 


SEPTIÈME  ÉPOQUE.    - 

DEPUIS  LÀ   RESTÀURÂTIOir  IUSQU*AU   RETOUR  DE 
BUOir APARTE   DE   l'iLB   D^ELBE. 


JLj'habitude  de  la  souffrance  et  le  poids  " 
de  la  tyrannie  avoient  endormi ,  et  non 
pas  étouffé  au  fond  du  cœur  des  François 
le   sentiment  de  la  fierté  nationale.  Il  se 
réveilla  le  lendemain  de  l'invasion. 

Le  joug  de  fer  que  Napoléon  leur  avoit 
impo^  venoit  d'être  brisé.  Le  premier 
moment  de  l'affranchissement  fut  donné 
tout  entier  à  la  joie ,  et  ne  craignons  pas 
de  le  répéter ,  cette  joie  fut  vive  et  uni- 
verselle. 

Mais  si  la  présence  de  cette  multitude 
de  soldats  étrangers ,  de  ces  Allemands , 
de  ces  Prussiens  ,  de  ces  cosaques....  qui 
s'établissoient  à  Paris  avec  msA  ^\x  die^ 
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^  j8,^  façon  que  dans  leurs  propres  foyers  ,  dî- 
soit  aux  François  quels  ëtoient  les  auteurs 
de  leur  délivrance ,  elle  leur  rappeloit  en 
même  temps  la  source  de  leur  humilia-i 
tion  ;  et ,  il  faut  le  dire  aussi ,  ce  ressou- 
venir, mêlé  d'amertume ,  ressembloit  déjà 
à  un  commencement  d'ingratitude. 

Tous  les  souverains  d^ailleurs  ne  furent 
paà  aussi  généreux  qu'Alexandre ,  et  tous 
les  soldats  ne  furent  pas  soumis  à  une 
discipline  aussi  sévère  qtie  les  Autri- 
chiens. Les  ordres  qu'Alexandre  et  Fran- 
<:ois  II  donnèrent  à  leur  armée  sauvèrent 
Paris  du  pillage,  et  même  des  désordres 
inséparables  de  la  Conquête  ;  mais  ils  ne 
purent  empêcher  les  cos^fues  ,  les  Bava^^ 
rois  ,  les  Wurtembergeois ,  et  surtoiU  les 
Prussiens,  de  se  regarder  en  France  com^e 
en  pays  conquis,  de  traiter  leors  hôtes 
avec  dureté ,  de  lever  des  contrU>ution8 
énormes ,  et  de  vouloir  faire  payer  par  la 
nation  les  horribles  dégâts  que  les  armées 
de  Napoléon  avoient  commis  chez  eux. 
Examen  II  u'cst  pas  défendu  saus  doute  à  des 
ahe/^Çaiu  "^^Ih^^reux  cxposés  sur  la  roue  de  se 
Ua nation  plaindre  de  leurs  bourreaux:  mais  leur 
^  est -11  permis  de  contondre  avec  leurs 
bourreaux  tous  ceux  qui  n'ont  pu  les  dé- 
fendre ou  les  sauver  ?  La  nation  françoise 
étoit-elle  coupable  des  maux  doubles  Ba-. 
yjarois  ^  les  Wurtembergeois  et  Les  Prus* 


s^lens  âvoient  été  les  victimes  ?  étoil-il  " 
jnste  de  la  rendre  responsable  de  ceux 
que  Napoléon  et  les  siens  avaient  causes 
à  Moscou,  à  Madrid  et  à  Berlin?  Allons 
plus  loin ,  et  puisque  Toccasion  s'en  pré-^ 
sente  ,  osons  dire  qtfe  les  rois  de  Prusse  ^ 
de  Bavière ,  de  Wurtemberg  et  tous  les 
souverains  de  l'Europe  n'étoient  pas  in- 
nocents des  excès  et  des  malheurs  dont 
ils  accusoient  avec  raison  la  révolution  , 
et  à  tort'  la  nation  francoise.  C'est  une 
question  dont  TexaiUfen  vient  à  propos  , 
et  ne  sera  pas  sans  intérêt. 

«Attila 9  disoit  Montesquieu,  faisoit un  J^^ 
trafic  cootinûel  dé  la  frayeur  des  Ro-  ( 
mains;  mais  fit -on  jamais  des  accords 
arvec  les  tremblentents  de  terre  ?  » 

Les  auteurs  de  la  révolutiom  âvoient 
pour  objet  le  bouleversement  de  l'Europe , 
et  pour  moyens  la  guerre  et  la  division . 

Quel  étoit  l'intérêt  des  princes  ennemis 
de  la  révolution  ?  de  conserver  l'ancien  état   . 
des  choses.  Quels  étoient  leurs  moyens  ? 
la  guerre  et  Tunion. 

Il  est  difficile  de  concevoir  une  position 
plus  fausse  que  celle  où  se  réduisirent  les 
princes  qui  firent  alliance  avec  les  auteurs 
et  les  chefs  de  la  révolution. 

L'empereur  d'Autriche  ne  perdit  pas 
une  bataille ,  sans  que  le  contre-coup  ne 
][>orlât  sur  le  trône  de  Prusse  ,  et  chaque 
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jgj/  année  de  subsides  que  la  Prusse  l'cçut  de 
la  France  ouvroit  le  chemin  de  «Vienne , 
et  prëparoit  le  funeste  mariage  de  Marie- 
Louise. 

La  peur  paralysoit  tous  les  cabinets ,  et 
telle  ëtoit  Finfluènce  contagieuse  de  cette 
peur ,  que  chacun  plaçoit  une  espérance 
de  salut  personnel  à  côté  du  malheur  gé- 
néral. 

Loin  d'ajourner  leurs  misérables  riva- 
lités ,  loin  de  se  réunir  contre  Tennani 
commun  et  d'appeler  tous  les  peuples  à 
leur  secours  ,  pour  s'en  défendre  et  l'écra- 
ser ,  les  souverains  lui  tendirent  la  msûn 
tour  à  tour ,  soumirent  leur  volonté  à  la 
sienne ,  sollicitèrent  sa  bienveillance ,  et 
voyoient  avec  une  sorte  d'insepsibilité 
stoïque  rabime  où  alloient  se  perdre  tous 
les  six  mois  tantôt  une  république  et  tantôt 
une  monarchie. 

L'expérience  avoit  beau  tout  dire  et 
tout  révéler ,  on  ne  vouloit  ni  écouter  ses 
leçons ,  ni  les  comprendre.  Rien  n'y  fit 
pendant  plus  de  vingt  ans  :  rien  ne  put 
faire  changer  le  système  d'égoïsme  et  de 
servitude  qui  entraînoit  l'Europe  à  sa 
perte. 

Ajoutons  qu'au  milieu  de  tous  les  pa- 
piers publics  qu'engendra  la  licence  de  la 
presse ,  et  de  tous  ces  pamphlets  exclusi- 
vement consacrés  à  justifier  les  crimes  dç 
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reiinemi  commun ,  à  vanter  sa  puissance ,  1814. 
à  favoriser  ses  succès ,  quelques  plumes 
timides  osoient  à  peine  plaider  la  cause 
des  nations  ,  et  défendre  les  andennes 
doctrines.  La  terreur  sembloit  avoir  brisé 
toutes  les  plumes  généreuses  (i)  et  bâil- 
lonné toutes  les  bouches. 

Elevé  à  récole  de  la  révolution  y  Buona- 
parte  en  avoit  saisi  Tesprit  et  compris  tous 
les  secrets.  Ses  succès  militaires  accrurent 
son  audace ,  sans  diminuer  la  profondeur 
de  son  caractère  natif.  Il  porta  dans  la 
guerre  la  témérité  d'un  Tartare  ,  et  dans 
les  négociations  toutes  les  ruses  dq  Ma* 
chiâvel. 

Les  souverains  qui  lui  ont  fait  la  guerre 
le  craignoieut,  en  lui  résistant;  et  par 
cela  même ,.  ils  étoient  vaincus  avant  le  ' 
combat. 

Il  y  avoit  deux  moyens  de  le  vaincre , 
c'étoit  ou  de  le  combattre  à  outrance,  ou 
de  Tisoler  de  la  nation ,  dont  il  avoit  eu 
le  secret  de  confondre  les  intérêts  avec 
les  siens. 

Mais  la  désunion  des  cabinets,  qui  para- 
lysoit  leurs  forces  actives  ,  et  qui  les  em- 

(i)  Je  n'ai  pas  besoin  de  prévenir  qae  l'Angleterre 
n'est  pas  comprise  dans  ces  reproches  que  nous  osons 
faire  aux  cabinets  et  aux  écrivains  du  continent.  Pitt , 
Bnrke  et  Mallet-Dupan  ont  fuit  des  efforts  ati^i  grands 
qu'inutiles  pour  opposer  une  digue  au  torrent  révolu* 
lionnaire. 
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""pécha  toujours  de  le  poursuivre  à  otr- 
trance,  dëfrnisit/  en  même  temps  «  la 
force  d^naction  que  plus  d^ime  fois  on 
TOuloit  essayer  contre  lui  dans  Fintérieiy' 
de  ses  états. 

Que  diront  un  jour ,  que  ddivenft  pcnscrr 
dès  aujourd'hui  les  hommes  d'un  carac- 
tère élevé  y  et  les  observateurs  désinté- 
ressés ,  en  voyant  ces  nralfreureux  Ven- 
déens reprendre  les  armes  avec  Fespoir 
d'être  puissamment  secourus,-  et  rester 
seuls  an  cham.p  de  bataille  j  exposés  aux 
coups  et  à  la  vengeance  de  leiAr  pmsisant 
ennemi  ? 

Quand  ils  se  souviendront  que  la  mai- 
son d'Autriche  livra  saiis  défense  et  ans 
.  mêmes  coups  les  Suisses  ,  les  Grisons  y  le 
Rémonl ,  la  Ligurie ,  là  Toscane ,  le«  ëtal» 
vénitiens ,  l'état  de  l'Eglise ,  le  royaume  de 
Naples ,  seront-ils  disposéis  &  la  plaindre  ^ 
lorsqu'ils  la  retrouveront  seule,  à  soa 
tour  j  dans  les  champs  de  Marengo ,  d'Au- 
sterlitz  et  de  Wagram  ? 

Compatiront-ils  au  soit  de  la  IHnisse , 
vaincue ,  écrasé<e  dans  les  plaines  d*Jéna  ^ 
en  se  rappelant  que  celte  puissailce  reçut 
pendant  six  ans  des  subsides  de  la  répu- 
blique Françoise  ,  et  resta ,  pendant  tout 
ce  temps ,  spectatrice  indifférente  des 
maux  eflVoyables  que  la  république  fran- 
çoise  fit  peser  sur  TAllemagne  ? 
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En  voyant  la  Prusse  ,  rAotriclie  et  la  "JêTT 
confédération  du  Rhin  marcher  comme 
des  vassaux-tenanciers  à  la  suite  de  Napo- 
léon ,  pour  aller  conquérir  les  états  d'A- 
lexandfre  et  brûler  sa  capitale  ;  en  voyant 
la  froide  inaction  de  toutes  ces  puissances , 
sans  en  excepter  la  Russie  ,  au  moment  de 
rinvasion  de  FEspagne  ,  qui  fut  une  des 
plus  grandes  violations  du  droit  public , 
et  le  plus  grand  crime  de  Napoléon  ;  en 
voyant  enfin  les  rois  d'Espagnç ,  de  Por- 
tugal ,  de  Naples  et  de  Sardaigne  succes- 
sivement livrés  à  l'ennemi  commun  et 
dépouillés  de  leurs  états  ;  que  diront  les 
liistoriens  futurs?  Que  penseront-ils  des 
cabinets  de  l'Europe,  et  de  leur  fausse 
politique  et  des  sévères  accusations  por- 
tées par  eux  contre  la  nation  francoise  ? 

La  France  fut  la  première  mais  non  lar 
seule  cause  des  malheurs  que  la  révolution 
a  fait  peser  sur  l'humanité  tout  entière. 
Rien  ne  seroit  plus  injuste  ni  plus  impoli- 
tique que  de  l'en  rendre  seule  responsa- 
ble ,  et  de  lui  en  faire  subir  toute  l'expia- 
tion. Lorsque  personne  n'est  exempt  de 
reproches ,  ou  il  ne  faut  blâmer  personne , 
ou  il  faut  faire  à  chacun  la  part  du  blâme 
qui  lui  revient. 

Que  les  François  aient  reconnu  Napo- 
léon pour  leur  souverain ,  c'est  un  ait  in- 
contestable ;  mais  ce  n'est  pas  une  faute' 
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,3,/     qu'on    doive    leur   reprocher  plus   qu'à 
toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  Font  re- 
connu ,  et  qu'à  tous  les  souverains  qui  ont 
consacré  sa  dynastie  par  des  alliances  de 
famille  ou  par  des  traités  de  paix ,  dont  le 
premier  résultat  fut  de  réduire  les  peuples 
placés  sous  sa  dépendance  à  la  nécessité 
d'y  rester  soumis. 
Qiidie^î-     Il  est  donc  prouvé  i®.  que  la  France  a 
doiT'avoir  ^^^  '^i  première  victime  et  non  la  seule 
^J      cause  des  maux  qu'a  produits  la  révolu- 
"^       *  lion  ;  2°.  qu'elle  ne  mérite  pas  plus  que  les 
autres  nations  de  l'Europe   le   reproche 
d'avoir  reconnu  l'autorité- et  subi  le  joug 
de  Napoléon. 

Nous  sera-t-il  maintenant  permis  de 
mesurer  de  l'œil  ce  colosse  abattu ,  et 
de  résumer  en  peu  de  mots  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  le  cours  de  notre 
ouvrage  ?  Cet  homme  sorti  du  néant ,  com- 
blé de  toutes  les  faveurs  de  la  victoire  et 
de  la  fortune ,  dont  l'élévation  rapide  et  gî-«. 
gantesque  fut  un  miracle  qui  ne  pouvoit 
être  effacé  que  par  celui  de  sa  décadence 
plus  rapide  encore  et  presque  soudaine^  cet 
homme,  maître  d'u  n  e  mpire  pi  us  étendu  qnç 
celui  de  Charlemagne,  et  chef  d'une  armée 
plus  nombreuse  que  n'en  eurent  jamais  les 
Romains ,  n'a  su  ni  conserver  ses  conquê- 
tes ,  ni  administrer  ses  étals ,  parce  qu'il  ne 
voulut  écouter  ni  les  conseils  de  la  mode- 
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ration,  ni  les  leçons' de  lexpërience^  parce     -  , 
qu'il  abusa  toujours  avec  insolence  de  la 
prospérité  \  parce  qu'il  cmt  tout  possible  à 
son  audace ,  tout  permis  à  ses  caprices  y 
tout  asservi  à  son  ^orgueil. 

Personne  ne  lui  refusera  les  talents  d*un 
guerrier ,  le  secret  de  se  faire  obéir ,  une 
volonté  forte  et  persévérante ,  et  surtout 
Tart  si  facile  de  diviser  pour  régner.  Mais 
il  nous  semble  qu'il  y  a  encore  loin  de  ces 
qualités  au  génie ^  à  la  politique^  et  à  la 
sloire,  dont  ses  partisans  voudroient  lui 
jormer  une  auréole. 

Si  le  génie  consiste  à  faire  de  grandes 
choses  avec  de  foiblcs  moyens ,  n'est-on 
pas  en  droit  de  demander  quel  fut  celui 
d'un  homme  qui,  pouvant  disposer  de 
toutes  les  richesses  de  l'Europe  et  de  la 
moitié  de  sa  population ,  n^a  su,  pendant 
quatorze  ans  d'un  règne  absolu ,  tirer  au- 
cun parti  de  ces  immenses  ressources ,  n*a 
rien  fondé  de  grand  et  de  durable,  et  a 
laissé  la  France  plus  foible  et  plus  humi- 
liée qu'elle  ne  l'étoit  lorsqu'il  prit  les  rênes 
de  son  gouvernement? 

Si  la  politique  consiste  à  protéger  les 
peuples  quon  est  appelé  à  gouverner,  soit 
par  droit  de  conquétr;,  soit  p2kr  celui  de  La 
naissance,  quel  nom  donnerons -nous  a 
celle  de  l'homme  qui  n'a  eu  qu^;  yAttUUa 
«ans  résultat  et  saut  ulililé ,  datu  def 
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^^  ,  guerres  injustes;  la  population  et  les  tré- 
sors des  peuples  dont  il  s'ëtoit  chargé  dtî 
Tenger  les  injures  et  de  proléger  les  des- 
tinées ? 

Si  le  vrai  caractère  de  la  gloire  enfin 
1^1  de  laisser  des  monuments  consacrés  à 
l'instruction  et  à  la  prospérité  des  nations, 
la  postérité  ne  reconnoîtra  jamais  celle  de 
ITiomme  qui ,  comme  les  Attila,  les  Gengis- 
kan  et  les  Aureng-Zeb,  ne  lui  apparoîtra 
iiju'^entouré  de  ruines  et  de  cadavres  ^  des 
cadavres  de  plusieurs  millions  d'hommes 
immolés  à  sou  ambition ,  et  des  ruines  des 
états  dé  l'Europe ,  dodt  il  a  pris,  pillé  et 
incendié  les  capitales. 
Sbites  de  II  avoit  cucore  soixante-dix  mille  hom- 
ktion  dV  *^^s  d'excellentes  troupes  ,  deux  cent» 
Paria,  pièces  de  canon  et  des  sommes  immenses  à 
sa  disposition  ,  quand  il  apprit  la  capitula- 
tion de  Paris.  Avec  ces  ressources ,  de  l'au- 
dace et  ses  talents  militaires ,  il  pou  voit , 
sinon  recouvrer  sa  couronne ,  au  moins  en 
disputer  long-temps  la  possession  à  celui 
qui  devoit  le  remplacer  ;  il  pou  voit  faire 
une  guerre  de  partisan  aussi  funeste  aux 
étrangers  qu'à  la  France. 

Ce  fut  sa  première  pensée.  Aussitôt  qu'il 
fut  arrivé  à  Fontainebleau ,  il  fit  appeler 
tous  les  officiers  de  sa  garde  et  leur  dit  : 

«  L'ennemi  nous  a  dérobé  ses  mouve- 
»ients  :  il  a  gagné  trois  marches  sur  nout^;. 
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fl  s'est  approché  de  Paris  et  s'en  est  em-  — TT" 
paré.  Une  jK>ignée  d'émigrés  à  cpi  j'avois 
fait  grâce ,  et  qui  tenoient  des  emplois  de 
ma  bonté ,  ont  arboré  la  cocarde  blanche , 
et  se  sont  jetés  dans  les  bras  des  Russes. 
Soldats  !  vous  savez  que  la  cocarde  trico- 
lore  est  la  seale  que  la  France  ait  adoptée, 
rayoîs  proposé  la  paix  à  des  conditions 
avantageuses  aux  alliés  et  honorables  k  la 
France  ;  elle  a  été  constamment  refusée. 
L'ennemi  a  envahi  le  territoire  de  la 
France  ,  et  veut  se  la  partager.  Mais  la 
France  ,  qui  a  été  long- temps  maîtresse 
chez  les  autres,  veut  et  doit  l'être  chez 
elle.  Demain  je  livre  bataille  à  l'eimemi  : 
puis  -je  compter  sur  vous  ?  n 

Ow/ ^  s'écrièrent  tous  les  oflSciers;  ouij. 
^ous  pouvez  compter  sur  nous  et  sur- 
toute  V armée  :  Vive  l'empereur  ! 

Ce  cri  étoit  smcère.  Toute  la  garde  lui- 
étoit  dévouée  ;  dans  leur  enthousiasme 
militaire  ,  tous  ses  officiers  renouvelèrent 
le  serment  de  vivre  et  de  mourir  avec  lui. 
Mais  sur  quoi  peut -on  compter  dans  les 
révolutions  ?  La'plus  petite  cause ,  le  moin- 
dre incident  suffisent  pour  déconcerter 
les  mesures  les  plus  sages ,  et  changer  les 
opinions  les  plus  décidées.  Cette  garde  si 
fidèle  fut  ébranlée  tout  à  coup,  et  tomba 
dans  une  morne  consternation  en  appre- 
nant les  nouvelles  de  la  déchéance  de 
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^^T~  Tempereur ,  et  de  la  dëfectiou  du  maré- 
chal Marmont. 

Le  décret  du  sénat  qui  déclaroit  la  dé- 
chéance de  l'empereur  ne  Tinquiéta  pas 
d^abord.  Il  savoit  mieux  que  personae 
comment  le  sénat  se  laissoit  corrompre , 
intimider  et  conduire.  Mais  la  défection 
de  Marmont  pouvoit  être  contagieuse 
et  funeste  à  ses  intérêts.  Il  le  sentit  :  et 
autant  pour  en  connoître  les  effetç  que 
pour  les  prévenir ,  le  3  avril  il  appela  dans 
son  cabinet  les  maréchaux  Ney ,  Moncey, 
Oudinot  etLefebvre.  Ils  parurent  devant 
lui  avec  un  air  contraint  qui  ne  leur  ëtoit 
pas  Ofdinaire ,  mais  qui  donnoit  à  Iem*s 
physionomies  je  ne  sais  quel  mélange  du 
respect  qu'ils  étoient  accoutumés  à  lui  por- 
ter, et  de  la  résolution  qu'ils  avoientdéjà 
4)rise  de  se  soumettre  au  décret  du  sénat. 
poieon  En  les  voyant,  Napoléon  devina  leur 
ik-u^tt-  pensée  tout  entière ,  et  ne  parut  pas  s'en 
lanis.  douter.  Il  leur  parla  de  sa  position  sans 
bravade  et  sans  chagrin  :  il  proposa  ses 
moyens  de  défense ,  et  leur  développa  son 
plan  avec  autant  de  calme  que  de  préci- 
sion. Les  maréchaux  l'écoutèrent  avec  at- 
tention, ne  firent  aucune  objection,  gar- 
dèrent un  profond  silence.  «  Hé  bien ,  re- 
prit-il avec  impatience ,  à  quoi  pensez-vous 
donc?  Ne  m'avez-vous  pas  entendu?  Ne 
suis -je  plus  au  milieu  de  mes  braves? 
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Que  signifient  voire  silence  et  ces  regards  "^^T" 
consternes  ?  Je  veux  qu'on  s'explique  : 
rien  ne  vous  empêche  de  le  faire  avec 
liberté.  » 

Puisqu'il  faut  s'expliquer  franche- 
ment ,  dit  alors  le  maréchal  Lefebvre ,  la 
nation  vous  rejette^  le  sénat  a  prononcé 
a)Otre  déchéance. 

«  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler ,  en  effet , 
avec  franchise,  répliqua  Napoléon,  sans 
laisser  paroître  aucune  émotion.  La  na- 
tion me  rejette,  dites- vous  !  Qu*appelez- 
vous  la  nation?  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie? Qui  a  prononcé  cette  sottise  ?  «  Le  sé- 
nat ,  dit  le  maréchal  Ney.  »  Le  sénat  ne  fut 
jamais  l'organe  de  la  nation ,  et  quand  il  le 
seroit  dans  ce  montent  ^  mon  armée  n'est 
]>as  obligée  de  se  soumettre  à  ses  décrets. 
IVIes  généraux  ne  doivent  pas  m'abandoi»* 
uer,  ils  ne  me  laisseront  pas  à  la  discrétion 
de  mes  ennemis.  » 

((  Ce  n'est  pas  ngn  plus  leur  dessein ,  dit 
le  maréchal  Oudinot....  »  A  ces  mots  il  les 
congédia  brusquement. 

L*humeur  le  gagnoit.  Le  mot  de  dé- 
chéance, la  conduite  du  sénat,  la  dé- 
fection de  Aiarmont  lui  donnoient  plus 
d'inquiétude  qu'il  n'en  vouloit  laisser  pa- 
roître. Il  dissimula  tant  qu'il  put  :  mais  ne 
pouvant  plus  se  contraindre ,  le  lendemain 
il  mil-à  l'ordre  du  jour  le  manifeste  suivant. 
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4-  4  avril  1814. 

a  L'empereur  remercie  Tarmëe  pour 

Teste  rattachement    qu'elle   lui   témoigne ,    et 

:atif.  priiicipalement   parce    qu'elle    recoonoit 

que  la  France  est  en  lui  et  non  pas  dans 

le  peuple  de  la  capitale  (i). 

((  Le  soldat  suit  la  fortune  et  l'infortune 
de  son  général,  son  honneur  et  sa  reU- 
gion. 

((  Le  duc  de  Ragnse  n'a  pas  inspiré  ces 
SQptiments  à  ses  compagnons  d'armes.  Il 
est  passé  aux  alliés.  L'empeveur  ne  peut 
approuver  la  condition  sous  laquelle  il  a 
fait  cette  démarche  \  il  ne  peut  accepter  la 
vie  ni  la  liberté  de  lu  merci  d'un  sujet* 

«  Le  sénat  s'est  permis  de  disposer  dn 
gouvernement  franeois  :  il  a  oublie  qu'il 
doit  à  l'empereur  le  pouvoir  dont  il  abuse 
maintenant  :  que  c'est  lui  qui  a  sauvé  une 
partie  de  ses  membres  de  l'oi^ge  de  la 
révolution  ,  tiré  de  ro]pscurité  et  protégé 
l'autre  contre  la  haine  de  la  nation. 

<(  Le  sénat  se  fonde  sur  les  articles  de 
la  constitution  pour  la  renverser.  Il  ne 
rougit  pas  de  faire  des  reproches  à  l'em.- 
pereur ,  sans  remarquer  que ,  comme  pre- 

(i)  La  France  nVtoitpas  plus  alors  qu'aujourd^hal  dans 
!•  peuple  de  la  capitale  \  mais  elle  ^loit  encore  moins  en 
lui.  Si  ce  mot,  qu'ail  aroit  emprunte  de  Louis  XI V,  avoit 
paru  déplace  dans  la  bouche  d^in  des  plus  grands  rois  de 
rhistoire  moderne ,  qu*e'toit~il  dans  la  sienne  ? 
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mTer  corps  de  Telat,.!!  a  pris  part  à  tous  ^g  * 
tes  éTéiiements.  Il  est  allë  si  loin ,  qu^l  a 
osé  accuser  remperetrr  d'aTOÎr  changé  des 
actes  dans  la  publication.  Le  monde  entier 
sait  qvTA  n'avoit  pas  besoin  de  tels  arti- 
fices. Un  signe  était  un  ordrepour  le  sénats 
qui  faîsoit  toujours  plus  qu^on  ne  désiroit 
de  lui. 

«  L'empereur  a  toujours  été  accessible?* 
aux  sages  remontrances  de  ses  ministres  ^ 
et  il  attendoit  d'eux  y  dans  cette  eitx^oii- 
s  tance  y  la  jtrstification  des  mesures  qu'il 
avoit  prises.. 

a  Si  Tenthousiasme  s^est  mô^lé  daits  les 
adresses  et  les  discoinrs  publics ,  alors  l'eni- 
pereitr  a  été  trompé;  mais  ceux  qui  ont 
tenu  ce  langage  doivent  s'attribuer  à  eux- 
marnes  la  suite  funeste  de  leurs  flatteries.. 

«  Le  sénat  ne  rougit  pas  de  parler  des 
libelles  publiés  contre  les  gouvernements 
étrangers  !  Il  oublie  qu'ils  furent  rédigés 
dans  son  sein. 

«  Si  long-temps  que  la  fortune  s'est 
montrée  fidèle  à  leur  souverain  ,  ces 
hommes  sont  restés  fidèles  ;  et  nulle  plainte 
n'a  été  entendue  sur  les  abus  du  pouvoir. 

«  Si  l'empereur  avoit  méprisé  les  hom- 
mes, comme  on  le  lui  a  reproché,  alors 
le  monde  reconnoîtroit  aujourd'hui  qu'il 
a  eu  des  raisons  qui  motivoient  son  mé- 
pris. Il  tenoit  sa  dignité  de  Dieu  et  de 
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j3j,/  la  nation.  Eux  seuls  poussaient  Pen  pri-- 
(^er(i).  Il  Fa  toujours  considérée  comme 
un  fardeau  :  et  lorsqu'il  l)iccepta,  ce  fut 
dans  la  conviction  que  lui  seul  étoit  à 
même  de  la  porter  mg^nement.  Sou  bon- 
heur paroissoit  être  sa  destination  (a)^ 
aujourd'hui  que  la  fortune  s'est  décidée 
contre  lui ,  la  volonté  de  la  nation  seule 
pourroit  le  persuader  de  rester  plus  long- 
temps sur  le  trône  (3). 

tt  S'il  se  doit  considérer  comme  le  seul 
obstacle  à  la  paix ,  il  &it  volontiers  ce  dei^ 
nier  sacrifice  à  la  France  :  il  a ,  en  consé- 
quence, envoyé  le  prince  de  la  Moskowa 
et  les  ducs  de  Yicence  et  de  Tarante  (4) 
à  Paris ,  pour  entamer  des  négociations. 
L'armée  peut  être  certaine  que  son  bon- 
heur ne  sera  jamais  en  contradiction  avec 
le  bonheur  de  la  France.  » 

Les  négociations  dont  il  s'agit  ici  avoient 
pour  objeV)  de  la  part  de  Napoléon,  de 
placer  sur  la  tête  de  son  fils  la  couronne, 
qu'il  vouloit  bien  abandonner  à  ce  prix. 

Ses  propositions  furent  rejetées.  Les 
alliés ,  le  gouvernement  provisoire  et  le 
sénat  avoient  résolu ,  de  concert ,  de  ne 

(i)  fyx  seuls  !  Dieu  et  la  nation  !  Singulier  style  ! 
Singulière  accolade  dans  ce  temps-ri  ! 

(a)  Nous  ne  sayons  pas  si  cette  dernière  pbrase  a  mi 
BCfiB  quelconque  ;  mais  nous  n'avons  pu  le  comprendre. 

(S)  Maladroite  hypocrisie  ! 

<4)  MM.  Ncy,  Caulaincouri  et  Macdonald. 
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plus  écouter  de  la  part  de  Napoléon  d'au-  ^^ 
très  paroles  que  celles  de  son  abdication , 
et  d'éviter  désormais  avec  le  plus  grand 
soin  d'entrer  dans  aucune  discussion  qui 
pourroit  laisser  une  ombre  d'incertitude 
sur  leurs  intentions ,  et  jeter  la  plus  petite 
alarme  dans  les  esprits. 

Le  général  baron  de  Sacken ,  nommé  j^®"«?î^ 
gouverneur  de  la  place,  fit  afficher  le  ParU.* 
3  avril  :  «  que  les  barrières  étoient  ou- 
vertes ,  que  la  circulation  étoit  rétablie , 
que  les  ordres  les  plus  sévères  et  les  plus 
précis  étoient  donnés  pour  laisser  passer 
et  protéger  les  arrivages  des  subsistances 
et  autres  objets  de  consommation  néces- 
saires à  Paris.  » 

Le  maréchal  Barclay  de  Tolly  fit  en 
même  temps  mettre  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  autrichienne  : 

«  Les  François  sont  nos  amis.  Que  vos 
armes  détruisent  le  petit  nombre  de  mal- 
heureux qiii  entourent  l'ambitieux  Napo- 
léon 5  mais  que  le  cultivateur,  que  l'habi- 
tant paisible  des  villes  soient  traités  avec 
considération  et  amitié ,  comme  des  alliés 
unis  par  les  mêmes  intérêts.  » 
-  Les  mêmes  pensées,  les  mêmes  senti- 
ments avoient  été  proclamés  ,  quelques 
jours  auparavant,  par  un  des  généraux  de 
l'armée  des  alliés ,  aux  paroles  duquel  les 
François  avoient  plus  de  raisons  de  croire 
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,8i|.  qu'à  œlics  de  tout  autre,  parce  qaHIs  coj^ 
nois90ieiit  sa  conduite  précédente  et  son; 
noble  caractère  (i), 

lE  PRINCE  ROYAL  I^E  9UÈDE  kVX  FRÀUÇOI». 

«  François  !  j'ai  pris  les  armes  Qar.ûrdrr 
de  mon  roi ,  pour  défendre  les  droits  dit 
peuple  suédois  ^  après  avoir  vengé  les  af- 
fronts qu'il  avoit  reçus  ,  et  concouru  à  1» 
délivrance  de  T Allemagne ,  j'ai  passé  le 
Rliiiu 

«  £n  revoyant  les  bords  de  ee  fleuve  y 
où  j'ai  si  souvent  et  si  heureusement  com-' 
battu  pour  vous ,  j'éprouve  le  besoin  de 
vous  faire  eonnoître  ma  pensée. 

«  Votre  gouvernement  a  constammeol: 
essayé  de  tout  aviHr  pour  avoir  le  droit  de 
tout  mépriser.  Il  est  temps  que  ce  système 
diange. 

«  Tous  les  Iiommes  éclairés  forment  dds- 
vœux  pour  la  conservation  de  la  France. 
Ils  désirent  seulement  qu'elle  ne  soit  plus 
le  fléau  de  la  terre. 

((  Les  souverains  ne  se  sont  pas  coalisés 

(i)  Bcrnadotte ,  prince  de  Ponte-Corvo,  «lonl  il  s'upi» 
ici  ,  Avoic  donne  des  preuves  de  son  oaniclère  noble  ci 
loyal  avant  d'fître  appelé  au  U'Ane  do  Suéde.  Cens  qui  lui 
font  un  crime  d^avoir  pris  les  armes  contre  son  pays  sont 
des  juges  aussi  équitables  et  aussi  désintéressés  que  ceux 
qui  lui  reprochent  son  origine ,  et  ne  yeulent  pas  le  re- 
connoîtrc  en  qualité  de  roi  de  Suède.  Esprit  de  parti  i\e* 
deux  côte's  ;  des  deux  cAte's  soiliso  et  injustice. 
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pour  faire  la  guerre  aux  nations ,  mais     ^  . 
pour  forcer  la  votre  à  reconnoître  l'indé- 
pendance de  toutes  les  autres.  Telles  sont 
leurs  intentions,  et  je  suis  auprès  de  vous 
garant  de  leur  siocërité. 

«  Donné  à  mon  quartier-général  de 
Cologne,  le  12 février  18 14. 

«  Signé  Charles- Je  AN.» 

Le  gouvernement  provisoire  étoit  établi, 
et  ne  se  faisoit  connoitre  que  par  des  actes 
de  justice  et  de  bienfaisance.  Dans  une 
adresse  aux  armées  francoises,  il  dit  : 

ic  II  est  temps  de  finir  Les  maux  de  la 
patrie.  Vous  n'êtes  plus  les  soldats  de  Na- 
poléon. Le  sénat  et  la  France  entière  vous 
dégagent  de  vos  serments. 

Et,  par  trois,  arrêtés  du  même  jour,  U 
déclara  : 

a  lO.  Que  tous  les  conscrits,  sJiors  ras- 
semblés^ étoient  libres  de  retourner  chez 
eux,  et  que  ceux  qui  n'étoient  pas  encore 
sortis  de  leurs  domiciles  étoient  autorisés 
à  y  rester; 

a  a<>.  Que  tous  les  emblèmes,  chiffres  et 
armoiries  qui  avoient  caractérisé  le  gou- 
vernement de  Buonaparte  seroient  suppri- 
més et  effacéa  par-tout  où  il  s'en  trouve*>> 
roit  ; 

a  3<^«  Qu'aucune  adresse,  proclamatioa  1 
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"*  feuille  publique,  ou  écrit  particulier,  ne 
contiendroit  d'injures  ou  d'expreissioiis 
outrageantes  contre  le  gouvernement  ren- 
versé, la  cause  de  la  patrie  étant  trop 
noble  pour  adopter  aucun  des  moyens 
dont  il  s'est  servi.  » 

Ces  principes ,  qui  contrastoi^it  si  fort 
avec  ceux  de  tous  les  gouvernements  qui , 
pendant  vingt-cinq  ans  ,  n*avoient  signalé 
leur  avènement  que  par  des  hécatombes 
du  parti  vaincu  ,  gagnèrent  facilement 
des  cœurs  qui  ne  demandoient  qu*à  s'ou- 
vrir à  la  confiance ,  et  qui  étoient  disposés 
à  regarder  comme  autant  de  bienfaits  la 
réparation  de  toutes  les  injustices,  la  mo- 
dération de  tous  les  excès ,  et  la  suppreS-* 
sion  des  plus  criants  abus. 

Les  François  sont  de  tous  les  peuples 
le  plus  facile  à  gouverner,  quand  leurs 
chefs  savent  allier  la  douceur  à  la  fer- 
meté ,  et  distribuer  à  propos  les  peines 
et  les  récompenses. 

Dans  sa  vigilance  éclairée  ,  le  nouveau 
gouvernement  se  garda  bien  de  vouloir 
tout  corriger  et  tout  réformer  à  la  fois. 
Il  savoit  que  rien  n'est  plus  dangereux 
qu'une  telle  précipitation ,  et  que  le  moyen 
de  tout  manquer  est  celui  ae  tout  faire 
sans  délai  comme  sans  discernement.  Mais 
il  tint  les  yeux  ouverts  sur  toutes  les  par- 
ties de  l'administration ,  pour  en  conuoitre 
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les  abus  ;  sur  les  armées ,  pour  les  ratta-  ,8,4. 
cher  à  la  natiotl  ;  sur  la  presse ,  pour  en 
prévenir  les  écarts  ;  sur  les  royalistes  y  pour 
modérer  leur  zèle  ;  sur  les  patriotes ,  pour 
adoucir  leur  chagrin  ;  sur  les  étrangers  , 
pour  entretenir  avec  leurs  souverains 
rharmonie  nécessaire  à  rétablissement  de 
la  paix. 

De  concert  avec  Fempereur  Alexandre , 
il  sauva  la  belle  colonne  qui  décore  la 
place  Vendôme  de  la  destruction  dont  la 
menaçoient  des  étrangers  vindicatifs  et 
des  fanatiques  de  Tintérieur. 

Il  rendit  à  la  liberté  les  cardinaux  %i  les^ 
ëvéques  que ,  depuis  ses  querelles  avec  le 
pape,  Napoléon  tenoit  renfermés  dans  les 
prisons  d*état. 

Il  brisa  les  fers  des  Espagnols  prison- 
niers de  guerre ,  que ,  dans  sa  fureur  con- 
tre Içur  bravoure  généreuse ,  il  avoit  eu  la 
lâcheté  de  faire  jeter  dans  les  bagnes  de 
Brest  et  de  Rochefort.  Il  fit  lever  les  obsta- 
cles que  de  bas  et  d'officieux  valets  avoient 
mis  au  passage  du  Saint-Père  au  pied  des 
Alpes ,  et  à  celui  de  don  Carlos  au  pied  des 
Pyrénées. 

.  Dans  une  proclamation  simple  et  tou- 
chante à  la  fois ,  il  rendit  au  peuple  fran- 
çois  un  compte  exact  des  grands  évé- 
nements qui  venoient  de  se  passer  ;  il  la 
terminoit  par  ces  mots  : 
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— -^^ —     «  Alexandre  et  ses  magnanimes  aliiéi 

^     ne  parlent  que  le  langage  de  l'honneur, 

de  la  justice  et  de  rhumanitë.  Ils  vienneat 

réconcilier  avec  TEurope  un  peuple  brave' 

et  malheureux. 

«  François  !  le  sénat  a  déclaré  NapoiëeQ 
déchu  du  trône  ;  la  patrie  n^est  plù  avec 
lui  :  un  autre  ordre  de  choses  peut  seul  k 
sauver.  Nous  avons  connu  le&  excès  d»  la 
licence  populaire  et  ceux  du  pouvoir  ab- 
solu. Rétablissons  la  véritable  aïonarchie, 
en  limitant,  par  de  sages  lois ,  le$  di^en 
pouvoirs  qui  la  composent.  » 

Esprit  public ,  esprit  d»  gou^eraeiçeBt, 
oubli  des  maux  passés ,  redressocoftafe  des 
torts,  illusions  de  Tavenir ,  tAot,  4sLi)8^cefi 
premiers  jours  de  la  rcstaucaftion ,  HKir- 
choit  vers  une  amélioxatioft  s«naîbb»é 

Nous  avons  dit ,  à  la  fin  de  répoque 

précédente  ,,/que  le  peuple  de  Paris  ^voit 

pris  rinitiative  sur  Le  ^uvememeAt  en 

arborant  par-tout  le  drapeau  blsuic.  Le 

nom  de  Louis  XVni  étoit  déjà  danft  tûotet 

les  bouches ,  quand  le  séna,t ,  faisasèt  les 

fonctions  d'une  convention  nati^onale  y  coft** 

sacra  le  vœu  public  dans  un  pro|e$  de 

constitution  q^i  fut  publié  le  6  a^nl.  En 

voici  les  principaux  articles  : 

Projet       Art.  I"^.  Le  gouvernement  fcançois  est 

luii'o'n  dir  n^oïMirchique  et  héréditaire  de  Biâle  ea 

s«nat.    mâle  y  jur  ordre  de  primogéniture. 
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U.  Le  peuple  françois  appelle  librement  "TsiiT 
au  trône  de  France  Louis-Stanislas-Xavier 
de  France ,  frère  du  dernier  roi ,  et ,  après 
lui ,  les  autres  membres  de  la  maison  de 
Bourbon ,  dans  Tordre  ancien. 

m.  La  noblesse  ancienne  reprend  ses 
titres;  la  nouvelle  conserve  les  siens  héré- 
ditairement. 

IV.  Le  pouvoir  exécutif  appartient,  au 
roi. 

V.  Le  roi ,  le  sénat ,  le  corps  législatif, 
concourent  à  la  formation  des  lois. 

La  sanction  du  roi  est  nécessaire  pour 
le  complément  de  la  loi. 

YI.  Il  y  a  cent  cinquante  sénateurs  au 
moins  et  deux  cents  au  plus.  Leur  dignité 
est  inamovible  et  héréditaire  de  mâle  en 
mâle ,  par  primogéniture.  Ils  sont  nommés 
par  le  roi.  Les  sénateurs  actuels  sont 
mainteims  et  font  partie  de  ce  nombre. 
La  dotation  actuelle  du  sénat  et  des  ^'- 
natoreries  leur  appaHient.  Les  rei{M|is 
en  sont  partagés  également  entre  eux ,  et 
pa3.sent  à  leurs  successeurs.  Les  sénateurs 
qui  seront  nommés  à  l'avenir  ne  peuvent 
avoir  part  à  cette  dotation. 

VU.  Les  princes  de  la  famille  royale  et 
les  princes  du  sang  sont  de  droit  membres 
du  sénat. 

Vin.  Chaque  département  nommera 
au  corps  législatif  le  m^me  nombre  de  dé- 

3.  Il 
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'^r —  pûtes  qu'il  y  envoyoit.  Les  dépotés  qui 

siégeoient  lors  du  dernier  gouteraenient 

continueront  à  j  siéger  jusqu'à  leur  rem* 

placement  :  tous  conservent  leur  iraite- 

>  ment. 

IX.  La  durée  des  fonctions  des  dépttté» 
au  corps  législatif  est  fixée  k  cmq  ans* 

X.  Le  corps  législatif  s'alseaiUe  de 
droit ,  chaque  année ,  le  t^  octid>re.  Le 
roi  peut  le  convoquer  extraordinairement^ 
il  peut  Tajotirner^  il  peut  ttnsM  le  dissèii- 
dre  ;  mais ,  dans  ce  dernier  cas  ,  on  outre 
corps  législatif  doit  être  formé' ^  au  |flus 
tard  dans  les  trois  mois ,  par  les  collèges 
électoraax. 

XI.  Le  corps  législatif  a  le  ditoit  de  dis- 
cussion^ les  séances  sont  publiques. 

Xn.  L'indépendance  du  pouvoir  judi- 
ciaire est  garantie  ;  ntil  ne  peut  être  dis* 
trait  de  ses  juges  naturels. 

i^m.  L'institution  du  jury  ètfl  cds- 
oww^ee. 

Xiv.  Lï'peine  de  conÊscatioti  est  adiolk, 

XV.  Le  roi  a  le  droit  de  faire  grâce. 

XYI.  La  liberté  des  ctîltes  et  des  cMB- 
sciences  est  garantie. 

XVn.  La  liberté  de  la  presse  est  entiftre  » 
sauf  la  répression  légale  des  dâits  Mi 
pourroient  résulter  de  Tabus  de  Cette  U*' 
berté. 

XYin.  LesVcfbteâ^desdottaiiieaiiÉtie* 
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Ttaux  sont  irrévocablement  maintenues. 

XIX.  Tous  les  François  sont  également 
admissibles  à  tous  les  em]^lois  civils  et  mi- 
litaires. 

XX.  Louis -Stanislas-Xavier  sera-pro- 
clamé  roi  des  François  aussitôt  qu'il  aura 
juré  et  signé  par  acte  portant  :  J'accepte 
la  constitution;  je  jure  de  V observer  et 
de  la  faire  observer. 

Cette  constitution  n'étoit  pas  plus  mau- 
vaise que  les  huit  ou  neuf  précédentes ,  et 
auroit  tout,  aussi  facilement  obtenu  nos 
suffrages  bénévoles ,  sans  les  articles  YI 
et  XX  qui  eitcitèrent  une  réclamation  uni- 
verselle ,  et  l'exposèrent  à  la  dérision  pu- 
blique le  jour  même  de  sa  publication. 

On  ne  sait  comment  expliquer  la  con- 
duite que  tinrent  alors  ces  sénateurs ,  dont 
la  plupart  ne  manquoient  cependant  ni  de 
sens  ni  d'instruction.  On  ne  conçoit  pas 
comment  ils  s'abusèrent  au  point  de  se 
croire  le  droit  de  rendre  au  roi  sa  cou- 
ronne ,  et  de  ne  la  lui  rendre  qu'à  la  condi- 
tion de  leur  conserver  leurs  places  y  leurs 
honneurs  et  leur  traitement  annuel  de 
soixante  mille' francs.  S'ils  tombèrent  âms 
un  piège,  ils  n'étoient  pas  assez  clair* 
voyants  :  s'ils  agirent  de  leur  propre  mou- 
vement, ils  étoient  descendus  trop  bas. 
Quelques  uns  pensèrent  qu'ils  avoient  agi 
par  un  motif  de  générosité,  et  cju'ils  ne 
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18,4.  s'étoient  volontairement  avilis  que  pouf 
ménager  au  roi  le  moyen  de  rejeter  leur 
ouvrage  sans  déplaire  à  la  nation.  Cette 
dernière  explication  estla  moins  vraisem- 
blable. 
Reffcnce  Tandis  que  par  des  mesures  tout  à  la 
lois  sages  et  vigoureuses  le  gouvernement 
provisoire  aplanissoit  le  passage  d*ua  ré- 
gime à  Tautre ,  les  ministres  et  les  frères 
de  Buonaparte  réfugiés  à  Blois ,  ou  ils 
avoicnt  entraîné  l'impératrice  avec  eux, 
déployoient  toutes  leurs  forces  pour  re«- 
tenir  le  pouvoir  (jui  leur  échappoit  :  mais 
ce  que  n'avoit  pu  faire  Thomme  le  plus 
babile  de  son  temps  ,  étoit  vainement 
entrepris  par  des  agents  subalternes  qui 
tenoient  de  lui  leur  mérite ,  leur  esprit  et 
leurs  pouvoirs  (i). 

Ce  fut  en  vain  qu'ils  voulurent  cacher 
;aux  habitants  de  Blois  et  des  départements 
rentrée  des  alliés  à  Paris ,  rétablissement 
d'un  gouvernement  provisoire ,  et  la  dé- 
chéance de  l'empereur. 

Ce  fut  en  vain  qu'ils  essayèrent  de  ré- 
<;haufler  dans  le  cœur  des  peuples  qui 
.éloiént  encore  soumis  à  leur  autorité  le 
vieil  amour  de  la  patrie  en  faveur  d« 
rhomme  qui  l'avoit  étouffé  pendant  qua- 
torze ans.  , 

•  ■  * 

(1)  MM.  Josqpli  et  Jvrôme  Buonaparte ,  Sivary ,  Mon- 
tdivetj  Rçgnault  de  Jbaini-Jeao-d^Angclj,  etc. 
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Ce  fiit  en  vain  qu'entremêlant  le  men-  ,814 
songe  à  la  vérité,  le  profane  au  sacré,  les 
prières  aux  menaces ,  ils  demandèrent  des 
hommes  et  de  l'argent,  ils  ordonnèrent  . 
des  levées  en  masse ,  ils  rappelèrent  lar 
gloire  de  la  nation  et  les  victoires  de  Na- 
poléon. Leur  voiï  se  perdit  dans  les  airs , 
personne  ne  crut  à  leurs  promesses  ,  tout 
le  monde  se  moqua  de  leurs  menaces. 

Malgré  toutes  leurs  précautions  ,  les 
nouvelles  de  Paris  pénétroient  à  Blois  ,  et 
chacune  de  ces  nouvelles  augmentoit  leur 
frayeur  et  diminuoit  le^nombre  de  leurs 
partisans. 

La  régence  de  Blois  n'étoit  déjà  plus 

au^me  mauvaise  comédie,  lorsque  le  comte 
e  Schouvalow ,  envoyé  par  l'empereur 
Alexandre  au-4evant  de  Marie-Louise,  ar- 
riva ,  le  8  avril ,  dans  cette  ville  ,  sans  es- 
corte çt  sans  armes.  Sa  présence  suffit 
pour  disperser  les  frères ,  les  ministres  et 
les  courtisans  de  Napoléon. 

Marie-Louise  sortit  de  Blois  le  lende- 
main ,  arriva  le  même  jour  à  Orléans  ,  où 
le  prince  d'Esterazy  l'attendoit  avec  une 
suite  convenable  de  voitures  pour  les 
personnes  de  sa  maison  et  de  celle  de  son 
fils.  Elle  alla  passer  quelques  jours  à  Ramr 
bouillet ,  d'où  elle  se  mit  en  route  pour 
l'Allemagne  le  21  du  même  mois. 

Cependant  Napoléon ,  abandonné  de  la 
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7"  plupart  (le  ses  généraux  et  d'une  grande 
.  partie  de  son  armée ,  commençoit  à  croire 
ôtir  à  Timpossibilîté  de  reprendre  sa  couronne, 
^^'  et  dès  le  4  avril  il  n'étoit  pas  éloigne  d'é- 
couter les  propositions  qui  avoient  son 
abdication  pour  objets 

Ce  même  jour,  on  lui  avoit  entendu 
dire  :  <(  Je  n'ignore  pas  qu^avec  les  braves 
qui  me  sont  restés  fidèles ,  et  les  partisans 
nombreux  que  j'ai  en  France ,  je  pomois 
guerroyer  pendant  trois  ou  quatre  ans. 
Mais  cela  ne  se  feroit  pas  sans  causer 
beaucoup  de  déchirements  dans  mon  emr 
pire  ^  et  c'est  ce  que  je  veux  éviter,  » 

Ces  dispositions  étoient  favorables  à  la 
pacification  qu'on  négociait.  Le  5 ,  eHes 
n'étoient  plus  les  mêmes  ;  des  dépêches 
qu'il  reçut  de  Paris  opérèrent  ce  raneste 
changement  et  lui  rendirent  l'espoir  quH 
avoit  perdu. 

On  n'a  jamais  su  ce  que  contenoient  ces 
dépêches  *,  mais  on  conjectura,  dans  le 
temps ,  qu'il  avoit  fait  faire  des  ouvertures 
secrètes  à  l'empereur  d'Autriche,  et  tenté 
de  le  détacher  de  la  coalition ,  par  des 
offres  aussi  séduisantes  pour  la  vanité  d'un 
souverain  que  décisives  pour  le  cœur  d'uD 
père. 

En  se  présentant  devant  son  beau-père 
dans  i'altitude  d'un  homme  malheureux, 
mais  non  dépouillé  do  ses  titres  >  d'un  sou* 
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verain  qui ,  codant  à  des  circonstances  1814. 
impérieuses ,  renonce  à  tout ,  même  au 
trône ,  en  fsiveur  de  son  épouse  et  de  son 
(ils  ,  il  pouvoit  d'autant  plus  aisëment  se 
flatter  d'être  écouté ,  qu'il  donnoit  à  l'em- 
pereur d*Autriclie ,  avec  le  moyen  d'effa- 
cer la  honte  du  mariage  de  sa  fille ,  la 
perspective  d'une  puissante  influence  sur 
la  France  et  sur  le  continent. 

Il  put  croire  que  de  pareilles  offres  ac- 
querroient  un  grand  poids  en  passant  par 
la  bouche  de  sa  femme ,  et  que  sa  femme 
feroit  tout  ce  qui  dépendroit  d'elle  pour 
sauver  du  naufrage  un  époux  malheureux 
et  le  père  de  son  enfant. 

Nous  ignorons  également  si  ceux  qu'il 
avoit  chargés  de  cette  importante  négo- 
ciation le  flattèrent  d'une  heureuse  issue , 
et  si  cette  flatteuse  espérance  fut  1&  cause 
du  changement  qui  s'opéra ,  le  5  avril , 
dans  les  dispositions  pacifiques  qu'il  avoit 
manifestées  le  4>  Mais  dans  ce  cas  sa  joie 
fut  dexourte  durée  ;  l'empereur  d'Autriche 
resta  fidèle  aux  intérêts  de  FEurope  -y  et 
Napoléon ,  désabusé  de  ses  dernières  es- 
pérances ,  consentit  enfin  à  donner  son 
abdication  ,  dans  les  termes  suivants  : 

a  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  Alxlica- 
q«e  l'empereur  Napoléon  étoit  le  seul  ob-  Napoicon 
stacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Eu- 
rope,  rempereur  Napoléon,  fidèle  à  son 
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,g,^  serment ,  déclare  qu'il  renonce  pour  lui  et 
ses  héritiers  aux  trônes  de  France  et  dl- 
talie ,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  person- 
nel ,  même  celui  de  la  vie ,  qu'il  ne  soit 
prêt  à  faire  à  l'intérêt  de  la  France. 

■ 

c(  Fait  au  palais  de  Fontainebleau ,  le 
II  avril  1814. 

«  Signé  Napoléon.  11 

Traite-       Le  même  jour  les  puissances  alliées  con- 
d^Mi^ac' clurent  à  Paris,  et  signèrent ,  conjointe- 

cordé,  ment  avec  le  maréchal  Ney  et  le  marquis 
de  Gaulaincourt ,  le  traité  que  voici  : 

Article  i.  S.  M.  l'empereur  Napoléon 
reuonce  pour  lui ,  ses  successeurs  et  des- 
cendants ,  ainsi  que  pour  tous  les  membres 
de  sa  famille ,  à  tout  droit  de  souveraineté 
et  de  dominatiçn  ,  tant  sAr  l'empire  fran- 
çois  qilé  sur  le  royaume  d'Italie  et  tout 
autre  pays. 

Art.  2.  LL.  MM.  l'empereur  Napoléon 
et  Marie-Louise  conserveront  leurs  titres 
et  rang  pour  en  jouir  pendant  leur  vie.  La 
mère  ,  les  frères ,  sœurs  ,  neveux  et  nièces 
de Tempereur  conserveront  aussi,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  résident ,  le  titre  de  prince» 
de  sa  famille. 

Art.  3.  L'île  d'Elbe,  que  l'empereur 
Napoléon  a  choisie  pour  le  lieu  de  sa  rési- 
dence ,  formera  ,  pendant  sa  vie  ,  une 
principauté  séparée ,  qu'il  possédera  eu 
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toute  souveraineté  et  propriëtë.  Il  sera  en  ^^^ 
outre  accordé  en  toute  propriété  à  l'em- 
pereur Napoléon  un  revenu  annuel  de  2 
millions  de  francs ,  qui  sera  porté  comme 
rente  sur  le  grand-livre  de  France  5  de  la- 
quelle somme  un  million  sera  réversible  à 
l'impératrice. 

Art.  4-  Les  duchés  de  Parme ,  Plaisance 
et  Guastalla  seront  donnés  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  à  S.  M.  l'impératrice 
Marie-Louise  ;  ils  passeront  à  sou  fils  et  à 
ses  descendants  en  ligne  directe. 

Art.  5.  Madame  mère  recevra  un  revenu 
de  3oo,ooo  fr.  ;  le  roi  Joseph  et  sa  femme 
Soojooo  fr.  5  le  roi  Louis  200,000  fr.  -,  la 
reine  Hqrtense  et  ses  enfants  400,000  fr.  ; 
le  roi  Jérôme  et  sa  femme  5oo,ooo  fr.  -,  la 
princesse  Élisa  Bacciochi  3oo,ooo  fr.  ;  la 
princesse  Pauline  Borghèse  3oo,ooo  fr. 

Art.  6.  La.  pension  de  l'impératrice  Jo- 
séphine sera  réduite  à  un  million  en  do- 
maines ou  eh  inscriptions  sur  le  grand- 
livre. 

Art.  7 .  Il  sera  formé  un  établissement 
convenable  hors  de  France ,  au  prince  Eu- 
gène ,  vice-roi  dltalié. 

Art.  8.  Tous  les  diamants  de  la  couronne 
resteront  en  France. 

Art.  9.  Les  dettes  de  la  maison  de  l'em- 
pereur ,  telles  qu'elles  existoi'ent  le  jour 
de  la  signature  dudit  traité,  seront  payées 

II. 
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sur  Tarriéi  é  dû  par  le  trésor  public  à  laf 
liste  dvile. 

Art.  lo.  L'empereur  Napoléon  pourra 
prendre  avec  lui  et  retenir,  comme  sa 
garde,  quatre  cents  hommes,  officiers, 
80us-officiers  et  soldats ,  etc. ,  etc. 

Fait  à  Paris,  le  ii  avril  i8i4- 

Signé    Metternich  ,    Stadiok  ,   Rasu- 

MOFFSKY  ,    NesSELRODE  ,    CasTLEREÂGH  , 

Hardcnberg  ,  Key^  Caulaincourt. 

Napoléon  envoya  devant  lui  cent  cha^ 
riots  et  fourgons  chargés  de  meubles  ,  de 
bronze ,  de  tableaux ,  d'argent  et  d'argen- 
terie. 

Le  20  avril ,  jour  qu'il  avoit  fixé  pour 
son  départ,  il  trouva  Içs  grenadiers  de 
sa  garde  rangés  dans  la  cour  du  château. 
Il  fit  approcher  les  officiers ,  et  leur  fit  ses^ 
adieux  en  ces  termes  : 

((  Mes  amis  ,  je  vous  quitte.  Les  pois* 
sauces  coalisées  ont  armé  contre  moi  l'u*^ 
nivers  entier,*  mon  armée  même  :  vous 
seuls  m'êtes  restés  fidèles.  Avec  vous  je 
J)ourrois  encore  faire  la  guerre  pendant 
trois  ans  ,  je  pourrois  déchirer  la  France 
par  des  guerres  civiles  5  mais  j'ai  préféré 
les  intérêts  de  notre  patrie  à  monprdpre 
sort.  Je  pouvois  cesser  de  vivre  ,  mais  j'ai 
dû  vivre  pour  écrire  ce  que  nous  afVOO$ 
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fait  :  vos  exploits ,  braves  guerriers  ,  ne  ^3,, 
doivent  pas  être  ensevelis  dans  l'oubli  :  je 
vous  ai  toujours  trouvés  dans  le  chemin 
de  rhonneur  et  de  la  gloire  5  vous  m'avez 
toujours  été  fidèles ,  soyez-le  de  même  au 
roi  que  la  France  s-est  choisi  et  aux  intë* 
rets  de  notre  chère  p.trie.  # 

<K  Elle  a  bien  souffert  ;  mais  les  destins 
de  la  France  viendront  à  bout  de  réparer 
ses  malheurs.  Que  mon  sort  ne  vous  af- 
flige pas  ;  de  grands  souvenirs  me  res- 
tent ^  je  serai  toujours  heureux  ,  lorsque 
j'apprendrai  le  bonheur  de  la  France.  Je 
voudrois  vous  embrasser  tous,  je  ne  le 
puis ,  j'embrasserai  votre  général  et  votre 
aigle.  » 

Il  embrassa  en  effet  l'aigle  à  plusieurs 
reprises  et  le  général  Petit.  Et  en  montant 
en  voiture  ,  avec  les  généraux  Drouot  et 
Bertrand ,  il  ajouta  :  Adieu ,  mes  en^ 
fonts. 

lies  premières  journées  de  son  voyage 
se  passèrent  sans  événement.  Mais  à  me- 
sure qu'il  s'avançôit  vers  le  midi ,  il  crut 
entendre  des  menaces  et  voir  des.  visages 
irrités  (x>ntre  lui.  U  fut  mal  accueilli  dans 
les  villes  d'Orange  et  d'Avignon.  Il  enten- 
dit trop  clairement  répéter  les  cris  :  A  bas 
le  tyran. 

A  Orgon ,  il  vit  sur  la  place  un  manne- 
quin barbouillé  de  sang  et  attaché  à  une 
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jgj/  potence  ,  avec  celte  inscription  :  Tel  sera 
le  sort  du  tjran,  A  Aix ,  il  ne  se  sauva  de 
la  fureur  du  peuple  que  par  un  déguise- 
ment :  et  ce  fut  sous  runiforme  autricliien 
qu'il  continua  son  voyage  et  qu'il  arriva  à 
Saint-Raphau  ,  où  il  devoit  s'embarquer. 
•  Il  étoit  malade ,  autant  d'inquiétude  que 
de  fatigue  :  cela  ne  Tempécha  pas  de  mon- 
ter dès  le  soir  même  sur  une  frégate  an- 
gloise  ,  qui  appareilla  le  29 ,  et  arriva  à 
Porto-Ferrajo  le  4  niai ,  le  même  jour  que 
le  roi  faisoit  son  entrée  dans  Paris. 
Entée  de  MONSIEUR  avoit  fait  la  sicunc  le  la  avril , 
^l^Parl!*^  au  milieu  des  cris  de  joie  de  tous  les  ha- 
bitants de  cette  grande  ville ,  et  de  ceux 
de  toutes  les  armées  de  l'Europe ,  dont 
l'esprit  sembloit  alors  se  confondre  avec 
celui  des  François.  S.  A.  R.  fut  reçue  à  la 
barrière  par  le  gouvernement  provisoire , 
et  complimentée  par  M.  le  prince  Talley- 
rand.  Elle  répondit  : 

((MM.  les  membres  du  gouvernement 
'  provisoire,  je  vous  remercie  de  ce  que 

vous  avez  fait  pour.notre  patrie  -,  j'éprouve 
une  énjotion  qui  m'empêche  d'exprimer 
tout  ce  que  je  ressens.  Plus  de  divisions  \ 
la  paix  et  la  France.  Je  la  rewis  enfin  y  et 
rien  n'y  est  changé  ^  si  ce  n'est  qu'il  s^jr 
trous>e  un  François  de  plus  !  »  Ces  der- 
nières paroles  ne  lurent  pas  prononcées 
sans  émotipn  :  et  tous  ceux  qui  les  enten- 
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dirent ,    sans  exception  ,   la  partagèrent    ,8,4. 
avec  une  sorte  d'ivresse. 

Le^ortëge  éloit  nombreux  et  brillant. 
Sa  marche  ne  pouvoit  être  que  très-lente 
au  milieu  de  la  foule  immense  qui,  de- 
puis la  barrière  Saint-Martin  jusqu'à  Notre- 
Dame  ,  et  depuis  Notre-Dame  jusqu'aux 
Tuileries ,  remplissoit  les  rues  et  ne  se 
rassasioit  point  de  la  vue  d'un  prince  qu^, 
par  lui-même ,  par  ses  grâces  naturelles  , 
par  l'extrême  bontë  peinte  dans  tous  ses 
traits  ,  méritoit  cet  empressement ,  et  le 
mëritoit  encore  par  ses  longues  infortunes, 
et  par  ses  droits  au  trône  que  sa  famille 
occupe  depuis  huit  cents  ans. 

Monsieur  n'arriva  qu'à  six  heures  du 
soir  aux  Tuileries.  Il  avoitfait  ce  long  tra- 
jet à  cheval.  Il  paroissoit  fatigué  5  il  devoit 
l'être  :  mais  lorsqu'on  lui  en  fit  la  remar- 
que ,  il  répondit  gaîment  :  Comment  se^ 
ir>is'je  fatigué  un  jour  comme  celui-ci  ? 
C'est  le  premier  jour  de  bonheur  qui  ait 
lui  pour  moi  depuis  vingt-cinq  ans. 

Le  i4  avril,  le  sénat  en  corps  alla  lui 
porter  le  décret  qui  remettoit  en  ses  mains 
le  gouvernement  provisoire  avec  le  titre 
de  lieutenant-général  du  royaume  ;  en  at- 
tendant (  ce  sont  les  termes  du  décret)  que 
Louis  StanislaS'Xamer  de  France  ait 
accepté  la  charte  constitutionnelle. 

Sans  discuter  le  droit  que  le  sénat  s'ar- 
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■  rogeoit  de  conférer  des  titres  et  d'y  appo- 
ser des  conditions  ,  Monsieur  répondit 
avec  autant  de  sagesse  que  d'afTabUitë  : 

«  Messipurs  les  membres  du  sénat,  j'ai 
pris  connoissance  de  l'acte  constitutionnel 
([ui  rappelle  au  trône  de  France  le  roi, 
mon  auguste  frère.  Je  n'ai  point  reçu  de 
lui  le  droit  d'accepter  la  constitution  5  mais 
je  connois  ses  sentiments  et  ses  principes, 
et  je  ne  crains  pas  d'être  désavoué  en 
assurant  en  son  nom  qu'il  en  admettra  les 
bases. 

((  Je  vous  remercie ,  au  nom  de  mon 
frère ,  de  la  part  que  vous  avez  eue  au  re- 
tour de  notre  souverain  légitime ,  et  de  ce 
que  vous  avez  assuré  par  là  le  bonheur  de 
la  France ,  pour  laquelle  le  roi  et  toute 
sa  famille  sont  prêts  à  sacrifier  leur  sang. 
Il  ne  peut  y  avoir  parmi  nous  qu'un  senti- 
ment. Il  ne  faut  plus  se  rappeler  le  passé. 
Nous  ne  devons  plus  former  qu'un  peuple 
de  frères.  Pendant  le  temps  que  j'aurai 
entre  les  mains  le  pouvoir ,  temps  qui , 
je  l'espère,  sera  très-court,  j'eniploierai 
tous  mes  moyens  à  travailler  au  bonheur 
public.  » 

Monsieur  garda  pour  ministres  les  an- 
ciens membres  du  gouvernement  provi- 
soire ,  auxquels  il  adjoignit  le  maréchal 
Oudinot  et  le  général  Dessoles.  Il  se  fit 
rendre  compte  de  la  situation  du  royaume  \ 
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il  voulut  conuoître  les  abus  de  rancien 
gouvernement  pour  les  reformer ,  ses  ex^ 
ces  pour  les  modërer,  ses  crimes  pour  le» 
effacer.  Loin  de  chercher  des  coupables  , 
il  excnsoit  tout  le  monde ,  et  rejetoit  toutes 
les  fautes  sur  le  malheur  des  temps.  Il 
auroit  désiré  qu'on  pût  jeter  un  voile  im-' 
pénétrable  sur  le  passé. 

Si'^n  ajoute  à  l'effet  qu'une  telle  con- 
duite ,  comparée  à  celle  de  Buonaparte , 
devoit  produire  sur  l'esprit  des  François , 
la  conviction  qui  commencent  à  s'établir 
que  le  rappel  des  Bourbons  étoit  le  seul 
topique  qui  piit  guérir  nos  profondes  bles- 
sures ,  et  la  seule  garantie  de  la  paix  dju 
monde ,  on  aura  l'idée  du  mouvement  sin- 
gulier, et  peut-être  unique  dans  nos  an- 
nales 9  qui  porta  tous  les  cœurs  aux  pieds 
du  comte  d'Artois ,  lieutenant-général  du 
royaume ,  pour  lui  offrir  l'expression  sin- 
cère du  dévouement  le  plus  sJdsolu.  Ce  fut 
un  élan  universel  ^  c'étoit  la  nation  tout 
entière  qui  se  les^oit  en  masse  pour  cé- 
lébrer sa  réunion  à  l'auguste  famille  des 
Bourbons ,  et  manifester  de  toute  manière 
sa  joie  de  la  voir  rentrer  en  France ,  et 
son  impatience  de  lui  rendre  tous  ses 
droits. 

Cet  élan  fut  comprimé  pendant  qneU 
ques  jours  de  l'autre  côté^de  la  Loire ,  par 
la  présence  de  l'armée  que  la  conventioit 
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jg^^  faite  à  Paris  envoya  dans  ces  cantons  ,  et 
dans  le  Languedoc ,  où  le  niaréchal  Soiilt 
commandoit  encore  au  nom  de  Buona- 
parte.  Il  soutint  le  i4 avril,  contre  le  duc 
de  Wellington ,  et  aux  portes  de  Tou- 
louse, une  bataille  meurtrière ,  où  la  va- 
leur françoise  fut  obligée  de  céder  à  des 
forces  supérieures.  Cette  bataille  fut  la 
dernière  de  cette  campagne  terrible  et  à 
jamais  mémorable. 

Le  surlendemain ,  les  habitants  de  Tou- 
•  louse  ouvrirent  leurs  portes  à  Wellington , 
agissant  au  nom  de  Louis  XVIII ,  et  leurs 
cœurs  à  la  joie  d'être  délivrés  du  joug  im- 
périal ,  et  de  pouvoir  crier  librement  i;/Ve 
le  roi  j  vwent  les  Bourbons.  Ils  arborè- 
rent le  drapeau  blanc.  Le  peuple ,  pré- 
cédé du  corps  municipal ,  n'implora  pas 
en  vain  l'assistance  du  vainqueur.  Wel- 
lington répondit  avec  franchise  et  amitié  : 
Ce  n'est  pas  aux  François  ^  c'est  à  V en- 
nemi du  genre  humain  que  je  fais  la 
guerre. 

La  ville  de  Bordeaux  gémissoit  encoi^ 
dans  l'ignorance  de  son  sort  et  dans  une 
véritable  anarchie.  Les  habitants  ,  livrés  à 
eux-mêmes ,  sans  tribunaux  ,  sans  admi- 
nistration ,  sans  garnison  ,  ne  recevoient 
aucune  nouvelle  de  Paris ,  par  suite  des 
mesures  que  la  régence  de  Blois  avoit 
prises  pour  les  en  priver ,  ne  savoient  à 
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quel   gouvernement   ils    appartenoient  ,     ^g  . 
mais  ils  craignoient  le  retour  des- lieute- 
nants de  Napoléon. 

A  rapproche  de  Farmëe  angloise  ,  M^le 
comte  de  Lynch  ,  maire  de  la  ville ,  et  le 
seul  magistrat  qui  fût  reste  k  son  poste , 
alla  au-devant  du  général,  et  lui  dit ,  qu'il 
alloit  entrer  dans  une  ville  amie  et  sou- 
nùsed'avanceà  LouisXFIIL  En  même 
temps  il  découvrit  sa  cocarde  et  son 
écharpe  blanches.  Les  Anglois  entrèrent 
dans  la  ville  pèle-méle  avec  les  habitants, 
et  criant  avec  eux  vis>e  le  roi  !  vissent  les 
Bourbons!  Toutes  les  inquiétudes  ces- 
sèrent :  l'arrivée  de  M.  le  ducd'Aiigoulème 
couronna  cette  belle  journée.  La  présence 
de  ce  prince ,  qui  depuis  long-temps  figu- 
roit  avec  honneur  dans  le  rang  des  bra- 
ves ,  avoit  déjà  rassuré  toutes  les  contrées 
situées  au-delà  de  la  Garonne  :  elle  devint 
pourlesBordeloisle  gage  assuré  des  bonnes 
intentions  de  Tarmée  des  alliés. 

La  France  entière  étoit  soumise.  Le 
lieutenant-général  dû  royaume  travailloit 
alors  à  établir  les  bases  d'un  traité  de  paix 
avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
Cette  tâche  honorable  n'étoil  pas  sans  dif- 
ficultés ,  et  demaudoit  peut-être  plus  de 
temps  qu'on  n'en  mit  à  la  remplir  :  mais 
il  étoit  urgent  de  diminuer  la  charge  énor- 
me que  la  présence  d'une  armée  étrangère 
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jj,^^    de  huit  cent  mille  hommes  Ëdsoit  peser  sof 
le  royaume. 

Le  nouvel  ordre  de  chose»  s'organisoit  ' 
lentement,  parce  que  tout  ne  marclioit 
encore  que  d'après  des  garanties  verbales. 
Le  prince  et  la  nation  désiroient  vivement 
qu'il  y  en  eût  d'écrites. 

Les  plénipotentiaires  des  puissances 
respectives ,  dont  le  vœu  à  cet  égard  ëtoif 
conforme  à  celui  de  la  nation  et  du  prince  « 
se  montrèrent  faciles, et  généreux  dans  le 
cours  de  la  négociation  :  le  a3  avril ,  ils 
signèrent  les  conventions  suivantes  : 

Contenu      «  Art.  I^*.  Toùtcs  Ics  hostilités  sar  terre 
iie^puis.  6t  sur  mer  sont  et  demeurent  suspendues 
entre  les  puissances  alliées  ^t  la  France. 

((  II.  Pour  constajter  le  rétabUssement 
des  rapports  d'amitié  entre  les  puisç^ces 
alliées  et  la  France  ,  et  pour  &V6  jouir  I9 
France  autant  que  possible  ,  4'a^vaQçe  y 
des  avantages  de  la  paix ,  les  puissances 
alliées  feront  évacuer  par  leurs  armëj^s  le 
territoire  français  tel  qu'il  se  trouvoit  le 
I".  janvier  1792,  à  mesure  que  les  places 
occupées  hors  de  ces  limites  par  les  trou^ 
pes  françoises  seront  évacuées  et  remise^ 
aux  alliés  (i). 

«  III.  Le  blocus  des  places  fartes  en 

(1)  Ces  places  (-(oient  Hambourg,  T)anUîc)cy  Maêc- 
Iricbt,  Maycnce,  Luxembourg,  Flcssinguc,  ctc» 
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France  sera  levé  sur-le-cbamp  par  les  ar-     ^^. 
mées  alliées. 

a  IV.  Les  flottes  et  les  bâtiments  de  la 
France  demeureront  dans  leur  situation 
respective ,  sauf  la  sortie  des  bâtiments 
chargés  de  missions.  Mais  Teflet  immédiat 
du  présent  acte ,  à  Tégard  des  ports  Fran- 
çois ,  sera  la  levée  de  tout  blocus  par  terre 
ou  par  mer,  la  liberté  de  la  peelie,  celle 
du  cabotage ,  etc. 

«  y.  De  part  et  d'autre  les  prisonniers , 
oiBciers  et  soldats  de  terre  et  de  rcer,  et 
les  otages  seront  immédiatement  renvoyés 
dans  leurs  pays  respectifs ,  sans  rançon  , 
ni  échange ,  etc.    ' 

fi  Fait  à  Paris ,  le  î3  a^^rilj  Van  de 
grâce  i8r4.  » 

Les  avis  furent  partagés  sur  Tesprit  qui 
avoit  dicté  ces  c^iventions.  Ceux  des  Fran- 
çois qui  avoient  conservé  un  vif  sentiment 
de  gloire  militaire,  regrettoient  le  Pié- 
mont, la  Navarre  et  la  Belgique.  Ils  se  trou* 
voient  humiliés  d'être  réduits  à  la  France 
de  Louis  XIV.  Mais  leurs  regrets  annon- 
çoient  plus  de  vanité  que  de  raison. 

Le  gouvernement  qui  venoit  de  suc- 
comber avoit  armé  toute  l'Europe  contre 
la  France.  C'est  dans  le  sein  de  sa  capitale 
qu'elle  avoit  reçu  la  paix,  et  que  ses  enne- 
mis avoient  fixé  son  nouvel  état ,  sinon 
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,814.  sans  générosité  ,  du  moins  sans  rigueur; 
et  ce  défaut  de  rigueur,  il  faut  en  conve- 
nir ,  après  la  conduite  que  les  François 
avoient  tenue  en  Prusse  ,  en  Autriche  ,  et 
surtout  en  Espagne  ,  pouvoit  encore  pas- 
ser pour  de  la  générosité. 

Si  les  alliés  ,  maîtres  de  Paris  en  ï8i4  9 
n'ont  rien  fait  pour  la  France  ,  au  moins 
n'ont-ils  rien  fait  contre  elle,  ainsi  qu'ils 
le  pouvoient.  Ils  n'étoient  pas  venus  à 
Paris  pour  rendre  la  France  puissante, 
pour  entrer  dans  tous  ses  vœux,  ainsi 
que  dans  leurs  folles  joies  se  le  figuroient 
quelques  royalistes ,  mais  pour  se  défen- 
dre eux-mêmes  et  pour  se  garantir  désor- 
mais d'invasions  semblables  à  celles  qu'ils 
avoient  essuyées  depuis  dix  ans.  «  Les 
alliés  avoient  à  concilierles  intérêts  perma- 
nents de  l'Europe  avec  l'état  que  la  France 
a  le  droit  d'occuper  parmi  les  pouvoir^ 
européens  (i).  » 
Premier  La  coTi{^e?itwn  dont  nous  venons  de  par^ 
Paris/  1er  servit  de  base  au  traité  de  Paris  ,  qui 
fut  signé  le  3o  mai  suivant ,  et  dont  voici 
les  principales  disppsitions  : 

«  Art.  I*'»'.  La  France  conserve  l'inté- 
grité de  ses  limites,  telles  qu'elles  exis- 
toient  le  1".  janvier  179s.  Elle  recevra  en 
outre  une  augmentation  de  territoire  qui 
sera  déterminée  par  un  dés  articles  sui- 

{\)  Du  Congrès  de  f^ienncy    par  IVl.  de  Pradt. 
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\aiUs.  (Cette  augmentatiou  se  composoit ,  ~  ^g,^ 
entre  autres ,  de  Chambéry  et  d'Annecy 
eu  Savoie ,  de  Saarbruck  et  d'Ameval , 
dans  le  département  de  la  Sarre ,  des 
cantons  de  Yalcour,  Florçnnes  et  6eau# 
raîng ,  dans  le  département  de  Sambre-et- 
Meuse ,  etc^^tc.  ) 

tt  II.  Les  cours  alliées  assurent  à  la 
France  la  possession  d'Avignon ,  du  com- 
tat  Venaissin,  du  comté  de  Montbéliard. 

<(  m.  La  Hollande ,  placée  sous  la  sou- 
veraineté de  la  maison  d'Orange,  recevra 
un  accroissement  de  territoire. 

«  Les  états  d'Allemagne  seront  indépen- 
dants et  unis  par  un  lien  fédératif. 

<c  La  Suisse  indépendante  continuera  de 
se  gouverner  par  elle-même. 

«  L'Italie ,  hors  des  limites  qui  revien- 
dront à  l'Autriche  ,  sera  composée  d'états 
souverains. 

«  IV.  L'île  de  Malte  et  ses  dépendances 
appartiendront  en  toute  propriété  et  sou- 
veraineté à  S.  M.  Britannique. 

d  y.  S.  M.  Britannique  ,  stipulant  pour 
elle  et  pour  ses  alliés ,  restitue  à  S.  M. 
Très  -^  Chrétienne  les  colonies  ,  pêcheries 
et  comptoirs  que  la  France  possédpit  au 
i*'''.  janvier  1792,  à  l'exception  des  îles  de 
France ,  de  Tabago  et  de  Sainte-Lucie , 
que  S.  M.  Très-Chrétienne  cède  en  toute 
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jgj.     propriété  et  souveraineté  à  S.-  M.  Britan* 
nîqiie. 

((  VL  Le  port  d'Anyers  sera  imiqae- 
ment  un  port  de  commence. 
^'  «  yn.  Les  puissances  alliées ,  voulant 
donner  à  S.  M.  Très-Chrétienne  un  Aon- 
veau  témoignage  d'amitié ,  renoncent  à  la 
totalité  des  sommes  que  les  gouverne- 
ments ont  à  réclamer  de  la  France ,  à  rai- 
son des  contrats,  fournitures  et  amendeft 
faites  dans  les  différentes  guerres  qui  ont 
eu  lieu  depuis  179^- 

«vm.  Dans  le  délai  de  deux  mois, 
toutes  les  puissances  contractantes  enver- 
ront des  plénipotentiaires  à  Vienne  pour 
régler  »  dans  un  congrès  général ,  lés  ar- 
rangements qui  doivent  compléter  les  dis- 
positions du  présent  traité ,  etc.  n 

Ce  traité>est  signé ,  pour  la  France,  p^r 
M.  Charles-Maurice  Talleyrand-Périgord. 

Pour  la  Russie,  par  MM.  André ,  comte 
Rasumoffsky^  et  Charles  Robert ,  comte 
de  Nesselrode. 

Pour  l'Angleterre ,  par  le  trèis-honorable 
Robert  Stéwart ,  vicomte  de  Castlereagfa , 
et  le  sieur  Georges  Gordon ,  comte  d'Aber- 
deen. 

Pour  TAutriebe ,  par  le  prince  dément 
de  Mettemich,  et  le  comte  Philippe  de 
Stadion. 


t 
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Poar  la  Prusse  ,  par  MJSf.  Charles  Au-  "T^T^ 
giiste ,  baron  de   Hardenberg ,   Charles 
Guillaume ,  baron  de  Humboldt. 

Il  ne  manquoit  plus  au  bonheur  de  la   ArrîTce 
Franœ  que  de  jouir  de  la  présence  de  son  FriAce!* 
roi. 

Le  26  avril  S.  M.  avoit  débarqué  à  Bou- 
logne ;  elle  se  rendit ,  à  petites  joumëes , 
dans  sa  capitale ,  au  milieu  des  flots  de 
François  de  tout  état  et  de  tout  âge ,  oui , 
en  le  fêtant ,  en  le  comblant  de  bénédic- 
tions ,  retardoient  sa  marche. 

Le  roi  arriva  le  99  à  Conspiègne,  où  il 
fut  complimenté  par  les  maréchaux  de 
France  et  par  le  corps  léf^slatif.  Les  dou- 
leurs de  goutte  qu'il  ressentoit  dans  ce 
moment  ne  Tempéchèrent  pas  de  répon- 
dre ,  avec  autant  de  noblesse  que  de  pré* 
sence  d'esprit ,  aux  différents  compl^nents 
qu'on  lui  adressa. 

Le  premier  mai ,  il  arriva  et  voulut  se 
reposer  k  Saint-Ouen  :^  de  cette  maison, 
jadis  royale ,  et  située  à  une  lieue  et  demie 
de  Paris ,  il  adressa  aux  François  la  décla- 
ration  suivante  : 

SéCLAKATION   DU   ROI. 

((  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de 
France  et  de  Navarre ,  à  tous  ceux  qui  ces 
présentes  verront,  salut. 

«  Rappelé  par  Tamour  de  noire  peuple 
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jgj,     au  trône  de  nos  pères ,  ëclairë  par  les  mal- 
heurs de  la  nation  qne  nous  sommes  des- 
tinés à  gouverner,  notre  première  pensée 
est  d'invoquer  cette  confiance  mutuelle , 
si  nécessaire  à  notre  repos ,  à  son  bonhear. 
«  Après  avoir  lu  attentivement  le  plan 
de  constitution  proposé  par  le  sénat ,  oans 
sa  séance  du  6  avril  dernier ,  nous  avons 
reconnu  que  les  bases  en  étoient  bonnes , 
mais  qu'un  grand  nombre  d'articles  por- 
tant Tempreinte  de  la  précipitation  avec 
laquelle  ils  ont  été  rédigés ,  ils  ne  peuvent 
dans  leur  forme  actuelle  devenir  lois  fon- 
danrentales  de  Tétat. 

<(  Résolu  d'adopter  une  constitution  li- 
bérale ,  voulant  qu'elle  soit  sagement 
combinée ,  et  ne  pouvant  en  accepter  une 
qu'il  est  indispensable  de  rectifier,  npo< 
conmquous  ,  pour  le  lo  du  mois  de  Juin 
de  lHkéseute  année,  le  sénat  et  le  .corps 
législatif,  nous  engageant  à  mettre  sous 
leurs  yeux  le  lra^^il  que  nous  aurons  fiût 
avec  une  commission  choisie  daîns  le  sein 
de  ces  deux  corps ,  et  à  donner  ]M>ur  bases 
à  cette  constitution  les  garanties  sui- 
vantes : 

«  Le  gouvernement  représentatif  sera 
mhintenu ,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  di- 
visé en  deux  corps  ,  savoir  : 

((  Le  sénat  et  la  chambre  composée  des 
députés  des  départements. 
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<c  L'impôt  sera  librement  consenti. 


«  La  liberté  publique  et  individuelle 
assurée. 

c(  La  liberté  de  la  presse  respectée ,  sauf 
les  précautions  nécessaires  à  la  liberté  pu- 
blique. 

«  La  liberté  des  cultes  garantie. 

«  Les  propriétés  seront  inviolables  et 
«acrées.  La  vente  des  biens  nationaux  res- 
tera irrévocable.  . 

a  Les  ministres  responsables  pouiTjont 
être  poursuivis  par  une  des  cbambres  lé- 
gislatives ,  et  jugés  par  Fautre. 

u  Les  juges  seront  inamovibles  ^  et  le 
pouvoir  judiciaire  indépendant. 

ce  La  dette  publique  sera  garantie  ;  les 
pensions  ,  grades  ,  honneurs  militaires  , 
seront  conservés ,  ainsi  que  Tancienne  et 
la  nouvelle  noblesse. 

K  La  légion  d^honneur ,  dont  nous  dé- 
terminerons la  décoration,  sera  main-, 
tenue. 

«  Tout  François  sera  admissible  aux 
emplois  civils  et  militaires. 

«  Enfin  nul  individu  ne  pourra  être  in- 
quiété pour  ses  opinions  et  ses  votes. 

«Fait  à Saiut-Ouen ,  le  2  mai  i8i4f 

«  Signé  Louis.  » 

Le  4  inai  18 li  9  le  roi  fit  son  entrée  so-  Entrre  Au 
lennelledans  Paris.  Le  ciel  étoil  superbe.,  '^^^amw. 
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jgj,  toute  ]a  population  se  porta  au-^dehors  5  la 
joie  ëtoît  franche ,  viv«  et  gëuërale.  Ja- 
mais fête  publique  n'offrit  un  plus  magpii- 
fique  spectacle  ^  jamais ,  du  moms ,  on 
n^eu  vit  et  de  plus  touehaiiâ>  eâ  de  pl^ 
animé.  Cétoit  un  père  de  famille  qui  rè- 
Yoyoit  ses  enfants ,  dont  il  avoit  ëlë  sé- 
paré par  vingt-dnq  années  d'eodl  et  d'în- 
fortuues  ;  côtoient  des  enfants  qui  reoe>- 
voient  un  père  adoré ,  cpCih  croyoient 
avoir  perdu  pour  toujours. 

Ce  qui  ajontoit  à  Fintéipét  et  aux  trans- 
ports de  la  j^e  publique ,  ç'étoit  la  pré- 
sence de  Afadame  ,  duchesa^  d^Angou- 
léme  :  cette  princesse  étoit  aasisie  ii  c6të 
de  son  oncle ,  dans  une  Toiture  décou- 
verte ;  on  ne  pouvoit  se  lasser  de  eootein- 
pler  les  traits  de  la  fille  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette.  Taut  de  malheurs, 
tant  de  souvenirs  et  tant  de  vertus  atten- 
drissoient  tous  les  cœurs  ,  et  jetoient  au 
milieu  de  Tallégresse  publique  une  teints 
de  mélancolie  ,  qui  en  augmeutoît  le 
charme. 

Le  roi  alla  droit  à  la  métropole ,  vendre 
grâces  à  Dieu  de  Tétonnant  miracle  de  Is 
restauration,  et  des  faveurs  quHl  accor- 
doit  à  sou  peuple.  Les  prières  furent  sou- 
vent interrompues  par  une  irruption  in- 
volontaire de  cris  de  vive  le  roi  ^  vivent 
les  Bourbons.  CYMoit  un  besoin  du  cœur, 
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que  ni  la  aaiiitt^té  du  lieu  ,  ni  fai  présence     ^g  . 
du  roi  ne  pouvoient  comprimer. 

Depuis  Saint-Ouen  jusqu'à  Notr^nDamc , 
et  depuis  Notre-Dame  jusqu'aux  Tuile- 
ries ,  le  roi  marcha  au  milieu  d'une  foule 
immense  ,  qui  ne  cessa  pas  de  témoi- 
gner âa  joie  par  ses  cris  let  ses  bénëdie* 
tions. 

Le  cortège  s'arrêta  sur  le  Pont-Neuf, 
devant  la  statue  de  Henri  IV ,  que  le  dë- 
mon  de  la  révolution  avoit  renversée  on 
1792 ,  que  le  bon  génie  des  François ,  aidé 
de  celui  de  l'architecte  Bélanger  ,  avoit 
relevée  depuis  trois  jours.  Là  ,  furent 
chantés  par  une  musique  militaire  el  ré- 
pétés par  un  chœur  de  cent  mille  voix ,  les 
airs  nationaux  de  f^we  Henri  IV y  et  Oit 
peut-on  être  mieux  ?  Pendant  qu'on  les 
chantoit,  douze  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc  préseutoient  au  roi  et  à  Madame  des 
fleurs  et  des  oranges.  Un  peuple  immense 
leur  ofTroitses  vœux  et  ses  hommages.... 

Non ,  jamais  avènement  au  trône  n'a  été 
plus  éclatant ,  jamais  vocation  ne  fut  plus 
âacrée  que  celle  de  Louis  XYIIL 

Cétoit  alors  la  croyance  commune;  le 
bonheur  du  prince  et  des  sujets  paroissoit 
réciproque ,  et  tenir  l'un  à  Tautre.  Hélas  ! 
il  fut  de  courte  durée  \  aux  jours  d'allé- 
i;resse  que  nous  venons  de  décrire  vont 
bientât  succéder  des  jours  de  peines  et 
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d'inquidtudes  -,  mais   n'anticipons  })as  sur 
les  événements. 

Les  ministres  que  le  roi  nomma  le  len- 
demain de  son  arrivée  étoient  tous  con- 
nus ,  hor^  un  ,  et  recommandés  à  son  in- 
térêt par  quelques  services  rendus  à  Tétat, 
ou  par  la  voix  de  Topinion  publique. 

Savoir  :  MM.  Dambcay ,  chancelier  de 
France. 

Talleyrand-Périgord ,  ministre  des  af- 
faires étrangères. 

L'abbé  de  Montesquiou ,  ministre  de 
l'intérieur. 

Le  général  Dupont,   ministre    de   la 
guerre. 
Malouet ,  ministre  de  la  marine. 
L'abbé  Louis,  ministre  des  finances. 
Beuguot ,  directeur  de  la  police. 
M.  le  comte  de  Blacas ,  que  le  roi  nom- 
ma ministre  de    sa    maison ,   et  grand- 
maître  de  sa  garde -robe,  quoique  issu 
d'une  ancienne  maison  de  Provence,  n*en 
étoit  pas  moins  un  inconnu  pour  les  Fran- 
çois. 11  avoit  servi  dans  l'armée  des  prin- 
ces pendant  la  révolution  ;  et  depuis,  il 
s'attacha  particulièrement  au  roi ,  dont  il 
devint  le  principal  ministre  après  la  re- 
traite de  M.  d'Avaray.  C'étoit  un  homme 
simple  et  modeste  dans  ses  mœurs  ^  mais 
on  l'accusa  du  genre  d'ambition  qui  dé- 
plaît le  plus  aux  François  ,  celle  d'avoir 
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voulu  s'emparer  du  cœur  et  de  la  con-  ""Tâïl 
fiance  exclusive  de  son  maître. 

Un  des  premiers  soins  du  roi  fut  de 
faire  rendre  les  honneurs  funèbres  aux 
princes  de  sa  maison ,  que  la  révolution 
avoit  tout  à  la  fois  privés  de.  la  vie  et  de 
ces  honneurs.  Le  i\  mai,  un  service  so- 
lennel fut  célébré  à  Notre-Dame ,  en  Thon- 
neur  de  ces  augustes  victimes  :  le  roi  s'y 
rendit  sans  cortège,  et  assista  à  la  céré- 
monie incognito  j  dans  une  tribune  pré- 
parée à  cet  effet.  Dans  Toraison  funèbre 
que  Tabbé  Legris-Duval  prononça  à  cette 
occasion  ,  nous  remarquâmes  et  nous  ré«- 
péterons  une  phrase  que  voici  : 

«  L'Eternel  a  entendu  nos  prières ,  il  a 
vu  couler  nos  larmes  ;  elles  ont  fléchi  sa 
colère  \  nos  malheurs  sont  finis ,  et  de 
nouveaux  jours  vont  luire  sur  notre  pa- 
trie. )i  Malheureusement  l'orateur,  qui  étoit 
un  saint  homme ,  et  un  homme  éloquent , 
n'étoit  pas  uu  prophète  :  nous  entendîmes 
répéter  son  vœu  de  tous  les  côtés  ;  s'il  ne 
fut  pas  exaucé ,  ce  ne  fut  ni  la  faute  du 
roi,  ni  celle  de  la  nation. 

L'empereur  d'Autriche ,  l'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse  étoient  encore  à 
Paris  :  pendant  leur  séjour  dans  cette 
ville ,  rien  ne  fut  omis  de  leur  part  pour  en 
faire  oublier  la  cause  à  ses  habitants  ;  rien 
ne  fut  oublié  de  la  nôtre  pour  leur  expri- 
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mer  les  sentiments  de  rcconnoissance  et 
d'admiration  qu'ils  méritoient.  Aux  spec- 
tacles, an  salon  de  peinture  ,  dans  les  jar- 
dins publics ,  partout  où  ils  paroissoient , 
ils  en  recueilloient  le  tribut  sincère.  Ils  se 
promcnoient  souvent  seuls ,  sans  entours 
et  sans  gardes  ;  ils  visitèrent  n03  iwonu- 
ments  et  tons  nos  établissements  publies, 
avouant  partout  et  avec  plaisir  ce  qu'ils 
ofïVent  de  favorable  aux  progrès  des  arts, 
d'honorable  à  l'humanitcî,  de  glorieux  à 
la  nation.  Nos  savants  ont  admiré  leurs 
lumières,  nos  artistes  ont. apprécié  leur 
gont ,  nos  gens  du  molidc  n'ont  eu  qu'à 
se  louer  de  leur  politesse.  Toutes  les  clas- 
ses de  la  société  ont  pu  les  voir ,  les  ap- 
procher ,  lenr  parler ,  et  nul  n'en  approcha 
sans  recueillir  de  leur  bouche  ou  des  élc- 
ges  mérités,  ou  des  encouragements  déli- 
cats ,  ou  de  nobles  témoignages  de  bien- 
veillance. Partout  ils  furent  accompagnés 
et  suivis  d'hommages  publics ,  qu'ils  ont 
pu  recevoir  sans  scrupule ,  parce  qu'ils 
ètoient  oflfcr.tssans  iiitdro*. 

Les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie 
qnitlèrent  la  France  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  emportant  avec  eux  nos  re- 
grofs,  et  laissant  dans  tous  les  cœurs  les 
sentiments  d'amour  et  de  respect  que  les 
François  accordent  si  volonlievs  aux  prin* 
ces  qui  en  sont  dignes. 
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Le  lendemain  de  leur  dëpatt ,  le  roi  ^^^ 
alla,  en  grand  cortège ^  faSté  rotiverturc 
du  corp^  législatif.  Il  se  plaça  sur  son 
trône ,  ayant  à  sa  droite  les  ducs  d'Angpu* 
lame  et  d'Orléans  ^  et  à  sa  gauche ,  le  duc 
de  Betry  et  }e  prince  de  Condé.  Monsieur , 
cotutOi  <f  Artois  ,  éloit  malade  et  retenu 
dans  SOU'  lit.  Les  tnaréchaut ,  tes  lieute- 
nants-générauif ,  les  grands  officiers  de  la 
couroàne ,  les  membres  de  là  chambre 
des  pairs  et  les  députés  des  départements 
étoient  rangés  circulairement  en  face  du 
trône. 

L'assemblée  étoit  debout  et  découverte  ; 
le  roi  ayant ,  par  un  signe ,  invité  chacun 
à  ^'asseoir,  prit  la  parole ,  et  dit  : 

Messieurs, 

a  Lorsque  ,  pour  la  première  fois  ,  je 
viens  dans  cette  enceinte  m'environner 
des  grands  corps  de  l'état ,  des  représen- 
tants d'une  nation  qui  ne  cesse  de  me  pro- 
diguer les  plus  touchantes  marques  de 
son  amour-,  je  me  félicite  d'être  devenu 
le  dispensateur  des  bienfaits  que  la  di- 
vine Providence  daigne  accorder  à  raou 
peuple. 

«  J  ai  fait  avec  l'Autriche ,  la  Rtissie , 
l'Angleterre  el  la  Prusse  ,  un:e  ipaix  dans 
laquelle  sont  compris  îeurs  alliés ,  c'est- 
à-dire  ,  tous  les  princes  de  la  chrétientéi 
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,gj/     La  guerre  étoit  universelle ,  la  réconcilia- 
tion Test  pareillement. 

«  Le  rang  que  la  France  a  toujours  oc* 
cupë  parmi  les  nations  n*a  été  transféré  à 
aucune  autre ,  et  lui  demeure  sans  par- 
tage. Tout  ce  que  les  autres  états  acquiè- 
rentde  sécurité  accroît  également  la  ti^iipe, 
et  par  conséquent  ajoute  à  sa  puissance 
véritable.  Ce  qu'elle  ne  conserve  pas  de 
«es  conquêtes  ne  doit  donc  pas  jâtre 
regardé  comme  retranché  de  sa  force 
réelle. 

«  La  gloire  des  armées  françoises  n*t 
reçu  aucune  atteinte  ;  les  monuments  de 
leur  valeur  subsistent ,  et  les  chefs-d'œu- 
vre des  arts  nous  appartiennent  désor- 
mais par  des  droits  plus  stables  et  plus 
sacrés  que  ceux  de  la  victoire. 

a  Les  routes  de  commerce ,  si  long- 
temps fermées ,  vont  être  libres.  Le  mar- 
ché de  la  France  ne  sera  plus  seul  ouvert 
aux  productions  de  son  sol  et  de  son  in- 
dustrie; celles  dont  Fhabitude  lui  a  fait 
un  besoin  ou  qui  sont  nécessaires  aux 
arts  qu'elle  exerce  ,  lui  seront  fournies 
par  les  possessions  qu'elle  recouvre  :  elle 
ne  sera  plus  réduite  à  s'en  priver ,  ou  à  ne 
les  obtenir  qu'à  des  conditions  ruineuses. 
Nos  manufactures  vont  refleurir,  nos  villes 
maritimes  vont  renaître  ;  et  tout  nous  pro- 
met qu'un  long  calme  au  dehors  et  une 
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félicité  durable  au  dedans  seront  les  heu-     ,8,^. 
reux  fruits  de  la  paix. 

«  Un  souvenir  douloureux  vient  toutes- 
fois  troubler  notre  joie.  J'ëtois  né  ,  je  ine 
flattois  de  rester  toute  ma  vie  le  plus  fidèle 
sujet  du  meilleur  des  rois ,  et  j'occupe  au- 
jourdliui  sa  place  ;  mais,  du  moins,  il  n'est 
pas  mort  tout  entier ,  il  revit  dans  ce  tes- 
tament qu'il  destinoit  à  l'instruction  de 
l'auguste  et  malheureux  enfant  auquel  je 
dev^s  succéder  5  c'est  les  yeux  fixés  sut 
cet  immortel  ouvrage ,  c'est  pénétré  des 
sentiments  qui  le  dictèrent,  c'est  guidé 
par  l'expérience  et  secondé  par  les  con- 
seils de  plusieurs  d'entre  vous,  que  j'ai 
rédigé  la  charte  constitutionnelle  dont 
vous  allez  entendre  la  lecture ,  et  qui  as- 
seoit sur  des  bases  solides  la  prospérité 
de  l'état. 

«  Mon  chanceUervavous  faire  connoitre 
avec  plus  de  détail  mes  intentions  pater- 
nelles. » 

Des  acclamations  réitérées  et  de  nou- 
veaux cris  de  vive ^  le  wi  éclatèrent  de 
toutes  parts  à  la  fin  de  ce  discours. 

M.  le  chancelier  prit  ensuite  la  parole , 
et  dit  : 

<c  MM.  les  sénateurs  ,  MM.  les  députés 
des  départements , 

«Vous  venez  d'entendre  les  paroles  tou- 

12. 
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chantes  et  lès  intentions  paternelfes  de  sa 

'^*  majesté  \  c'est  à  ses  ministres  à  vons  feire 
}es  Communications  importantes  qui  eu 
sont  la  suite. 

d  Quel  magnifiqtie  e£  rouckan^t  spec- 
tacle que  celui  d'un  rdi  qui ,  pom  s'assu- 
rer de  nos  respects ,  n'a  besoi»  qtffr  de  ses 
vertus  ;  qtii  déploie  Tappar eil  knpo^M  de 
la  royauté ,  pour  apporter  à  son  petfple  , 
épuisé  pal*  vingtK^inq  ans  de  malheur» ,  le 
bienfait  si  désiré  d'une  pait  honorable ,  et 
celui  non  moins  précieux  d'une  dt^on-* 
naMice  de  réformation ,  par  laquelle  ifëtehrt 
tous  les  partis ,  comme  il  maintient  tons 
les  droits  I 

«  Il  ^est  écoulé  bien  des  années",  depuis 
que  h  Providence  appe*^  notre  monarque 
au  trône  de  ses  pères.  j\  it'époque  de  son 
avènement ,  la  France ,  égarée  par  de 
fausses  théories ,  divisée  par  l'esprWdHn- 
trigue ,  aveuglée  par  de  vaines  e^ërances 
de  liberté ,  étoit  devenue  la  proie  de  toutes 
les  factions,  comme  le  théfttre  dé  tous  les 
excès.  Elle  a  successivement  essayé  de 
tous  le»  gouvernements  ,  jusqu'à  ce  que  le 
poids  des  maux  qui  l'accabloient  l'ait  enfin 
ramenée  au  gouvernement  paternel  qui , 
pendant  quatorze  siècles,  avoit  fait  sa 
gloire  et  son  bonheur. 

«  Le  souffle  de  Dieu  a  renversé  ce  co- 
losse formidable  de  puissantée  qui  pcsoit 
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sur  l'Europe  entière.  Mais  sonsses  débris  — r-; 
gigantesques  ,  la  France  a  retrouvé  du         ^ 
moins  les  fondements  inébranlables   de 
son  antique  monarchie. 

«  C'est  sur  cette  base  sacrée  qu'il  faut 
élever  aujourd'hui  un  édifice  durable,  que 
le  temps  et  la  main  des  hommes  ne  puis- 
sent plus  détruire.  C^est  le  roi  qui  en  de- 
vient plus  que  jamais  la  pierre  fondamen- 
tale ;  c'est  autour  de  lui  que  tous  les  Fran- 
çois doivent  se  rallier.  Et  quel  rot  mérita 
jamaiis  mieux  leur  obéissance  et  leur,  fidé- 
lité !  Kappelé  dans  ses  états  par  les  ydsiux 
unanimes  de  ses  peuples ,  il  les  a  contjtiîsr 
sans  armée ,  il  les  a  soumis  par  amour.  Il 
a  réuni  tous  les  esprits  en  gagnant  tons  les 
coîurs. 

«En  pleine  possession  de  ses  droits  hé- 
réditaires, il  ne  veut  exercer  rautorité 
qu'il  tient  de  Dîeti  et  de  ses  pères ,  qu'en 
posant  lui-même  ks  bornes  de  son  pou- 
voir. 

a  II  ne  veutiétre  que  le  chef  suprême 
de  la  grande  famille  dont  il  est  le  pèfe. 
C'est  luirmême  qtii  vient  donner  aux  Fran- 
çois une  charte  constitutionnelle ,  appro- 
priée à  leurs  désirs  comme  à  leurs  be- 
soins.   " 

«  Il  faut  à  la  France  une  autorité  royale 
protectrice ,  sans  qtfelle  puisse  devenir 
oppressive.  Il  faut  au  roi  des  sujets  ai- 
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maiits  et  fidèles ,  toujours  libres  et  égaux 
devant  la  loi.  L'autorité  doit  toujours  avoir 
assez  de  force  pour  déjouer  tous  les  par- 
tis ,  comprimer  toutes  les  factions ,  im- 
poser à  tous  les  ennemis  qui  menaceroient 
son  repos  et  son  bonheur. 

«  La  nation  peut  en  même  temps  désirer 
ime  garantie  contre  tous  les  genres  d'abus 
dont  elle  vient  d'éprouver  les  excès. 

«  La  situation  momentanée  du  royjuime , 
après  tant  d'années  d'orages ,  exige  enfin 
quelques  précautions,  peut-être  même 
quelques  sacrifices  ,  pour  apaiser  toutes 
les  haines ,  prévenir  toutes  les  réactions  ,' 
consolider  toutes  les  fortunes  ^  amener  , 
en  un  mot,  tous  les  François  à  un  oubli 
généreux  du  passé ,  et  à  une  réconciliation 
générale. 

«Tel  est,  messieurs,  l'esprit  vraiment 
paternel  dans  lequel  a  été  rédigée  cette 
grande  charte  que  le  roi  m'ordonne  de 
mettre  sous  vos  yeux. 

<(  Je  ne  doute  pas  qu'elle^ n'excite  parmi 
vous  un  enthousiasme  de  reconnoissance, 
qui ,  du  ~sein  de  la  capitale ,  se  propa- 
gera bientôt  jusqu'aux  extrémités  du 
royaume.  » 

Après  ce  discours,  M.  Ferrand,  mi- 
nistre d'état ,  fut  chargé  de  lire  la  charte 
et  la  déclaration  du  roi  qui  la  précède.  En 
voici  le  texte. 
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«Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de    ,8,^, 
France  et  de  Navarre , 

a  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  donn^cpa 
salut  :  l«'o»' 

«  La  divine  Providence,  en  nous  rappe- 
lant dans  nos  états ,  après  une  longue  ab- 
sence ,  nous  a  imposé  de  grandes  obliga- 
tions. La  paix  étoit  le  premier  besoin  de 
nos  sujets ,  nous  nous  en  sommes  occupés 
sans  relâche  ;  et  cette  paix  ,  si  Nécessaire 
à  la  France ,  comme  au  reste  de  VEurope , 
est  signée. 

«  Une  charte  constitutionnelle  étoit  sol- 
licitée par  l'état  actuel  du  royaume  ;  nous 
Ta  vous  promise,  et  nous  la  publions.  Nous 
avons  considéré  que ,  bien  que  l'autorité 
tout  entière  résidât  en  France  dans  la  per- 
sonne du  roi ,  nos  prédécesseurs  n'avoient 
point  hésité  à  en  modifier  l'exercice ,  sui- 
vant la  différence  des  temps  -,  que  c'est 
ainsi  que  les  communes  ont  dû  leur  af- 
franchissement à  Louis-le-Gros ,  la  confir- 
mation et  l'extension  de  leurs  droits  à 
S.  Louis  et  à  Philippe-le-Bel;  que  l'or- 
dre judiciaire  a  été  établi  et  développé  par 
les  lois  de  Louis  XI ,  de  Henri  II  et  de 
Charles  IX  ;  enfin  que  Louis  XIV  a  réglé 
presque  toutes  les  parties  de  Tadministra- 
tion  publique  par  différentes  ordonnan- 
ces ,  dont  rien  encore  n'avoit  surpassé  la 
sagesse. 
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^g  .  «  Nous  avons  dû ,  à  Fexermple  des"  rois 
nos  prédécesseurs ,  apprécier  les  efiets  du 
progrès  toujours  croissant  dei^  lamières , 
les  rapports  nouveaux  que  ces  procès 
ont  introduits  dans  la  société,  la  direc- 
tion imprimée  aux  esprits  depuis  im  de- 
mi-siècle ,  et  les  grave»  ahéf ations  qui  en 
sont  résultées.  Nous  avons  recoiMu  que 
le  vœu  de.nod  sujets  pour  une  charte  cto- 
stitutionnelle  étoit  TexpresTsion  d*tin  be- 
soin réel  5  mais ,  en  çécknl  à  ee  vttu ,  n6as 
avons  pris  toutes  les  précautions  pour  que 
cette  charte  fut  digne  de  bous  et  du  peuple 
auquel  nous  sommes  fiei^  de  commander. 
Des  hommes  sages ,  pris  dans  tes  premiers 
corps  de  Tétat ,  se  sont  réuni»  à  des  corn* 
missaires  de  notre  conseil ,  pour  trat^iUer 
à  cet  important  ouvrage. 

tk  En  même  temps  que  nous  reitHmilois- 
sions  qu'une  constitution  libre  et  monar- 
chique devoit  remplir  l'attente  de  rEurt>pe 
éclairée ,  nous  avons  dû  ilOu^-  souvenir 
aussi  que  notre  premier  devoir  envers  no» 
peuples  étoit  de  conserver  pour  leur  pro- 
pre intérêt  les  droits  et  leà  prétogatives 
de  notre  couronne.  Nous  avons  espéré 
([n'instruits  par  l'expérience ,  ils  seroient 
convainctis  qite  Fautorité  sitprAne  peut 
senle  doriner  aux  institutions  qrfeBe  éta- 
blit la  forcé  ,  la  permanence  et  la  majesté 
dont  elle  est  elle-même  revêluc  :  qu^ainsi 
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loi^sqiie  la  sagesse  des  rois  s'accorde  libre-  ""TSïZ 
ment  avec  le  vœu  des  peuples ,  une  charte 
conslitutionnelle  peut  être  de  longue  du- 
rée ;  mais  que ,  quand  la  violence  arrache 
des  concessions  à  la  foiblessé  du  gouver- 
nement ,  la  liberté  publique  n'est  pas 
moins  en  danger  que  le  trône  mdme.  Nous 
avons  eniSn  cherche  les  principes  de  la 
charte  constitutionnelle  dans  le  caractère 
francois  et  dans  les  monuments  vénérables 

9 

des  siècles  passés. 

n  Ainsi  nous  avons  vu  dans  le  renou- 
vellement de  la  pairie  une  institution  vrai- 
ment nationale  et  qui  doit  lier  tous  les 
souvenirs  à  toutes  les  espérances ,  en  réu-* 
nissant  les  temps  anciens  et  les  temps 
modernes.  Nous  avons  remplacé  par  la 
chambre  des  députés  ces  anciennes  as- 
semblées des  champs  de  Mars  et  de  Mai , 
et  ces  chambres  du  tiers-état  qui  ont  si 
souvent  donné  tout  à  la  fois  des  preuves 
de  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple,  de 
respect  et  de  fidélité  pour  l'autorité  des 

rois. 

M  En  cherchant  ainsi  à  renouer  la  chaîne 
des  temps ,  que  de  funestes  écarts  avoient 
interrompue,  nous  avons  effacé  de  notre 
souvenir,  comme  noas  voudrions  qu'on 
put  les  effacer  de  l'histoire ,  tous  les  maux 
qui  ont  affligé  la  patrie  durant  notre  ab- 
sence. Heureux  de  nous  retrouver  au  sein 
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,g,/  de  la  grande  famille ,  nous  n'avons  su  ré- 
pondre àTamour,  dont  nous  recevons  tant 
de  témoignages ,  qu'en  prononçs^nt  des  pa- 
roles de  paix  et  de  consolation.  Le  vœu  le 
plus  cher  à  notre  cœur,  c'est  que  tous  les 
François  vivent  en  frères  ,  et  que  jamais 
aucun  souvenir  amer  ne  trouble  la  sécu- 
rité qui  doit  suivre  l'acte  solennel  que  nous 
leur  accordons  aujourd'hui. 

«  Sûrs  de  nos  intentions  ,  forts  de  notre 
conscience,  nous  nous  engageons,  devant 
l'assemblée  qui  nous  écoute ,  à  être  fidèle 
à  cette  charte  constitutionnelle,  nous  ré- 
servant d'en  jurer  le  maintien  avec  une 
gpouvelle  solennité  devant  les  autels  de 
celui  qui  pèse  dans  la  même  balance  les 
rois  et  les  nations. 

((  À  ces  causes ,  nous  avons  volontaire-  " 
ment,  et  par  le  libre  exercice  de  notre 
autorité  royale  ,  accordé  et  accordons  , 
fait  concession  et  octroi  à  nos  sujets ,  tant 
pour  nous  que  pour  nos  successeurs ,  de 
la  charte  constitutionnelle  qui  suit. 

DROITS     PUBLICS    DES    FRAMÇOI-S. 

«  Art.  I«'.  Les  François  sont  égaux  de- 
vant la  loi ,  quels  que  soient  d'ailleurs 
leurs  titres  et  leurs  rangs. 

«  IL  Us  contribuent  indistinctement, 
dans  la  proportion  de  leur  fortune ,  aux 
charges  de  Tétat. 
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«m.  Il  soDt  tous  également  admissibles    ,3,4 
aux  emplois  civils  et  militaires. 

«  IV.  Leur  liberté  individuelle  est  éga- 
lement garantie,  personne  ne  pouvant 
être  poursuivi  ni  arrêté  que  dans  les  cas 
prévus  par  la  loi  et  dans  la  forme  qu'elle 
prescrit. 

«  y.  Chacun  professe  sa  religion  avec 
une  égale  liberté ,  et  obtient  pour  son  culte 
la  même  protection. 

^  YI.  Cependant  la  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine  est  la  religion  de 
l'état. 

«  Vn.  Les  ministres  de  la  religion  csl-> 
tholique,  apostolique  et  romaine  et  ceux 
des  autres  cultes  chrétiens  reçoivent  seuls 
des  traitements  du  trésor  royal. 

«  Vm.  Les  François  ont  le  droit  de  pu- 
blier  et  de  faire  imprimer  leurs  opinions , 
en  se  conformant  aux  lois  qui  doivent  ré- 
primer les  abus  de  cette  liberté. 

a  IX.  Toutes  les  propriétés  sont  invio- 
lables ,  sans  aucune  exception  de  celles 
qu'on  appelle  nationales^  la  loi  ne  met- 
tant aucune  différence  entre  elles. 

«  X.  L'état  peut  exiger  le  sacrifice  d'une 
propriété  ,  pour  cause  d'intérêt  public 
légalement  constaté ,  mais  avec  une  in- 
demnité préalable. 

«XI.  Toutes  recherches  des  opinions  et 
votes  émis  jusqu'à  la  restauration  9  sont 
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interdites.  Le  même  ôabK  est  commandé 
aux  tribunaux  et  aux  citoyens. 

(c  XII .  La  conscriptiori  est  abolie  -,  le 
mode  de  recrutement  de  rartnée  de  t£frf 
et  de  mer  est  dëtermimi  par  ane  k^. 

FORMES    DU    GOUVERNEMENT.. 

«  Xm.Laperàonnèâù  roiest  id^iolafble  et 
sacrde  ;  ses  ministres  sont  respônSftblets.  Aâ 
roi  seul  appartient  la  puissance  executive. 

«  XIV.  Le  roi  est  le  chef  suprénic  de 
l'état.  Il  commande  les  forces  do  tétre  et 
de  mer.  Il  déclare  la  guerre  et  fait  les  tnd- 
fés  de  paix ,  d'alliance  et  de  coniraerce.  Il 
nomme  à  tous  les  emplois  d'adrainistratiOii 
publique ,  et  fait  les  r.ëglemeus  et  ordon- 
nances nécessaires  pour  rexëcution  des 
lois  et  la  sûreté  de  l'état, 

K  XV.  La  puissance  législative  s*exerce 
collectivement  par  le  roi,  la  chatabre  des 
pairs  et  la  chambre  des  députés  des  dé- 
partements. 

«  XVI.  Le  roi  propose  la  loi. 

«  XVII.  La  loi  proposée  est ,  au  gré  du 
roi,  portée  ou  à  la  chambre  des  pairs  on 
à  celle  des  députés ,  excepléla  loi  de  Tini- 
pôt,  qui  doit  être  adressée  dabon)  à  la 
chambre  des  députés. 

c(  XVIII.  Toute  loi  doit  être  discutée  et 
votée  librement  par  la  majorité  de  cha- 
cune des  deux  cVia\w\>ve^.  ' 
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((  XIX.  Lés  chambres  ont  la  fircaltë  dé    ,8,^. 
supplier  le  roi  dé  proposer  Hne  loi  sur 
quelque  objet  que  ce  soit ,  et  d'indiquer 
ce  qui  leur  paroit  convenable  que  la  loi 
contienne. 

«  XX.  Cette  demande  pourra  être  faite 
par  chacune  des  deux  chambres ,  mais 
après  avoir  été  discutée  en  comité  secret. 
Elle  ne  sera  envoyée  à  l'autte  chambre 
par  celle  qui  Taura  proposée ,  qu'après  un 
délai  de  dix  jours. 

«  XXL  Si  la  proposition  est  adoptée  par 
l'autre  chambre,  elle  sera  mise  sous  les  yeux 
du  roi.  Si  elle  est  rejetée  ,  elle  ne  pourra 
être  représentée  dans  la  même  session. 

«i  XXII .  Le  roi  seul  sanctionne  et  pro- 
mulgue les  lois. 

«  XXIII.  La  liste  civile  est  fixée  ,  pour 
toute  la  durée  du  règne ,  par  la  première 
législature  assemblée  après  Tavénement 
du  roi. 

DE   LÀ    CHAMBRE   DES   PAIRS. 

«  XXIV.  La  chambre  des  pairs  €st  une 
portion  essentielle  de  la  puissance  légis- 
lative. 

«  XXV.  Elle  est  convoquée  par  le  roi , 
en  même  temps  que  la  chambre  d^s  dé- 
putés des  départements. 

«  XXVI.  Toute  assemblée  de  la  chambre 
des  pairs,  qui  seroit  tenue  \iQra  àw  \vi\\\^ 
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interdites.  Le  même  ôabK  est  commandé 
aux  tribunaux  et  aux  citoyens. 

a  XII .  La  conscriptiOA  est  abolie  -,  le 
mode  de  recrutement  de  Farmée  de  ttittt 
et  de  mer  est  dëterminti  par  une  loi. 

FORMES    DU    GOUVERNEMENT». 

«  Xni.Laper$onnêâù  roi  est  inviolable  el 
sacrdc  ;  ses  ministres  sont  responsables.  At 
roi  seul  appartient  la  puissance  executive 

«  XIV.  Le  roi  est  le  clïef  suprême  d« 
rétat.  Il  commande  les  forces  de  terre  é 
de  mer.  Il  déclare  la  guerre  et  fait  les  tna- 
ti5s  de  paix  ,  d'alliance  et  de  commerce.  I 
nomme  à  tous  les  emplois  d*administratidi 
publique ,  et  fait  les  r.ëglemens  et  ordoft 
nances  nécessaires  pour  rexécution  de 
lois  et  la  sûreté  de  l'état. 

K  XV.  La  puissance  législative  s'exero 
collectivement  par  le  roi ,  la  chambre  de 
pairs  et  la  chambre  des  députés  des  dé 
parlements. 

«  XVI.  Le  roi  propose  la  loi. 

«  XVII.  La  loi  proposée  est ,  au  gré  di 
roi,  portée  ou  à  la  chambre  des  pairs  01 
à  celle  des  députés ,  exceptéla loi  de  Tim 
pôt,  qui  doit  être  adressée  d  abord  à  l 
chambre  des  députés. 

«  XVIII.  Toute  loi  doit  être  discutée  6 
votée  librement  par  la  majorité  dé  dia 
cune  des  deux  chambres.  '       '  ' 
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((  XIX.  Les  chambres  ont  la  faculté  de    iSi^, 
supplier  le  roi  dé  proposer  une  loi  sur 
quelque  objet  que  ce  soit ,  et  d'indiquer 
ce  qui  leur  paroit  convenable  que  la  loi 
contienne. 

«  XX.  Cette  demande  pourra  être  faite 
par  chacune  des  deux  chambres ,  mais 
après  avoir  ëté  discutée  en  comité  secret. 
Elle  ne  sera  envoyée  à  l'autre  chambre 
par  celle  qui  Taura  proposée ,  qu'après  un 
délai  de  dix  jours. 

«  XXI.  Si  la  proposition  est  adoptée  par 
l'autre  chambre,  elle  sera  mise  sous  les  yeux 
du  roi.  Si  elle  est  rejetée  ,  elle  ne  pourra 
être  représentée  dans  la  même  session. 

<c  XXn.  Le  roi  seul  sanctionne  et  pro-^ 
mulgue  les  lois. 

«  XXIII.  La  liste  civile  est  fixée  ,  pour 
toute  la  durée  du  règne ,  par  la  première 
législature  assemblée  après  l'avènement 
du  roi. 

DE    LÀ    CHAMBRE   DES   PAIRS. 

«  XXIV.  La  chambre  des  pairs  €st  une 
portion  essentielle  de  la  puissance  légis* 
iative. 

«  XXV.  Elle  est  convoquée  par  le  roi , 
en  même  temps  que  la  chambre  d^s  dé- 
putés des  départements. 

a  XXVI.  Toute  assemblée  de  la  chambre 
des  jiairs  «  qui  serqit  tenue  hors  du  temps 
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,gjx  ^^  1^  session  de  la  chambre  des  députas , 
ou  qui  ne  seroit  pas  ordonnée  par  le  m , 
est  illicite  et  unlle  de  plein  droit. 

«  XXVn.  La  nomination  des  pairs  de 
France  appartient  au  roi.  Lear  nombre 
est  illimitë  (i)  ^  le  roi  peut  les  nommer  à 
vie  ou  les  rendre  héréditaires,  selon  sa 
volonté. 

«  XXVni.  Les  pairs  ont  entrée  dans  h 
chambre  à  vingt-cinq  ans ,  et  voix  délibë- 
rative  à  trente  ans  seulement. . 

<c  XXIK.La  chambre  des  pairs  est  pré- 
sidée par  le  chancelier  de  France  ,  on ,'  en 
son  absence ,  par  un  pair  nommé  par  le  roL 

a  XXX.  Les  membres  de  la  ËunÙle  royak 
et  les  princes  du  sang  sont  pairs  par  le 
droit  de  leur  naissance. 

«  XXXI.  Les  princes  ne  peuvent  pren- 
dre séance  à  la  chambre  que  de  Tordre  ex- 
près du  roi,  à  peine  de  nullité  de  tout  ce 
qui  auroit  été  fait  en  leur  présence. 

((  XXXn.  Les  délibérations  de  la  cham- 
bre des  pairs  sont  secrètes.  ^ 

a  XXXin.  La  chambre  des  pairs  connoit 
des  crimes  de  haute  trahison  et  des  atten- 
tats à  la  sûreté  de  Tétat. 

«  XXXIV.  Aucun  pair  ne  peut  être  ar- 
rêté que  de  Tautorité  de  la  chambre  et 
jugé  que  par  elle  en  matière  criminelle. 

(i)  Le  même  your»,  Ve  to\  «si€vtk  \»Bft  lUie  de  cent  ci»* 
ijHantc-qualrc  paits  V  V\e. 
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DE    LA   CHAMBRE   DES   DÉPUTÉS.  i^* 

«  XXXV.  La  chambre  des  dëpatés  aéra 
imposée  des  députés  élus  parles  collèges 
ectoraux ,  dont  l'organisation  sera  déter- 
linée  par  des  lois. 

«  XXXVI.  Chaque  département  aura  le 
kême  nombre  de  députés  qu*il  a  eu  jus- 
u'à  présent. 

«  XXXVn.  Les  députés  seront  élus 
»our  cinq  ans ,  de  manière  que  la  cham-^ 
re  soit  renouvelée  chaque  année  par  cin- 
[uième. 

a  XXXyni.  Aucun  député  ne  peut  être 
dmis  dans  la  chambre  y  s*il  n*est  âgé  de 
[uarante  ans  et  s'il  ne  paie  une  contribu- 
ion  directe  de  mille  francs. 


«  XLIY .  Les  séances  de  la  chambre  sont 
mbliques. 


«  XLVni.  Aucun  impôt  ne  peut  être 
établi  ni  perçu ,  s'il  n'a  été  consenti  par 
es  deux  chambres  et  sanctionné  par  le  roi. 

«  XLIX.  L'impôt  foncier  n'est  consenti 
i^ue  pour  un  an.  Les  impositions  indirec- 
tes peuvent  l'être  pour  plusieurs  années. 

«L.  Le  roi  convoque  chaque  année  les 
ieux  chambres. 
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jgjx  cle  la  session  de  la  chambre  des  députes , 
ou  qui  ne  seroit  pas  ordonnée  par  le  n» , 
est  illicite  et  unlle  de  plein  droit. 

«  XXVn.  La  nomination  des  pairs  de 
France  appartient  an  roi.  Lear  nombre 
est  illimité  (i)  ;  le  roi  peut  les  nomAier  à 
vie  ou  les  rendre  héréditaires,  selon  sa 
volonté. 

«  XXTin.  Les  pairs  ont  entrée  dans  la 
chambre  à  vingt-cinq  ans ,  et  voix  délibë- 
rative  à  trente  ans  seulement. . 

4c  XXIX.  La  chambre  des  pairs  est  pré- 
sidée par  le  chancelier  de  France  ,  ou ,'  en 
son  absence ,  par  un  pair  nommé  par  le  roi. 

ft  XXX.  Les  membres  de  la  famille  royale 
et  les  princes  du  sang  sont  pairs  par  le 
droit  de  leur  naissance. 

«  XXXI.  Les  princes  ne  peuvoit  pren- 
dre séance  à  la  chambre  que  de  Tordre  ex- 
près du  roi ,  à  peine  de  nullité  de  tout  ce 
qui  auroit  été  lait  en  leur  présence. 

((  XXXII.  Les  délibérations  de  la  cham- 
bre des  pairs  sont  secrètes.  - 

<(  XXXin.  La  chambre  des  pairs  connoit 
des  crimes  de  haute  trahison  et  des  atten- 
tats à  la  sûreté  de  Tétat. 

((  XXXIV.  Aucun  pair  ne  peut  être  ar- 
rêté que  de  Tautorité  de  la  chambre  et 
jugé  que  par  elle  en  matière  criminelle. 

(i)  Le  m^me  jour^  le  roi  arrêta  une  liste  de  ceni  cin- 
iliiante-quatrc  pairs  à  TÎe. 
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DE  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS.      i^i4* 

«  XXXY .  La  chambre  des  députés  sera 
composée  des  députés  élus  parles  collèges 
électoraux ,  dont  l'organisation  sera  déter- 
minée par  des  lois. 

«  XXXVI.  Chaque  département  aura  le 
même  nombre  de  députés  qu*il  a  en  jus- 
qu'à présent. 

«  XXXVn.  Les  députés  seront  élus 
pour  cinq  ans,  de  manière  que  la  cham- 
bre soit  renouvelée  chaque  année  par  cin- 
quième. 

«  XXXyni.  Aucun  député  ne  peut  être 
admis  dans  la  chambre ,  s'il  n'est  âgé  de 
quarante  ans  et  s'il  ne  paie  une  contribu- 
tion directe  de  mille  francs. 


«  XLIY .  Les  séances  de  la  chambre  sont 
publiques.  ' 


((  XLVni.  Aucun  impôt  ne  peut  être 
établi  ni  perçu ,  s'il  n'a  été  consenti  par 
les  deux  chambres  et  sanctionné  par  le  roi. 

((  XLIX.  L'impôt  foncier  n'est  consenti 
que  pour  un  an.  Les  impositions  indirec-  i 

tes  peuvent  l'être  pour  plusieurs  années. 

i(  L.  Le  roi  convoque  chaque  année  les  . 

deux  chambrevS.  ^ 


!i86         histoihe  de  frasce. 
«  ,  «  LL  Ancniie  contrainte  par  corps  ne 

i^eiit  être  exercée  contre  un  membre  de 
a  chambre  durant  la  session ,  et  dans  les 
six  semaines  qui  l'auront  précédée  ou 
suivie. 


DES   MINISTRES. 

«  LIV.  Les  ministres  peuvent  être  mem- 
bres de  la  chambre  des  pairs  ou  de  celle 
des  députés.  Ils  ont  en  outre  leur  entrée 
dans  Tune  ou  Tautrc  chambre  ,  et  doivent 
être  entendus  quand  ils  le  demandent. 

«  LY.  La  chambre  des  députés  a  le  droit 
d'accuser  les  ministres  et  de  les  triaduire 
devant  la  chambre  de$  pairs  ,  qui ,  seule , 
a  celui  de  les  juger. 

<(  LVL  Ils  ne  peuvent  être  accusés  que 
pour  fait  de  trahison  ou  de  concuission. 

DE   l'ordre   judiciaire. 

<(  LVII.  Toute  justice  émanç  dji  roi  5 
elle  s'admii^istr^  eu  sou  nom  peir  4âs  juges 
qu  il  nomme  et  qu'il  institua, 

((  LVJU.  Jrtes  juges  nommées  p^  le  roi 
fiont  inamovibles. 

a  LIX.  J^s  cours  et  tribunaux  ordioai*- 
res  ,  actuellement  esd^tanU  »  Mot  mainr 
tenus. 
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a  LXII.  Nul  ne  pourra  être  distrait  de  ~^ 
ses  juges  QMurelis. 

«  UiJV.  Jj0$  débats  seront  publics  eu 
matière  ciiminalle  »  à  moiiks  que  cette  pa- 
blicit/é  ïxe  soit  dangereuse  pour  Tordre  et 
pour  les  i30iioeurs. 

«LILV.  L'institution  des  jures  e$t  con- 
servée. 

((  LXVI.  La  peine  de  la  contiscation  des 
biens  i^sjt  abolie ,  et  ne  pourra  être  rétablie. 

«  Ll^YU.  Le  roi  a  le  droit  de  fwe  grâce 
et  eelui  de  comniuer  les  peines. 

DROITS   GARANTIS   PAR  l'ÉTAT. 

«  L3JX.  Les  iftilitaires  eu.  activité  de 
service ,  les  officiers  et  soldats  en  retraite, 
le9  veuves,  tes  officiers  et  soldats  pension- 
nés ,  conserverpnt  leurs  grajdes ,  honneurs 
et  peniiÎQnSp  . 

«  LXK.  Lu  dette  publique  est  garantie. 
Toute  espèce  d'engagement  pris  par  Fétat 
avec  ses  créanciers  e^  invix^ble* 

(K  LXXL  L^  noblesse  ancienne  reprend 
ses  titres ,  la  nouvelle  conserve  les  siens. 
Le  roi  fait  des  nobles  à  volonté  ^  mais  il  ne 
leur  accorda  que  des  rangs  et  des  hon- 
neurs ,  sans  aucune  exemption  des  charge^ 
et  des  devoirs  de  la  société. 

a  LXmi.  La  légion  d^honneur  est  main- 
tenue. » 
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"JJT —     La  lecture  de  la  chaite  fut  suivie  de 
celle  de  quatre  ordonnances  du  roi. 

La  première  déclaroit  que ,  conformé- 
ment aux  anciennes  constitutions  fran- 
çoises ,  aucun  étranger  ne  pourroit  siéger, 
à  compter  de  ce  jour ,  ni  dans  la  chambre 
des  pairs ,  ni  dans  celle  des  députés ,  à 
moins  que ,  par  d'importants  services  ren- 
dus à  l'état,  il  n'eût  obtenu  du  roi  des 
lettres  de  naturalisation. 

La  seconde  déclaroit  que  la  dotation  du 
sénat  et  des  sénatoreries  étoit  réunie  au 
domaine  de  la  couronne ,  et  que  les  mem- 
bres du  sénat  nés  françois  conserveroieut 
une  pension  annuelle  de  trente-six  mille 
francs ,  et  leurs  veuves  une  pension  de  six 
mille  francs. 

La  troisième  afTectoit  le  palais  du  Ln- 
xembourget  ses  dépendances  à  la  chambre 
des  pairs,  tant  pour  y  tenir  ses  séances 
que  pour  le  logement  des  ofiîciers. 

La  quatrième  aflectoit  le  palais  Bourbon 
aux  séances  de  la  chambre  des  députés, 
et  déclaroit  que  le  traitement  dont  les 
anciens  députés  du  corps  législatif  avoient 
joui  jusqu'alors  leur  seroit  continué  pen- 
dant le  temps  qui  restoit  à  écouler  de  leurs 
fonctions. 

Les  pairs  et  les  députés  prêtèrent  en- 
Miite  serment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  roi  ;  et  immédiatement  après ,  sa  ma- 
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jeslé  descendit  de  son  trône  et  retourna  — — — 
aux  Tuileries  au  milieu  des  signes  les  plus 
éclatants  de  l'allégresse  publique. 

Nous  nous  sommes  arrêtes  avec  com- 
plaisance sur  les  détails  de  cette  journée , 
et  parce  qu'elle  nous  a  laissé  de  profonds 
souvenirs ,  et  parce  que  nous  n'avançons 
qu'avec  peine  vers  celles  qui  l'ont  suivie. 

Un  étranger  qui  ,  sans  connoître  la 
France ,  eût  assisté  à  la  séance  royale  du 
4  juin ,  auroit  pu  croire  que  tous  les  assis- 
tants étoient  animés  du  même  esprit ,  et 
ne  formoient  qu'un  seul  vœu  5  car  tous 
applaudirent  avec  les  mêmes  transports 
au  discours  plein  de  sagesse,  de  conve- 
nance et  de  dignité  que  le  roi  prononça. 
Mais  qu'il  s'en  falloit  que  tous  ces  hom- 
mages publics  fussent  également  sincères , 
également  désintéressés  ! 

Les  partisans  dé  l'ancien  régime ,  émi- 
grés ,  ducs  et  hauts  barons ,  en  applaudis- 
sant publiquement  à  la  charte  qui  aboHssoit 
leurs  privilèges,  revoient  secrètement  atix 
moyens  de  les  faire  revivre. 

Les  partisans  de  l'empereur  déchu ,  se*  Premiers 
nateurs ,  maréchaux  et  députés ,  applau-  ^^g^c m"<i 
dissoient  publiquement  au  retour  du  roi  contente- 
qui  supprimoit  leurs  riches  dotations  ,  et    ™*^"  ' 
songeoient  déjà,  aux  moyens  (Te  les  con-  - 

server. 

Les  hommes  coupables  des  excès  de  la 


,^ 
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■"  révolution ,  rëpiiblicains ,  jacobins  et  libé- 
raux, applaudissoient  à  1  amnistie  géné- 
reuse qu'on  leur  offroit ,  et  s'indignoient 
en  secret  contre  l'ordre  de  choses  qui  la 
rendoit  nécessaire. 

La  charte  ,  qui ,  ce  jour-là ,  obtint  et 
inéritôit  autant  d'applaudissements  one 
le  discours  du  roi ,  ne  fut,  dès  le  lenae- 
main ,  qu'un  sujet  de  discorde ,  une  pierre 
d'achoppement ,  et  une  énigme  pour  tout 
le  monde. 

Cette  charte  étoit  peut-^tre  un  excellent 
code  politique,  et  le  meilleur  qu'on  pût 
donner  à  iitié  nation  moins  inquiète  que 
la  nôtre  ;  mais,  abusés  que  nous  étions, 
depuis  vingt-cinq  ans ,  par  de  fausses  pro- 
messes, et  par  des  mots  vides  de  sens, 
nous  étions  tombés  dans  une  défiance  de 
tout  ce  qui  émanoit  de  l'autorité ,  qui  res- 
sembloit  à  de  la  mutinerie,  et  dans  une 
impatience  de  toute  espèce  de  joug,  qui 
touchoit  à  la  révolte. 

Il  arriva  que  tous  les  partis  étudièrent 
la  charte  pour  se  l'approprier,  et  se  l'ap* 
proprièrent  pour  la  modifier  ou  la  renve^ 
ser.  Chacun  prétendit  l'expliquer  à  sa  ma- 
nière :  chacun  la  blâmoit  ou  la  pré'conisoit, 
selon  qu'il  y  voyoit  ou  n'y  voyoit  pas  ses 
opinions  :  chacun  se  naettoit  à  la  place  da 
roi ,  gouvernoit  l'état ,  jugeoit  les  ministres, 
adniinistroit  les  finances ,  et  arrangeoit  les 
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tcaLîiiets  de  l'Europe  à  sa  fantaisie  ;  et  au  — ~ 
milieu  de  ces  talents  universels ,  de  ces 
vanités  pointilleuses,  dé  ces  discussions 
bruyantes ^,  de  ces  tiraillements  séditieux, 
l'esprit  du  gouvernement  s'égaroit  ,  sa 
force  morale  s'afToiblissoit ,  les  partis  se 
fortifioient  de  toute  la  foiblesse  qu'il  lais- 
soit  voir ,  et  profitoient  de  tontes  les  fautes 
qu'ils  lui  faisoient  commettre. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que ,  par  Oiang 
reflet  de  la  révolution ,  les  hommes  les  "''Xns 
plus  disposés  à  l'obéissance  veulent  exa-lcsoi«i 
rainer  aujourd'hui  les  titres  de  ceux  que 
la  force  ou  la  Providence  a  établis  au- 
dessus  d'eux  pour  les  gouverner ,  et  que 
les  royalistes ,  comme  les  libéraux,  veu- 
lent savoir  pourquoi  ils  obéissent. 

Il  y  auroit  ou  trop  de  simplicité,  ou 
trop  de  mauvaise  foi  4  soutenir  que  tant 
de  scènes  orageuses ,  tant  de  discussions 
politiques ,  tant  d'emplois  livrés  à  l'exer- 
cice de  tous ,  tant  d'écrits  bons  ou  mau- 
vais sur  la  politique  et  l'administration, 
tant  de  rivalités,  tant  de  frottements  entre 
toutes  les  opinions ,  ont  laissé  les  esprits 
dans  l'état  de  soumission ,  et  les  gouver- 
nements dans  l'état  de  sécurité  où  ils 
«ëtoient  en  1788. 

Nous  avons  subi  uti  grand  changement 
dans  nos  opinions ,  comme  dans  nos 
habitudes  \  c'est  un-  fait.    En   sommes- 
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"^ —  nous  plus  heureux  ?  c'est  une  question. 
Si  nous  exceptons  quelques  milliers 
d'individus  que  la  révolution  a  comblés 
de  biens  et  d'honneurs ,  tout  le  monde  se 
plaint  aujourd'hui ,  les  uns  du  mal  que  la 
révolution  leur  a  fait,  les  autres  de  celui 
qu'une  contre-révolution  peut  leur  faire. 
Les  gouvernements  se  plaignent  de  l'in- 
docilité des  peuples ,  et  les  peuples  se 
plaignent  de  l'instabilité  des  gouverne- 
ments. 

Les  pauvres  se  plaignent  de  la  dureté 
des  nouveaux  riches  ,  et  ceux-ci  se  plai- 
gnent de  l'insolence  des  pauvres . 

Les  vieillards  se  plaignent  de  la  pré- 
somption des  jeunes  gens ,  qui  savent  tout 
sans  avoir  rien  appris.  Les  jeunes  gens 
se  plaignent  de  l'obstination  des  vieillards, 
qui  croient  tout  savoir ,  parce  qu'ils  n'ont 
rien  oublié. 

Les  maris  se  plaignent  du  luxe  et  de  la 
dissipation  que  la  révolution  a  introduits 
dans  leurs  ménages.  Les  femmes  se  plai- 
gnent de  l'abandon  dans  lequel  elles  sont 
délaissées,  depuis  que  les  discussions  po- 
litiques ont  tourné  la  tête  à  leurs  maris. 
État  de       Si  de  ces  plaintes  particulières  nous 
ouffrancc  nous  élevons  à  de  plus  hautes  considéra- 
i  socictc.  tions ,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher 
de  remarquer  que  non  seulement  la  Fran- 
ce ,  mais  l'Europe  entière  est  dans  un  état 
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de  souffrance  tout- à-fait  inconuu  il  y  a     1814. 
trente  ans. 

Une  des  causes  de  cet  état  de  souf-  ^!P;:»' 
france  est  dans  l'esprit  militaire ,  qui  est 
devenu  la  maladie  endémique  des  gou- 
vernements. L'Europe  est  un  camp.  Une 
population  de  cent  cinquante  millions 
d'habitants  fournit  aujourd'hui  trois  mil- 
lions de  soldats ,  ce  qui  est  précisément  le 
double  de  ce  qu'elle  fournissoit  avant  la 
révolution. 

La  force  réelle  des  armées  n'est  pas  dans 
leur  nombre  -,  le  nombre  n'y  fait  rien , 
dès  qu'un  nombre  égal  peut  lui  élre  op- 
posé. 

Avec  une  armée  de  vingt-deux  mille 
hommes,  César  conquit  l'empire  du  monde 
à  Pharsale.  Henri  IV  a  conquis  le  trône 
de  France  avec  quinze  mille  hommes. 

Un  abus  en  entraîne  d'autres.  L'excès  Excc,  1 
des  forces  militaires  a  produit  celui  des  ""^*''* 
impots.  On  n'interroge  plus  les  nations 
sur  ce  qu'elles  doivent  payer  pour  dé- 
fendre leur  indépendance,  mais  sur  ce 
qu'elles  peuvent  supporter  sans  succom- 
ber. Les  propriétaires ,  en  France  et  eri 
Angleterre ,  ne  sont  plus  que  les  fermiers 
du  fisc.  Le  propriétaire  d'une  ferme  de 
100,000  francs  de  capital,  qui  ne  réunit 
pas  à  son  revenu  celui  d'une  place  ou  le 
produit  de  quelque  industrie  ,  ne  peut  ni 
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"^^^7     élever  sa  famille ,  ni  vivre  avec  aisance  (i)* 

Un  troisième  vice  de  notre  situation 

Abus  des  actnellc ,  c'est  que  tout  est  rapporte  aujour- 

^ZnT  d'h"i  à  la  sociëlé  générale ,  et  nW  à  la 

défense  de  l'individu,  qui  est  pourtant 

le  but  des  associations  humaines  ;  pair-là 

l'objet  de  l'association  est  interverti. 

C'est ,  en  effet ,  une  maxime  bien  absurde 
que  celle  qui  représente  U  société  comme 
Tin  état  où  le  bonheur  individuel  doit 
toujours  être  sacrifié  au  bien  public»  Pour 
qui  donc  existent  les  institutions  sociales  y 
les  lois  et  les  gouvernements ,  sinon  pour 
chacun  des  membres  de  la  société  ?  Quel 
autre  motif  que  l'intérêt  personnel ,  que 
l'espoir  d'une  protection  plus  efficace ,  a 
pu  réunir  un  homme  k  d'autres  hommes  ? 
Quel  but  raisonnable  supposera-t-on  au 
contrat  qui  les  rassemble ,  si  ce  n'est  ce- 
lui de  prévenir  ou  de  venger  les  offenses 
que  chacun  d'eux  peut  commettre  ou  re- 
cevoir ?  Celui-là  seul  connoit  avec  pré- 
cision la  nature  du  contrat  social,  qui^ 
à  l'aspect  de  tous  les  codes  politiques, 
civils  ou  criminels ,  de  toutes  les  insti- 
tutions ,  de  tous  les  gouvernements,  pense 
que  tout  cela  existe  pour  lui ,  quand  il 
est  attaqué  -,  et  contre  lui,  quand  il  veut 
nuire. 

Tous  les  gouvernements  que  la  révolu- 

(0  Congrès  de  Fienne^  par  M.  de  Pradt* 
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tion  a  donnes  à  ]a  France  ne  se  sont  sou-  18147 
tenus  que  par  des  coups  d'état ,  dont  l'ac- 
tion fut  toujours  rapide,  inévitable,  in- 
flexible. Tandis  que  les  chefs  préparoient 
leurs  armes ,  les  individus  étoient  retenus 
dans  l'isolement  par  les  moyens  de  sur- 
veillance, de  police  et  d'inquisition  qu'on 
exerçoit  contre  eux.  Jamais  le  pouvoir  n'a 
été  plus  près  du  sujet  5  jamais  le  sujet  n'a 
éprouvé  plus  de  craintes  et  de  délîances 
que  depuis  la  publication  des  droits  de 
V homme  et  l'établissement  des  constitu- 
tions libérales.  C'est  ce  qui  explique ,  et  en 
même  temps  ce  qui  justifie  jusqu'à  un 
certain  point  l'extrême  docilité  avec  la- 
.  quelle  les  François  ont  obéi  tour  à  tour  à 
Mirabeau  ,  à  Robeapierre  ,  à  Barras  , .  à 
Merlin  ,  à  Buonaparte ,  à  tous  ceux  qui , 
à  l'abri  d'une  constitution ,  se  sont  empa- 
rés des  rênes  du  gouvernement. 

Dans  le  fait ,  il  n'y  a  eu  que  des  dictar 
tures  en  France  depuis  le  i4  juillet  1789 
jusqu'à  la  rentrée  du  roi  en  181 4^  Chaque 
dictateur  a  commandé ,  imposé ,  requis , 
déplacé  tout  ce  qu'il  a  voulu.  Les  hommes 
passoient ,  l'espet  restoit.  Ces  dictatures  , 
devenues  le  centre  de  tous  les  intérêts , 
attiroient  tout  à  elles  ,  touchoient  à  tout , 
vendoient  tout,  dilapidoient  tout.  Voilà  R"»"e?«- 
ce  qui  a  produit  cette  prodigieuse  multi-  ^^^^^^' 
tude  d'employés  dans  les  bureaux ,  cette 
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^"T"^     bureaucratie  qui  est  devenue  le  yer  ron- 
^'    geur  des  états ,  et  la  lèpre  des  sociëtës 
modernes. 

Le  nombre  des  employés  est  immense  5 
chacun  d'eux  est  un  impôt.  Et  quel  cas 
en  fait-on?  on  les  prend,  qn  les  rejette 
avec  la  même  indifférence.  Ces  change- 
ments fréquents  entretiennent  dans  les 
administrations  un  mouvement  qui  ne 
s'arrête  jamais  ,  et  des  embarras  qui  sub- 
sistent toujours. 

É(inca-  L'éducation  de  toutes  les  classes  delà 
société  est  à  peu  près  la  même  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  aussi  mauvaise  pour  les  uns 
que  pour  les  autres. 

En  sortant  d'un  collège ,  les  jeuttes  gens 
se  croient  plus  instruits  que  leurs  maîtres; 
ils  veulent  être  des  hommes  5  ils  ont  des 
prétentions  à  tout.  Se  précipitant  dans  les 
routes  de  la  fortune,  quelques  uns  arri- 
vent ,  d'autres  en  plus  grand  nombre 
échouent;  l'humeur  gagne  ceux-ci  :  l'en- 
vie s'allume  dans  leurs  cœurs ,  la  misère 
les  jette  dans  le  parti  de  l'opposition ,  où 
ils  vont  grossir  le  nombre  des  esprits  cha- 
grins ,  des  frondeurs ,  des  mécontents  et 

cncedcdes  facticux.  C'est  du  sein  de  cette  jeu- 

presse.  j^^gg^  inscuséc  OU  égarée  que  sortent  au- 
jourd'hui tous  ces  libelles  diffamatoires 
contre  les  gouvernements  légitimes,  ces 
brochures  séditieuses  ou  immorales ,  ces 
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journaux  incendiaires  qui ,  sous  prétexte  ^^  ,^ 
de  reformer  les  abus  de  l'autorité  et  de 
combattre  les  préjugés  de  la  superstition , 
prêchent  la  révolte  et  l'impiété  ,  soulèvent 
les  passions  de  la  multitude ,  et  attaquent 
audacieusement  tout  ce  que  lès  hommes 
ont  respecté  jusqu'ici. 

En  nous  résumant ,  nous  trouvons  que 
la  mauvaise  éducation  que  la  jeunesse  re- 
çoit depuis  trente  ans ,  la  présomption  que 
donnent  les  demi-lumières ,  la  licence  de 
la  presse,  les  illusions  de  la  liberté ,  l'abus 
des  constitutions,  l'excès  des  impôts,  et 
l'invasion  de  l'esprit  militaire,  sont  des 
causes  sans  cesse  agissantes  contre  la  sou- 
mission des  peuples ,  la  sécurité  des  gou- 
vernements et  le  repos  de  la  société ,  et 
des  causes, dont  l'action  n'a  été  que  mo- 
mentanément suspendue  par  la  chute  de 
Napoléon. 

Le  moment  de  bonheur  qui  s'ensuivit  Derniers 
fut  trop  court  ;  et  il  passa  comme  un  éclair.  Jo^pd© 
Il  semble  quon  avoit  le  pressentiment 
qu'il  ne  dureroit  pas  long-temps  5  on  se 
pressa  d'en  jouir  -,  chacun  se  livra  sans  ré- 
serve ,  comme  sans  défiance ,  4  ses  goûts , 
à  ses  travaux ,  à  ses  affections.  Chacun  se 
félicitoit  d'avoir  retrouvé  ses  parents ,  ses 
amis ,  ses  habitudes ,  et  surtout  la  faculté 
de  penser  tout  haut ,  et  d'agir  sans  con- 
trainte. 

î3. 


?g8         nisTOTRE  de  frattce:. 

■j^]7 —  Les  arts  et  les  lettres ,  \e  commerce  et 
les  plaisirs ,  tout  renaîssoit  à  la  fois  dans 
nos  cités.  Des  fêles  brillantes ,  des  modes 
nouvelles,  une  grande  affluence  d'étran- 
gers 5  un  grand  mouvement  dans  tous  les 
canaux  de  la  vie,  concouroient  à  nous 
faire  oublier  les  transes  mortelles  ,  les 
images  de  sang,  les  cris  de  guerre  qui 
nous  avoient  rendus  si  malheureux  dans 
le  cours  des  vingt-cinq  années  précédentes. 

L'homme  de  la  campagne ,  délivré  des 
réquisitions,  des  conscriptions  et  des  lo- 
gements militaires ,  respiroit  à  son  aise , 
labouroit  son  champ  avec  assurance , 
vpyoit  croître  avec  plaisir  ses  moissons 
et  ses  enfants ,  rendoit  grâce  à  Dieu ,  et 
bénissoit  le  roi. 

En  pressant  sur  son  sein  maternel  Tu- 
nique rejeton  de  sa  famille ,  la  jeune  femme 
ne  trembloit  plus  pour  ses  jours ,  et  disoit 
avec  ravissement  ;  celui-ci  ne  partira  pas  ; 
nous  avons  un  bon  roi  ;  la  guerre  est  finie! 

En  jetant  un  coup-d'œil  de  satisfaction 
sur  ses  livres  de  compte,  sur  ses  maga- 
sins 5  sur  son  portefeuille ,  le  négociant  se 
réjouissoit  du  mouvement  inespéré  que  la 
confiance  avoit  imprimé  tout  à  coup  à  la 
circulation  de  l'argent,  au  crédit,  à  l'in- 
dustrie nationale. 

Avec  la  monarchie  légitime ,  Farchitecte 
retrouva  son  compas ,  le  peintre  sa  palette, 
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le  musiciea  sa  lyre ,  le  poète  son  imagi — 

nation ,  Thomme  de  lettres  sa  conscience         ** 
et  son  talent... 

Quel  mauvais  génie  vint  donc  nous  ra- 
vir tout  à  coup  ces  biens  précieux ,  et  re- 
plongea la  France  dans  un  autre  abyme 
de  malheurs  ? 

La  charte  étoit  à  peine  proclamée,  avons- 
nous  dit,  qu'elle  devint  la  pierre  d achop- 
pement de  tous  les  partis ,  au  lieu  d'ctre 
Tarche  d'alliance  entre  tous  les  intérêts. 

Le  roi  n'avoit  pas  cessé  d'être  un  objet  Premîèr 
de  respect  et  d'amour  pour  la  nation  :  ^v^mpli 
mais  entouré  de  deux  espèces  d'hommes  tade, 
qui  lui  étoient  recommandés ,  les  uns  par 
leurs  malheurs ,  les  autres  par  leurs  ser- 
vices ,  et  qui  le  pressoient  avec  la  même 
ardeur ,  les  uns  de  leur  rendre  tout  ce  qu'ils 
avoient  perdu ,  les  autres  de  leur  conser- 
ver tout  ce  qu'ils  avoient  acquis ,  il  ne 
pouvoit  favoriser  l'un  des  deux  partis ,  sans 
blesser  Tautre  ^  et  souvent  ses  grâces , 
qu'il  croyoit  n'accorder  qu'à  la  justice,  lui 
étoient  arrachées  par  l'intrigue  ,  excitoient 
du  mécontentement  des  deux  côtés ,  et 
commencoient  à  diminuer  la  confiance  il- 
limitée  qu'on  avoit  prise  d'abord  dans  son 
gouvernement  ,  et  que  mériloicnt  ses 
bonnes  intentions. 

Lorsque  Louis  XVIII  rentra  dans  son 
royaume,  il  pouvoit  reprendre  la  cou- 
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'  g  ^ —  ronne  de  ses  ancêtres ,  par  droit  de  suc- 
^"  cession ,  ou  consentir  à  la  recevoir  des 
maiiis  de  la  nation.  En  adoptant  le  premier 
de  ces  deux  partis,  il  couroit  le  risque 
de  s'aliéner  le  cœur  de  toiis  les  hommes 
de  la  révolution  ^  le  second  lui  étoit  in- 
terdit par  les  principes  de  la  monarchie 
héréditaire.  Il  prit  un  moyen  terme.  En 
octroyant  une  charte  à  la  nation ,  il  ne 
lui  disputa  point  ses  droits ,  et  reprit  le» 
siens  sans  obstacle  et  sans  réclamation. 
Tout  étoit  fini  par  cet  accord  tacite ,  qui 
sembloit  couvrir  d*un  voile  religieux  les 
droits  respectifs  des  rois  et  des  peuples  ; 
et  nous  aurions  joui  de  l'heureuse  paix 
qu'il  nous  promettoit,  si  la  fermeté  du 
gouvernement  eût  répondu  à  la  sage  po- 
litique de  son  chef,  et  si  Ton  eût  voulu 
imposer  silence  aux  réclamations  sédi-. 
tieuses  que  ne  tardèrent  pas  à  faire  en- 
tendre les  deux  espèces  d'hommes  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  On  n'en  fit 
rien  ^  au  lieu  de  les  punir ,  on  les  ménagea. 
Et  Ton  verra  bientôt  de  quel  déluge  de 
maux  cette  foiblesse  fut  suivie. 

(  ^  )M£;rtsde  Tandis  que  les  factions  renaissantes  creu- 
Vionnc.  soient  ce  nouvel  abîme  sous  nos  pieds  ,  les 
souverains  alliés  s'étoient  rendus  à  Vienne, 
et  réunis  en  congrès ,  dans  l'intention  de 
consolider  la  paix  générale  dont  ils  avoient 
posé  les  bases  à  Paris. 
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Ce  fut  xm  grand  et  beau  spectacle  pour 
le  monde  entier ,  que  cette  réunion  de 
grands  monarques  ;  ce  sénat  de  rois  qui , 
animé  d'un  seul  esprit ,  allant  au  même 
bift ,  instruit  par  l'expérience ,  voulant 
prévenir  le  retour  des  désordres  qu'avoit 
causés  la  révolution ,  ne  parut  occupé  que 
des  intérêts  de  Thumanité.  Je  ne  sais  si , 
dans  aucuns  temps,  les  rois  ont  manifesté 
plus  de  bienveillance  pour  les  peuples , 
plus  de  sagesse  dans  leurs  vues,  plus  de 
concert  dans  leurs  opérations;  mais,  certes, 
ils  n'ont  jamais  proclamé  de  plus  nobles 
résolutions. 

«  Que  le  repos  et  le  contentement  re- 
naissent enfin  sur  la  terre ,  avoient-ils  dit 
en  quittant  la  France.  Que  chaque  peuple 
retrouve  le  bonheur  dans  ses  lois  ,  et  sous 
son  gouvernement;  que  la  religion,  les 
arts ,  les  sciences  et  les  lettres  refleuris- 
sent de  nouveau  pour  le  bonheur  de  la 
société  et  le  bien-être  de  chaque  indi- 
vidu (i).  » 

La  promptitude  et  la  facilité  avec  les- 
quelles tous  les  intérêts  de  la  France 
avoient  été  réglés  leur  parurent  d'un  bon 
augure  pour  le  règlement  des  mêmes  in- 
térêts dans  les  autres  états  de  l'Europe.  Si 
le  succès  ne  répondit  pas  à  leurs  inten- 
tions ,  ce  fut  moins  la  laute  de  leur  zèle , 

(0  Proclamation  de  Pcmpereur  de  Russie^     . 
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g  que  celle  des  circonstances  iaouies  qui 
survinrent  au  milieu  de  leurs  opérations 
et  qui  paralysèrent  leur  bonne^yolonté. 

Leurs  premièrjes  délibérations  eurent 
pour  objet , 

i^.  De  mettre  désormais  rAllemagne  à 
Tabri  des  invasions  étrangères ,  soit  par 
rétablissement  d'une  armée  nationale  et 
permanente  ,  soit  par  la  construction  de 
places  fortes  sur  les  frontières  ; 

2°.  De  tenir  en  réserve  les  territoires  va- 
cants, comme  un  fonds  commun  dans  le- 
quel on  puiseroit  les  indemnités  dont  on 
avoit  besoin  dans  Faménagement  général  ; 

3<>.  De  stipuler,  en  temps  utile,  l'éta- 
blissement de  constitutions  dans  lesquelles 
les  peuples  et  les  souverains  trouveroient 
une  garantie  réciproque  pour  un  meilleur 
avenir  ^ 

4^.  De  rétablir  autant  que  possible  cha- 
cun 'dans. ses  possessions  y  en  n'exigeant 
que  les  sacrifices  commandés  par  le  bien 
général ,  et  en  prenant  pour  base  de  ces 
restitutions  la  légitimité  ,  considérée 
comme  le  principe  réparateur  de  l'ordre 
si  long-temps  violé  en  Europe ,  et  con- 
servateur de  celui  que  le  congrès  vouloit 
établir. 

Tout  porte  à  croire  que ,  sans  le  funeste 
événement  qui  rompit  soudain  cette  au- 
guste assemblée,  aucune  des  espérances 
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qu^elle  àvoit  laissé   entrevoir  n'eût  été 
frustrée. 

Ce  qu'elle  fit  et  arrêta  dans  le  court  es- 
pace de  sa  réunion  est  contenu  dans  l'acte 
que  nous  allons  transcrire. 

XCJE  FlJiAJj  nu   CONGRÈS.  QE   VIENNE. 

((  Si4unom  de  la  très^scdnteet  indivi- 
sible Trinité , 

«Les'puissanced  qui  ont  signé  le  traité 
conclu  k  Paris  le  3o  mai  ir8i4r  ^'étant  réu* 
nies  à  Vienne  pour  compléter  les  dispo- 
sitions dudit  traité  ,•  et  pour  y  ajouter  les 
arrangements  nécessaires  à  la  pacification 
générale,  etc. ,  ont  autorisé  leurs  pléni- 
potentiaires à  conclure  et  à  munir  de  leur 
signature  commune  les  articles  suivants  : 

«  Art.  P^.  I^e  duché  deVarsovie  est  réuni 
à  l'empire  de  Russie,  pour  être  possédé 
par  sa  majesté  l'empereur  de  Russie ,  ses 
héritiers  et  successeurs  à  perpétuité.  Sa 
majesté  impériale  prendra ,  avec  ses  au- 
tres titres ,  celui  de  czar^  roi  de  Pologne. 
Les  Polonois ,  sujets  respectifs  de  la  Rus- 
sie ,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse ,  obtien- 
dront une  représentation  et  des  institu- 
tions nationales,  réglées  d'après  le  mode 
d'existence  politique  que  chacun  des  gou- 
vernements auxquels  ils  appartiennent  ju- 
gera utile  et  convenable  de  leur  accorder, 

it  II.  La  ville  de  Cracovie  j  avec  son  ter- 
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devant  département  du  Mont-TonHerre, 
comprenant  une  population  de  cent  qua- 
rante mille  habitants. 

«  XIV.  L'ancien  duché  de  Luxembourg 
est  réuni  au  royaume  des  Pays-Bas  ;  mais 
la  ville  même  de  Luxembourg  sera  consi- 
dérée ,  sous  le  rapport  militaire ,  comme 
forteresse  de  la  confédération  germa* 
nique. 

«  XV.  L'intégrité  des  dix -neuf  cantons 
suisses,  tels  qu'ils  existoient  en  corps  po* 
litique  lors  de  la  convention  du  29  ai* 
ceinbre  i8i3,  est  reconnue  comme  base 
du  système  helvétique. 

(c  XVI.  Le  Valais ,  le  territoire  de  Ge- 
nève ,  la  principauté  de  Neufchâtel ,  sont 
réunis  à  la  Suisse ,  et  formeront  trois  nou- 
veaux cantons.  ^ 

«  XVn.  L'évéché  de  Bâle  et  la  ville  de 
Bienne  feront  partie  du  canton  de  Berne. 

«  XVIU.  Les  états  qui  composoient  la 
ci-devant  république  de  Gènes  sont  réu- 
nis à  perpétuité  aux  états  du  roi  de  Sar* 
daigne. 

«  XIX.  Les  limites  des  états  du  roi  de 
Sardaigne ,  du  côté  de  la  France ,  sont 
telles  qu'elles  existoient  au  i".  janvier 
179!^  ,  à  l'exception  des  changements  por- 
tés dans  le  traité  de  Paris,  du  3omai  i8i4. 

«  XX.  L'empereur  d'Autriche  rénnira  à 
sa  monarchie  ,  \)Ov\t  ètve  possédés  à  per- 
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pétiiîtë  par  lui  et  ses  successeurs,  les  états  ,9,5 
qui  compasoient  la  ci-devant  république 
de  Venise,  les  duchés  de  Milan  et  de  Man- 
toue ,  lecomtédeTyrolJa  ville  de  Trieste, 
la  Carniole,  la  Haute -Carinthie,  les  val- 
lées de  la  Valteline,  de  Bormio,  de  Chia- 
venna,  le  territoire  de  la  ci-devant  répu- 
blique de  Raguse ,  etc. 

«  XXI.  L'archiduc  François  d'Est  et  ses 
héritiers  posséderont ,  en  toute  propriété 
et  souveraineté  ,  les  duchés  de  Modène  , 
de  Reggio  et  de  Mirandole. 

«  XXn.  S# majesté  l'impératrice  Marie- 
Louise  possédera,  en  toute  propriété  et 
souveraineté,  les  duchés  de  Parme,  de 
Plaisance  et  de  Guastalla.  La  réversibilité 
de  ces  pays  sera  déterminée  d'un  commun 
accord  entre  les  couris  d'Autriche ,  de  Rus- 
sie ,  de  France ,  d'Espagne  ,  d'Angleterre 
et  de  Prusse. 

il  XXin.  L'archiduc  Ferdinand  d'Autri- 
che estrétajïli ,  tant  pour  lui  que.  pour  ses 
héritiers ,  dans  tous  les  droits  de  souverai- 
neté et  propriété  sur  le  grand^duché  de 
Toscane,  auquel  seront  réunis  l'état.^e^ 
Présides  j  l'île  d'Elbe  et  les  fiefs  impériaux 
de  Vernio,  de  Montanto  et  Monte-Santa 
Maria. 

«  XXIV.  La  principauté  de  Lucques  sera 
possédée  ,  en  toute  souveraineté  ,  par  sa 
majesté  l'infante  Marie-Louise  et  ses  des-* 
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cendaiits  en  ligue  directe  et  masculine.  11 
sera  ajouté  aux  revenus  de  cette  priaci- 
pauté  une  rente  de  cinq  cent  mille  francs 
que  l'empereur  d'Autriche  et  le  grand-duc 
de  Toscane  s'engagent  à  payer  régulière- 
ment ,  aussi  long-temps  que  les  circons- 
tances ne  permettront  pas  de  procurer  à 
sa  majesté  l'infante  Marie-Louise  et  à  son 
fils  un  autre  établissement. 

«  XXV.  Sa  majesté  le  roi  Ferdinand  IV 
est  rétabli,  tant  pour  lui  que  pour  ses  hé- 
ritiers ,  sur  le  trône  de  Naples ,  et  reconnu 
par  les  puissances  co'innie  rot  du  royaume 
des  Deux-Siciles. 

((  XXYI.  Le  prince-régent  de  Portugal 
s'engage  à  restituer  au  roi  de  France  la 
Guyane  françoise  jusqu'à  la  rivière  d'Oya- 
pock. 

«XXVII.  La  langue  françoise  ayant  été 
employée  dans  toutes  les  copies  du  pré- 
sent traité ,  il  est  reconnu  par  les  puissances 
qui  ont  concouru  à  cet  acte  que  l'emploi 
de  ladite  langue  ne  tirera  point  à  consé- 
quence pour  l'avenir. 

«  XXVIIL  II  sera  déposé  à  Vienne,  aux 
archives  de  cour  et  d'état  de  sa  majesté 
impériale,  un  exemplaire  de  ce  traité  gé- 
néral ,  pour  servir  dans  le  cas  où  Tune  ou 
l'autre  des  cours  de  l'Europe  jugeroit  con- 
venable de  consulter  le  texte  original  de 
cette  pièce. 


I 


RESTAURATION.  Sog 

«  En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires    ,3,5^ 
respectifs  ont  signé  : 

«  Pour  FAutriche ,  le  prince  de  Metter- 

nich  et  le  baron  de  Wessemberg. 
«  Pour  la  France  ,  le  prince  de  Talley- 
rand  ,  le  duc  de  Dalberg  et  le  comte 
Alexis  de  Noailles. 
«  Pour  TAngleterre  ,  MM.  Clancarty, 

Cathcart,  et  Stewart. 
«  Pour  le  Portugal ,  le  comte  de  Pal- 
mella  ,  don  Antonio  de  Saldauha  ,  et 
don  Joaquim  Lobo  de  Silveïra. 
«  Pour  la  Prusse ,  le  prince  de  Harden- 

berg ,  le  baron  de  Humboldt. 
<(  Pour  la  Russie ,  le  prince  de  Razou- 
moffski ,  le  comte  de  Stakelberg ,  et 
le  comt«  de  Nesselrode. 
m  Pour  la  Suède ,  le  comte  Charles  Axel 

de  Locwenhielm.  » 
Pendant  que ,  sous  les  yeux  des  plus 
grands  souverains  de  TEurope,  les  plus 
savants  publicistes  régloient  ainsi  les  inté- 
rêts de  cette  partie  du  monde ,  un  homme, 
un  seul  homme  se  disposoit  à  les  boule- 
verser de  nouveau  ,  et  vint  à  bout  de  sa 
funeste  entreprise. 

Que  Buonaparte  ait  signé  de  bonne  foi    Projets 
ou  non  son  acte   d'abdication  ,  c'est  ce  ^*^^î*e?' 
qu'il  importe  peu  de  savoir  aujourd'hui. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'en  le  si- 
gnant il  céda  à  la  nécessité  ,  et  qu'il  ne  sq 
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cendants  en  ligne  directe  et  masculine.  11 
sera  ajouté  aux  revenus  de  cette  princi- 
pauté une  rente  de  cinq  cent  mille  francs 
aue  l'empereur  d'Autriche  et  le  grand-duc 
e  Toscane  s'engagent  à  payer  régulière- 
ment ,  aussi  long-temps  que  les  circons- 
tances ne  permettront  pas  de  procurer  à 
sa  majesté  l'infante  Marie-Louise  et  à  son 
fils  un  autre  établissement. 

c(  XXV.  Sa  majesté  le  roi  Ferdinand  IV 
est  rétabli,  tant  pour  lui  que  pour  ses  hé- 
ritiers ,  sur  le  trône  de  Naples,  et  reconnu 
par  les  puissances  ccrmme  rot  du  royaume 
des  Deux-Siciles. 

<(  XXVI.  Le  prince-régent  de  Portugal 
s'engage  à  restituer  au  roi  de  France  la 
Guyane  françoise  jusqu'à  la  rivière  d'Oya- 
pock. 

«  XXVn.  La  langue  françoise  ayant  été 
employée  dans^  toutes  les  copies  du  pré- 
sent traité ,  il  es  t  reconnu  par  les  puiasances 
qui  ont  concouru  à  cet  acte  que  l'emploi 
de  ladite  langue  ne  tirera  point  à  consé- 
quence pour  l'avenir. 

((  XXVin.  Il  sera  déposé  à  Vienne,  aux 
archives  de  cour  et  d'état  de  sa  majesté 
impériale,  un  exemplaire  de  ce  traité  gé- 
néral ,  pour  servir  dans  le  cas  où  l'une  ou 
l'autre  des  cours  de  l'Europe  jugeroit  con- 
venable de  consulter  le  texte  original  de 
cette  pièce. 
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arbustes  dltalie  daus  ses  jardins ,  des  mû-     gT" 
riers  sur  les  routes ,  des  vignes  à  sa  maison 
de  campagne. 

Ces  travaux  et  ces  voyages  ne  Tempé- 
choient  nide  passer  fréquemment  la  revue 
de  son  armée  de  quatre  cenft  hommes , 
ni  de  donner  des  fêtes  brillantes  aux  da- 
mes de  Porto-Ferrajo ,  ni  d'écrire  les  Mé- 
moires de  son  règne....  Mais  tout  celan'é- 
toit  qu^un  jeu  d'escamoteur ,  et  le  voile 
officieux  qui  couvrok  ses  intrigues  en  Ita- 
lie ,  ses  manœuvres  en  France ,  et  sa  cor- 
respondance à  Vienne. 

De  nie  d'Elbe,  comme  du  haut  d'un  P'^^pJ;? 
observatoire,  son  vaste  coup  dœil  em-  d'£U>e. 
brassoit  l'Europe  entière ,  mais  se  fixoit 
principsdement  sur  \ienne,  sur  Milan, 
sur  Paris,  sur  Lyon  et  sur  Grenoble.  Il 
a  voit  dans  toutes  ces  villes  des  émissaires 
adroits  qui  souffloieùt  pa.tout  le  feu  de 
la  guerre ,  en  répandant  les  plus  vives 
alarmes  sur  le  retour  du  régime  féodal , 
sur  les  prétentions  des  émigrés,  sur  les 
ressentiments  des  prêtres,  sur  la  vente 
des  biens  nationaux,  etc. 

Des  soldats  ambitieux,  des  sénateurs 
dégradés ,  d'anciens  conseillers  d'état ,  des 
femmes  corrompues ,  des  espions  de  po- 
lice alloient  et  venoienl ,  sans  trop  de 
mystère,  de  Paris  à  Lyon,  et  de  l'île 
d'JElbe  à  Paris.  Cétoit  une  couspûatioa 
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-  d'un  genre  nouveau  ,  dont  les  agents  ne 
prenoient  pas  la  peine  de  se  cacher.  On 
savoit  qu'ils  se  rassembloient  à  Neuilly, 
à  Saint -Leu,  et  dans  quelques  cafés  de 
Paris,  et  personne  ne  les  inquiétoit. 

Des  hommes  réprouves  par   leurs  cri- 
mes et  marqués  du  sceau   de  l'infamie 
osoient  rcparoître  dans  le  monde,   d'où 
l'opinion  publique  les  avoit  chassés  dans 
les  premiers  jours  de  la  restauration-,  ils 
osoient  davantage  ,  ils  insultoient  pério- 
diquement les  prêtres  et  la  religion  dans 
leurs  journaux  (i);  ils  traduisoient  devant 
les  tribunaux  ,  comme  calomniateurs ,  les 
royalistes    qui  dénonçoient    leurs    com- 
plots (2)  ;  ils  faisoient  ouvertement  l'éloge 
de  Buonaparte  ^  ils  plaignoient  les  peuples 
qui  ne  vivoient  plus  sous  sa  domination; 
ils  insultoient  les  souverains  qui  avoient 
contribué  à  le  détrôner  -,  et  tout  cela ,  sous 
le  gouvernement  d'un  prince  à  la  conser- 
vation duquel  les  royalistes  auroient  sa- 
crifié leurs  vies  !  Et  tout  cela  impuné- 
ment !  Aussi  chacun  se  deraandoit  avec 
inquiétude  et  saisissement,  où  sommes- 
nous?  qui  est-ce  qui  gouverne?  que  font 
les  ministres  du  roi? 

(i)  Le  JYain  jaune. 

(a)  L'auteur  de  V Histoire  du  \S  brumaire  ftil  tradnit, 
sous  le  règne  de  Louis  XVIII ,  devant  le  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  ,  pour  avoir  dcplore'  Phorrible  assas- 
sinat du  duc  d'En^^hicn  ,  et  en  avoir  signale  les  auteurs. 
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Si  les  ministres  ignoroient  ces  manœu-  ""TsïiT^ 
vres  criminelles  que  tout  le  monde  coii- 
noissoit ,  il  falloit  les  renvoyer  comme 
convaincus  d'incaps^té  5  s'ils  en  étoient 
instruits,  il  falloit  les  punir  comme  cou- 
pables de  félonie. 

Les  mois  de  janviei*  et  février  181 5  s'é- 
coulèrent dans  les  alarmes  qui  annoncent 
«t  précèdent  les  grands  orages  politiques. 

Les  nouyelles  les  plus  fâcheuses ,  et 
souvent  les  plus  absurdes  ,€irculoientdan$ 
les  salons  ainsi  que  dans  les  ateliers.  Les 
partis  se  pronohçoient  pour  ou  contre  la 
monarchie  légitime ,  avec  autant  de  har- 
diesse et  d'impunité  que  si  nous  eussions 
été  dans  l'anarchie  la  plus  complète.  Clia- 
quejour  les  disputes  d'opinion  dégéné- 
raient en  combats  singuliers. 

Les  hommes  sages  trembloient  à  la  vue 
ûe  ces  symptômes  d'une  prochaine  et  fu- 
neste catastrophe.  Quelques  uns  d'eux 
sonnèrent  l'alarme^  ils  ne  furent  point 
écoutés  (i). 

Exactement  informé  de   cet  état  de  Mcsnrct 
choses^  Buojiaparte  prenoit  ses  mesures  ^Buona^ 
pour  en  profiter.  Il  avoit  fait  acheter  se-    v^^^^^ 
crètement  deux  felouques  à  Gènes,  des 
armes  à  Alger,  et  des  munitions  de  guerre 

(i)  Le  ministre  de  ]a  raajson  dn  roi  reçat  à  cet  e'p^afd 
^es  avis  positifs  et  de'taillés ,  auxquels  il  ne  fit  aucue« 
attention. 
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-  d'un  genre  nouveau  ,  dont  les  agents  ne 
prenoient  pas  la  peine  de  se  cacher.  On 
savoit  qu'ils  se  rassembloient  à  Neuilly, 
à  Saint -Leu,  et  dans  quelques  cafés  de 
Paris ,  et  personne  ne  les  inquiétoit. 

Des  hommes  réprouvés  par  leurs  cri- 
mes et  marqués  du  sceau  de  l'infamie 
osoient  reparoître  dans  le  monde,   d'où 
l'opinion  publique  les  avoit  chassés  dans 
les  premiers  jours  de  la  restauration  -,  ils 
osoient  davantage ,  ils  insultoient  pério- 
diquement les  prêtres  et  la  religion  dans 
leurs  journaux  (i);  ils  traduisoient  devant 
les  tribunaux  ,  comme  calomniateurs  ,  les. 
royalistes   qui  dénonçoient   leurs    com- 
plots (2)  ;  ils  faisoient  ouvertement  l'éloge 
de  Buonaparte  ;  ils  plaignoient  les  peuptes 
qui  ne  vivoient  plus  sous  sa  domination  ; 
ils  insultoient  les  souverains  qui  avoient 
contribué  à  le  détrôner  •,  et  tout  cela ,  sous 
le  gouvernement  d'un  prince  à  la  conser- 
vation duquel  les  royalistes  auroient  sa- 
crifié leurs  vies  !  Et  tout  cela  impuné- 
ment !  Aussi  chacun  se  demandoit  avec 
inquiétude  et  saisissement,  où  sommes- 
nous?  qui  est-ce  qui  gouverne  ?  que  font 
les  ministres  du  roi? 

(i)  Le  JYain  jaune, 

(2)  L'auteur  de  VHistoire  du  18  brumaire  fijl  tradnit, 
sous  le  règne  de  Louis  XVIII ,  devant  le  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  ,  pour  avoir  déplore'  Phorrible  assas- 
siuat  du  duc  d'Enghicn  ,  et  en  avoir  sigoalff  les  auteurs. 
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Si  les  ministres  ignoroient  ces  manœur  ""TsïiP 
vres  criminelles  que  tout  le  monde  coii- 
noissoit ,  il  falloit  les  renvoyer  comme 
convaincus  d'incap^^cité  ;  s'ils  en  ëtoient 
instruits,  il  falloit  les  punir  comme  cou- 
pables de  félonie. 

Les  mois  de  janviei*  et  février  i8i 5  s'é- 
coulèrent dans  les  alarmes  qui  annoncent 
«t  précèdent  les  grands  orages  politiques. 

Les  nouvelles  les  plus  fâcheuses ,  et 
souvent  les  pi  us  absurdes ,  circul oient  dans 
les  salons  ainsi  que  dans  les  ateliers.  Les 
partis  se  pronohçoient  pour  ou  contre  la 
monarchie  légitime ,  avec  autant  de  har- 
diesse et  d'impunité  que  si  nous  eussions 
été  dans  l'anarchie  la  plus  complète.  Cha- 
que jour  les  disputes  d'opinion  dégéné- 
roient  en  combats  singuliers. 

Les  hommes  sages  trembloient  à  la  vue 
de  ces  symptômes  d'une  prochaine  et  fu- 
neste catastrophe.  Quelques  uns  d'eux 
sonnèrent  l'alarme^  ils  ue  furent  point 
écoutés  (i). 

Exactement  informé   de   cet   état  de  Mesure» 
choses ,  Buojiaparte  prenoit  ses  mesures  ^'^Buona^ 
pour  en  profiter.  Il  avoit  fait  acheter  se-    J^^^^^^ 
crètement  deux  felouques  à  Gènes,  des 
armes  à  Alger,  et  des  munitions  de  guerre 

(i)  Le  miDistre  de  la  raajson  dn  roi  reçut  à  cet  ep^afd 
^es  avis  positifs  «t  détaillés ,  auxquels  il  ne  fit  aucue« 
attention. 
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'IsîsT'  ^  Naples.  On  supposa  dans  le  temps  q^ll 
avoit  existe  entre  lui  et  Mu  rat  on  système 
de  coopération.  Il  se  complut  même  à  vé" 
pandre  cette  nouveUe ,  dans  le  dessein  de 
^ossir  son  parti  et  de  gagner  des  officiers 
et  des  soldats^  Mais,  dans  le  fait,  il  mépris 
soit  Pingrat  roi  de  Naples  ^  il  n'attenaoit 
rien  d'un  homme  qui  avoit  assez  mal 
connu  sa  position  pour  conclure  contre 
son  allié  nécessaire  un  traité  4'aLlliaiice 
avec  ses  .ennemis  naturels.  Il  ne  voulut 
pas  entendre  parler  à  lljle  d'Elbe  de  ce 
faux  frère  qui ,  après  avoir  été  sou  corn» 
plice  à  Madrid  et  sa  créaturâ  en  Italie, 
s'étoit  déclaré  s.on  ennemi ,  depuis  que  la 
fortune  Tavoit  abandonné.  Uest  un  sM  , 
disoit-il,  que  les  princes  désavouent  y 
alors  même  qu'il  se  dessous  pour  eux^ 
Il  ne  fonda  aucune  espérance  de  ce  cété* 
là.  Il  comptoit  beaucoup  sur  lui-même  et 
sur  son  armée.  Son  armée  étoit  dispersée  ; 
mais  il  en  connoissoit  Fesprit ,  cet  esprit 
étoit  son  ouvrage.  Mes  soldats  ,  disoit^^} 
encore,  ne  seront  jamais  ceux  âfun  aui^ 
tre.  Il  avoit  pu  la  renouveler^t  \^  refondît 
plusieurs  fois ,  l'abandonner  en  Egypte , 
en  Espagne  ,  en  Russie ,  à  Leipsick,  sans 
perdre  sa  confiance ,  sans  cesser  d'être 
l'objet  unique  de  son  dévouement.  Cette 
armée  ,  plusieurs  fois  réduite  i  quelques 
débris  ,  se  survécut  toujours  à  elle-^mé^ie. 


Un  sous-Iieulenant ,  un  sergent^  un  sol-  ~^^^ 
dat ,  suffisoie&t  pour  pénétrer  des  masses 
entières  de  conscrits  de  cette  idolâtrie  de 
gloire  y  de  cette  ardeur  des  combats  ,  de 
cet  esprit  militaire  qu'il  avoit  eu  le  secret 
de  leur  communiquer ,  qui  circuloit  dans 
tous  les  rangs,  et  qui  afiimoit  tous  les 
grades.  Cétoit  là  le  principal  fondement 
de  ses  espérances ,  et  ce  fut  la  grande 
cause  de  ses  succès.  Son  armée  étoit  dis- 
persée \  mais  il  étoit  bien  sûr  qu'au  pre- 
mier signal  elle  se  réuniroit  sous  ses  dra- 
peaux. 

Il  comptoit  aussi  surFespritde  réaction  Sc«  motif 
qui  se  manifestoit  dans  le  royaume.  Les  rsunoeT 
méprises  ,  les  «rreurs  ,  les  faux-calculs , 
effets  de  la  nouveauté  sur  des  hommes 
qui ,  depuis  yingt^inq  ans ,  riawient  rien 
<appriSj  ni  rien  oublié  y  et  qui  revenoient 
avec  leurs  jHréjugés  et  leurs  passions  pour 
gouverner  un  peuple  révolutionne  dans 
«es  lois  9  dans  ses  mœurs ,  dans  ses  goûts , 
«embloient  marquer  tous  les  pas  du  nou- 
'veau  goUrVernement ,  attester  son  impuis- 
sance et  encourager  tous  ceux  qui  oseroient 
l'attaquer. 

La  plupart  des  hommes  de  la  révolution 
que  Louis  XVm  avoit  appelés  au)x>ur  die 
lui  avoient  servi  Buonaparte.  Non-seule- 
ment celui-ci  connoissoit  Finfluence  qu'il 
.  exerçoU;  sur  diacun  d'eux  ^  mais  il  ^^ou- 
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,3,5^  voit  déterminer,  avec  une  sorte  de  préci- 
sion ,  le  degré  de  celle  que  chacun  d'eux 
exerçoit  soit  dans  Fadministration ,  soit 
dans  Topinion  ;  et ,  signalant  d'avance  les 
fautes  et  les  débats  que  l'ignorance  des 
uns  et  l'opposition  des  autres  dévoient 
produire  dans  les  deux  chambres  ainsi 
que  dans  le  conseil  du  roi ,  il  pouvoitasr- 
signer  le  jour  et  l'heure  où,  sans  être  ap- 
pelé par  la  nation ,  il  n'auroit  qu'à  frapper 
du  pied  le  sol  de  la  France  pour  en  faire 
sorlir  des  soldats,  et  se  voir  élevé  pour  la 
seconde  fois  sur  le  pavois  de  ses  vieilles 
légions. 

Il  connoissoit  parfaitement  le  caractère 
du  roi,  et  rendoit justice  à  ses  lumières 
et  à  son  jugement.  Il  pensoit ,  et  non  sans 
raison ,  que  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles où  ce  prince  alloit  se  trouver,  entre 
deux  partis  extrêmes  qui  manifestoient , 
avec  une  égale  insistance  ,  des  prétentions 
contradictoires  ,  il  lui  seroit  impossible 
d'appliquer  avec  succès  le  fruit  de  ses 
études  et  l'expérience  qu'il  avoit  acquise 
à  l'école  du  malheur. 

La  présomption  étoit  une  des  qualités 
de  l'esprit  de  Buonaparte  ;  mais  cette  pré- 
somption n'étoit  pas  toujours  aveugle.  Il 
calculoit  souvent  avec  justesse  ]fis  difficulr 
tés  de  ses  entreprisés,  et  les  moyens  de 
Jes  vaincre. /DausV^cÂxcoiistaLUce  actuelle» 
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quelque  lëméraire  que  dût  pardître  à  toute 
la  terre  le  projet  d'attaquer  la  France  avec 
quatre  cents  hommes  ^  il  ne  lui  parut  que 
la  conséquence  naturelle  de  la  nécessité 
où  il  s'étoit  trouvé  de  céder  sa  couronne 
à  Louis  XVin.  Il  a  voit  une  singulière  ma- 
nière de  prouver  ses  droits  -,  en  raisonne- 
ment ,  par  la  confiance  ,  qu'il  mettoit  en 
lui-même  *,  et ,  dans  Taction,  par  les  succès. 

Tout  arriva  comme  il  Tàvoit  prévu. 
Vainement  l'entrée  du  roi  dans  le  royaume 
de  ses  pères  avoit  offert  l'aspect  touchant 
d'une  pompe  nationale  et  d'une  fête  de 
famille.  Vainement  le  prince  et  la  nation 
s'étoient  entendus  pendant  les  premiers 
jours  de  leur  réunion ,  et  avoient  con- 
tracté à  la  face  du  ciel  des  obligations  ré- 
ciproques et  solennelles  5  la  volonté  du  roi 
fut  constamment  comprimée  par.  des  vo- 
lontés plus  actives  ;  ses  meilleures  inten- 
tions furent  dénaturées  par  ,de  perfides 
explications*,  sa  prudence  fut  déçue  par 
un  ministère  à  marche  oblique ,  et  par  des 
considérations  étrangères  à  son  caractère^ 
contraires  à  ses  vues  ,  et  qui  l'obligèrent 
à  régner  tantôt  avec  les  préjugés  d'un 
temps  qui  n'est  plus ,  et  tantôt  d'après  des 
lois  incompatibles  avec  la  monarchie. 

Le  monarque ,  avons-nous  dit ,  étoit 
entouré  d'hommes  dont-  les  uns  manifes- 
toient  ouvertement  l'intention  de  rétablir 
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'i8i5.  ^*  monarchie  absolue  sur  leg  ruines  do 
régime  constitutionnel,  et  les  autres  ne 
cachoient  pas  davantage  celle  d#  substï- 
tuet"  des  institutions  démocratiques  à  tou» 
tes  les  institutions  monarchiques.  Les 
premiers  se  retranchoient  derrière  Vauto^ 
rite  légitime  et  le  gouvernement  de  droite 
Les  autres  invoquoient  les  lumières  du 
Siècle  et  les  goui^mements  de  faii^  on 
désignoit  ceux-ci  sous  le  nom  de  libéraux 
ou  d'indépendants  /  on  désignoit  les  au-^ 
très  sous  celui  d^ultrà  ro/alistes. 
eoerrct  Ou  a  souTCut  remarqué  que  c'étoit  avec 
^^^  des  mots  qu^on  ensanglantoit  la  terre  :  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c^est  qu'avec  des  mot» 
que  le  peuple  n'entend  pas ,  les  novateurs 
sont  toujours  venus  à  bout  d'établir  des 
opinions  qu'ils  entendent  bien. 

Les  années  qui  venoient  de  s'écouler 
avoient  effacé  bien  des  traditions ,  déna-^ 
turé  les  anciennes  doctrines  et  chadgé  le 
cours  de  nos  idées. 

Celle  d'un  gouwmement  de  droit  n'ë- 
toit  plus  guère  comprise  que  par  les  hom- 
mes de  soixante  ans ,  et  par  les  professeurs 
de  l'Ecole  de  droit.  Le  peuple  et  les  jeunes. 
gens  étoient  disposés  k  croire  que  tout 
gouvernement  de  Jait  étoit  un  gouverne* 
ment  légitime. 

Le  peuple ,  auquel  on  avoit ,  pendant 
vingt -«cinq  ans,^  dérobé  la  connoissance 


lia  sëjpnt  et  même  de  Fexistence  des  Bour-  ^^^^ 
bons ,  parloit  de  cette  auguste  &miUe  eom* 
me  de  celle  des  J^ahis  ou  des  CarUmn^ 
gienf.  Leurs  noms  n'étoieat  plus  que  des 
noms  historiques  ;  leurs  droits  étoient  ou* 
bliés  comme  eux. 

Cependant  c'étoit  à  la  reeonnoissance 
de  ces  droits  que  tous  les  souverains , 
d'accord  avec  tous  les  publidstes  de  TEu- 
rope  y  avoient  rattaché  la  fia  de  la  révolu- 
tion ,  le  projet  d'une  sainte  alliance  et  la 
paix  du  monde. 

Les  principes  les  plus  anciens  et  les  plus 
sacrés  de  la  morale  et  de  la  politique  fu- 
rent ,  comme  aot  premiers  jours  de  la  ré^ 
volution ,  remis  en  question.  L'esprit  de 
parti  s'en  empara  ^  ils  furent  exagélrés  d'un 
côté  ,  ils  furent  combattus  et  outragés  de 
l'autre.  Le  bruit  de  ces  débats  alloit  frap- 
per chaque  jour  les  échos  de  llle  d'Elbe  , 
réjouir  le  cœur  de  Buonaparte  et  justifier 
ses  projets. 

Tout  étoit  prêt  pour  son  départ.  Le  Départ  < 
signai  en  fut  donné  le  %5  février.  Il  avoit  (rEibe. 
ordonné  pour  ce  même  jour  une  fête ,  à 
laquelle  les  principaux  habitants  de  l'île 
&rent  invités;  et  tandis  qu'une  de  ses 
sœurs  en  faisoit  les  honneurs ,  il  courut 
au  port ,  s'embarqua  avec  sa  petite  armée , 
et  appareilla  sans  bruit.  La  croisière  an* 
gloise  étoit  éloignée  j  il  eut  peu  de  peine 
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la  monarchie  absolue  sur  le»  ruines  do 
régime  constitutionnel,  et  les  autres  ne 
cachoient  pas  davantage  celle  d#  substt- 
txxeV  des  institutions  démocratiques  à  tou- 
tes les  institutions  monarchiques.  Les 
premiers  se  retranchoient  derrière  Vauto^ 
rite  légitime  et  le  gouvernement  de  droit. 
Les  autres  invoquoient  les  lumières,  du 
siècle  et  les  goui^emements  de  fait^  on 
désigttoit  ceux-ci  sous  le  nom  de  libéraux 
ou  d'indépendants  /  on  dësignoit  les  au* 
très  sous  celui  à^ultrà  rojratistes. 
enerrci  Ou  a  souTcut  remarqué  que  c'étoit  ayee 
^^^  des  mots  qu'an  ensanglantoît  la  terre  :  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'avec  des  mots 
que  le  peuple  n'entend  pas ,  les  novateurs 
sont  toujours  venus  à  bout  d'établir  des 
opinions  qu'ils  entendent  bien. 

Les  années  qui  venoient  de  s'écouler 
avoient  effacé  bien  des  traditions ,  déna* 
turé  les  anciennes  doctrines  et  changé  le 
cours  de  nos  idées. 

Celle  d'un  gous^emem^ent  de  droit  tLé- 
toit  plus  guère  comprise  que  par  les  hom- 
mes de  soixante  ans ,  et  par  les  professeurs 
de  l'Ecole  de  droit*  Le  peuple  et  les  jeunes 
gens  étoient  disposés  h  croire  que  tout 
gou^mement  de  Jait  étoit  un  gouverne- 
ment légitime. 

Le  peuple ,  auquel  on  avoît ,  pendant 
vingt -«cinq  ans,^  dérobé  la  connoissance 


an  sé]pnt  et  même  de  Texisteoce  des  Bour-  "'"^ 
bons ,  parloit  de  cette  auguste  &miUe  eom* 
me  de  celle  des  J^alois  ou  des  CàHwin^ 
gienf.  Leurs  noms  n'étoieat  plus  que  des 
noms  historiques  ;  leurs  droits  étoient  ou« 
bliës  comme  eux. 

Cependant  c'ëtoit  à  la  reeonnoissance 
de  ces  droits  que  tous  les  souverains, 
d'accord  avec  tous  les  publidstes  de  TEu- 
ix)pe  j  avoient  rattaché  la  fia  de  la  révolu- 
tion ,  le  projet  d'une  sainte  alliance  et  la 
paix  du  monde. 

Les  principes  les  plus  anciens  et  les  plus 
sacrés  de  la  morale  et  de  la  politique  fu- 
rent ,  comme  aut  premiers  jours  de  la  vé^ 
volution ,  remis  en  question.  L'esprit  de 
parti  s^en  empara  ^  ils  furent  exagélrés  d'un 
côté  ,  ils  furent  combattus  et  outragés  de 
l'autre.  Le  bruit  de  ces  débats  alloit  frap- 
per chaque  jour  les  échos  de  Tîle  d'Elbe  , 
réjouir  le  cœur  de  Buonaparte  et  justifier 
ses  projets. 

Tout  étoit  prêt  pour  son  départ.  Le  D«part 
signai  en  fut  donné  le  &5  février.  Il  avoit  ^^l^ 
ordonné  pour  ce  même  jour  une  fête ,  à 
laquelle  les  principaux  habitants  de  l'île 
&rent  invités^  et  tandis  qu'une  de  ses 
sœurs  en  faisoit  les  honneurs ,  il  courut 
au  port ,  s'embarqua  avec  sa  petite  armée, 
et  appareilla  sans  bruit.  La  croisière  an* 
gloise  étoit  éloignée  j  il  eut  peu  de  peine 
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^g,5^  à  se  dérober  à  sa  vue.  Les  vedettes /raai- 
çoises  étoîent  endormies,  il  troix^pa  ou 
brava  leur  surveillance.  Le  i*'.  mars  ,  à 
trois  heures  du  matin  ,  sa  flottille  ajrriva 
et  dëbarqua  sans  obstacle  sur  les  câtes  de 
Provence. 

Toutes  ses  forces  consistoient  en  onae 
cent  quarante  hommes ,.  qu'un  seul  régi- 
ment de  ligne  pouvoit  enlever.  Ce  fut 
avec  onze  cent  quarante  hommes  qu'il  vint 
attaquer  et  envahir  un  royaume  peuplé 
de  vingt-cinq  millions  d'habitants ,  que  dé- 
fendoient  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes  et  deux  millions  de  gardes  natio- 
naux. Le  fait  est  difficile  à  croire ,  et  n'est 
pas  moins  exact. 
BuoTia-  Il  débarqua  auprès  de  Cannes  ,  petite 
tkrre  do-  y\\]Q  situéc  daus  le  soffe  de  la  Napoule^ 
>fovence.  entre  Antibes  et  Frejus ,  dont  le  général 
Cambrone  s'empara  sans  difficulté.  Buo- 
naparte  n'y  entra  pas  ;  il  monta  sur-lé- 
cliamp  à  cheval,  et  laissant  à  droite  An- 
tibes ,  qui  lui  ferma  ses  portes ,  il  s'avança 
vers  Grasse  ,  où  il  s'arrêta  deux  heures  » 
et  continua  sa  marche  avec  une  telle  célé-s 
rite,  qu'il  arriva  le  soir  sur  les  confins  du 
département  des  Basses- Alpes ,  après  avoiç 
fait ,  dans  cette  première  journée ,  plus  de 
vingt  lieues  à  travers  les  montagnes,  et 
par  des  chemins  difficiles* 
Sou  intention  étoit  d'échapper  aux  pour* 
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suites  du  comte  de  Bouthillier ,  préfet  du  " 
Var ,  et  du  général  Morangier ,  dont  il 
connoissoit les  dispositions ,  et  qui,  en  ef- 
fet, au  premier  bruit  de  sa  descente,  se 
mirent  en  mesure  de  lui  barrer  le  chemin  5 
mais  il  les  gagna  de  vitesse.  Il  arriva  le  3  à 
Barème ,  le  4  à  Digne  et  le  5  à  Gap.  Il  étoit 
pressé  d'arriver  à  Grenoble,  la  première 
ville  d'importance  qu'il  devoit  rencontrer 
sur  sa  route ,  et  une  de  celles  où  il  s'é- 
toit  ménagé  des  intelligences.  Six  jours 
après  son  débarquement,  il  arriva  sous 
ses  murs  ;  il  y  trouva  M.  de  Labédoyère , 
qui  étoit  sorti  de  la  ville  avec  son  régi- 
ment, sous  prétexte  de  faire  une  recon-" 
noissanôe  ,  et ,  dans  la  vérité  ,  pour  aller 
au-devant  de  Napoléon  et  Jui  oflFrir  ses 
services. 

Cô  /ut  là  le  premier  anneau  visible  de 
cette  chaîne  odieuse  de  trahisons  et  de  dé- 
fections mililaires  que  les  conspirateurs 
de  Paris ,  de  concert  avec  ceux  de  l'île 
d'Elbe ,  préparoient  depuis  long-temps. 

Ce  fut  aussi  de  ce  moment  que  l'on  put 
prévoir ,  avec  une  sorte  de  certitude ,  les 
malheurs  dont  la  France  alloit,  par  les 
crimes  et  l'ambition  d'un  seul  homme , 
devenir  une  seconde  fois  le  théâtre  déplo- 
rable. 

Buonaparte,  qui  jusqu'alors  n'étoit  qu'ua 
chef  de  partisans  ,  se  trouva  par  la  défec- 
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tion  de  Grenoble,  mallre  d*une  ville  for* 
tîfiée,  possesseur  d'un  parc  nombreux 
d'artillerie ,  et  à  la  tête  d'une  armëe  de  dix 
mille  bommes.  Il  put  se  croire  un  général - 
en  chef,  et  ne  douta  plus  qu'avant  un  petit 
nombre  de  jours  il  ne  fût  reconnu  empe- 
reur des  François ,  au  cbiteau  des  Tui- 
leries» Il  en  prit  le  titre  d'avance ,  dans  la 
proclamation  adressée  à  son  armée ,  et 
datée  du  jour  de  son  débarquement. 

PROGLAMATIOJV. 

«  Napoléon  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
empereur  des  François  ,  etc. 

«  Soldats  7  nous  n'avons  pas  été  vain- 
cus. Deux  hommes  sortis  de  nos  rangs (i) 
ont  trabi  nos  lauriers ,  leur  pays  et  leur 
bienfaiteur. 

((  Ceux  que  nous  avons  vus ,  pendant 
vingt-cinq  ans  ,  parcourir  toute  l'Europe 
pour  nous  susciter  des  ennemis  ,  qui  ont 
passé  leur  vie  à  combattre  contre  nous 
dans  les  rangs  des  armées  étrangères  ,  en 
maudissant  notre  belle  France  ^  préten- 
droient-ils  commander  et  enchaîner  nos 
aigles  >  eux  qui  n'ont  jamais  pu  en  soute* 
nir  les  regards?  Souffrirons -nous  qu'ils 
héritent  du  fruit  de  nos  glorieux  travaux^ 
qu'ils  s'emparent  de  nos  honneurs,  de  nos 

(i)  Les  œaLifchauz  Marmontct  Aagereaiii. 
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Mens  ,  qu^ils  calomnient  notre  gloire  ?  Si 
leur  règne  duroit ,  tout  scroit  perdu ,  même 
le  souvenir  de  ces  immortelles  journées. 

((Avec  quel  acharnement  ils  les  dénata* 
rent  !  Ils  cherchent  à  empoisonner  ce  que 
le  monde  admire. 

((  S'il  reste  encore  des  défenseurs  de 
notre  gloire,  c'est  parmi  ces  mêmes  enne- 
mis qui  nous  ont  combattus  sur  le  champ 
de  bataille. 

a  Soldats ,  dans  mon  exil  j'ai  entendu 
votre  voix  :  je  suis  arrivé  à  travers  tons  les 
obstacles  et  tou^  les  périls.  Votre  général , 
appelé  au  trône  par  le  choix  dfa  penple 
et  élevé  sur  vos  pavois  ,  vous  est  rendu  9 
Tenez  le  joindre.  Arrachez  ces  couleurs 
que  la  nation  a  proscrites ,  et  qui ,  pen* 
dant  vingt-cinq  ans ,  servirent  de  rallie- 
ment à  tous  les  ennemis  de  la  France. 

«  Reprenez  ces  aigles  que  vous  aviez  k 
Ulm ,  à  Austerlitz ,  à  Jéna ,  à  Esling ,  à  ht' 
Moskowa.  Pensez-vous  que  cette  poignée 
de  François ,  aujourd'hui  si  arrogants , 
puissent  en  soutenir  la  vue  ?  Ils  retonme- 
roiit  d'où  ils  viennent ,  et  là  ^  s'ils  le  viea- 
lent  9  ils  régneront ,  comme  Us  prétendeni 
Vas^oir  fait  pendant  dix-neuj €uu{i). 

a  Vos  rangs  ^  vos  bras ,  votre  gloire  ^ 
n'ont  pas  de  plus  grands  ennemis  que  ces 

(i)  Allnsion  an  roi,  qui  daurde  la  dhc-neoTicme  wamé^ 
^  son  T^ne  k  premier  acte  de  tmi  gourei nemcHU 
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,8i5.    princes ,  que  les  étrangers  nous  ont  int-f 
poses. 

«  Soldats  !  venez  vous  ranger  sous  les^ 
drapeaux  de  votre  chef.  Sou  existence  ne 
se  com]M)se  que  de  la  vôtre.  Ses  droits  ne 
sont  que  ceux  du  peuple. 

«  La  victoire  marchera  au  pas  de  char- 
ge :  Taigle ,  avec  les  couleurs  nationales ,. 
volera  de  clocher  en  clocher  jusqu'aux 
tours  de  Notre-Dame.  Alors  vous  pourrez 
vous  vanter  d'être  les  libérateurs  de  la 
patrie;  » 

Cette  proclamation  ,  qu'on  a  beaucoup 
vantée  dans  le  temps ,  n'étoit  qu'un 'vieux 
thème  de  jacobin  et  un  appel  à  la'révolte  y 
il  n'y  avoit  pas  im  de  ses  soldats  qui  n'en 
pût  faire  une  semblable. 
>nap-  Le  roi  n'apprit  que  le  5  mars,  par  une 
uveUesà  dépêchc  télégraphique  ,  le  débarquement 
Paris,  ^g  gQj^  ennemi ,  et  convoqua  aussitôt  le 
conseil  d'état.  L'affaire  y  fut  considérée 
sous  deux  points  de  vue  différents.  La 
démarche  de  Buonaparte  fut  regardée  par 
les  uns  comme  l'acte  d'un  insensé^  que  la 
violence  de  son  caractère  précipitoit  dans 
un  péril  évident  *,  par  les  autres  ,  comme 
le  résultat  d'un  vaste  complot^  dont  le 
foyer  devoit  être  à  Paris.  Dans  les  deux 
cas  ,  il  fut  arrêté  qu'on  prendroit  toutes 
les  mesures  que  suggéroit  la  prudence  et 
qu'auroit  prescrites  le  plus  éminent  dan- 
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ger.  Des  courriers  partirent  aussitôt ,  avec  — tt^ 
l'ordre  de  rassembler  des  troupes  à  Lyon. 
Monsieur  y  accompagné  du  maréchal  Mac- 
donald,  partit  pour  cette  ville  ;  et  le  len- 
demain le  duc  d'Orléans  prit  la  môme 
route.  * 

Les  maréchaux  de  France  et  les  lieute- 
nants-généraux partirent  en  même  temps 
pour  le  lieu  de  leurs  commandements  res- 
pectifs. Le  maréchal  Ney ,  qui  comman- 
doit  à  Besançon,  et  dotit  les  opérations; 
pouvoient  seconder  efficacement  celles  de 
Monsieur^  Lyon, dit,  en  prenant  congé 
du  roi  :  Sire ,  je  jure  de  le  ramener  à  ws 
pieds  dans  une  cage  de  fer! 

En  ordonnant  aux  préfets  et  aux  com- 
mandants de  place  de  poursuivre  vive- 
ment les  rebelles  ,  le  roi  leur  recommanda 
en  même  temps  de  pardonner ,  sans  con- 
dition ,  à  tous  ceux  qui  mettroient  bas  les 
armes.  Voici  le  texte  de  l'ordonnance. 

«  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ^  etc. . . 

«  Napoléon  Buonaparte  est  déclaré  traître  Mcsnrei 
et  rebelle ,  pour  s'être  introduit  à  main  *^"\^^'^' 
armée  dans  le  département  du  Yar.  Il  est  contre  i. 
enjoint  à  tous  les  gouverneurs ,  comman-  "^*^^*^ 
dants  de  la  force  armée ,  gardes  nationales , 
autorités  civiles,  et  même  aux  simples 
citoyens ,  de  lui  courir  sus  »  de  l'arrêter  ^ 
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et  de  le  traduire  incontinent  devant  en 
conseil  de  guerre ,  qui ,  après  avoir  re- 
connu ridentité ,  provoquera  contre  lui 
Tapplication  des  peines  prononcées  par 
la  loi. 

((Seront  punis  des  Atêmes  peines,  et 
comme  coupables  des  mêmes  crimes ,  les 
militaires  et  les  employés  de  tout  grade 
qui  auroient  accompagné  ou  suivi  ledit 
Buonaparte  dans  son  invasion  du  terri- 
toire françois ,  à  moins  que  ,  dans  le  délai 
de  huit  jours ,  à  compter  de  la  publication 
de  la  présente  ordonnance ,  ils  ne  viennent 
faire  leur  soumission  entre  les  mains  de 
ïïos  gouverneurs ,  commandants  de  divi- 
sions militaires,  généraux,  ou  administra- 
tions civiles. 

a  Seront  pareillement  poursuivie  et  pft- 
nis  comme  fauteurs  et  complices  de  rébel- 
lion et  d'attentats  tendant  à  changer  la 
forme  du  gouvernement  et  à  provocpier  la 
guerre  civile ,  tous  administrateurs  civils 
et  milîtaires ,  chefs  et  employés  dans  les- 
diles  administrations  qui  prêteroient  di- 
rectement ou  indirectement  aide  et  assis- 
tance aux  rebelles. 

«  Seront  punis  des  mêmes  pleines  ceux 
qui  9  par  des  discours  tenus  dans  les  lieux 
ou  réumons  publics,  par  dès  placards 
affichés  5  ou  par  des  écrits  imprimés ,  au- 
roient pris  part  ou  engagé  les  citoyens  à 
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prendre  part  à  la  révolte ,  ou  à  s'abstenir     JîîS" 
de  la  repousser. 

Signé  Lou». 

<c  Aa  chAteau  des  TuHerîes ,  6  mars  i8i5.  » 

Le  même  jour,  S.  M.  convoqua  les  deux 
chambres ,  par  une  ordonnance  que  nous 
allons  transcrire  ; 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  y  etc. 

«  Nous  avions ,  le  3 1  décembre  dernier ,  '  Cawr^ 
ajourne  les  chambres ,  pour  reprendre  ^^J^'j^ 
leurs  séances  au  i*'  mai.  Afais ,  pendant  ce 
temps-là,  nous  nous  attachions  à  préparer 
lès  objets  dont  elles  dévoient  s'occuper. 
La  marche  du  congrès  de  Vienne  nous 
permettoit  de  croire  à  rétablissement  gé- 
néral ditme  paix  solide  et  durable ,  et 
nous  nous  livrions  sans  relâche  à  tous  les 
travaux  qui  pouvoient  assurer  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  du  peupte. 

«  Cette  tranquillité  est  troublée  :  ce 
bonheur  peut  être  compromis  par  la  mal- 
veillance et  la  trahison.  La  promptitude 
tX.  la  sagesse  des  mesures  que  *non8  pre- 
nons *en  arrêteront  les  progrès.  Plein  de 
coufiance  dans  le  zèle  et  le  dévouement 
dont'  les  chambres  nous  ont  dAlbié  des 
preuves ,  nous  nous  empressons  de  le9 
rappeler  auprès  de  nous»  Si  les  ennemis 
de  la  patrie  ont  fondé  leur  espoir  sur  les 
divisions  qu'ils  ont  toujours  cherché  à  fa* 
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,8,5^  lucnter,  ses  soutiens,  ses  défenseurs ItS* 
gaiix  renverseront  ce  criminel  espoir  ^  par 
rinattaqual)le  force  d'une  union  indes- 
tructible. A  ces  causes,  nous  avons  or- 
donne ce  qui  suit  : 

Art.  I^*"  a  La  chambre  des  pairs  et  celle 
des  députés  sont  convoquées  extraordi- 
nairemcnt  au  lieu  ordinaire  de  leurs 
séances.  « 

U.  ((  Les  pairs  et  les  députés  absents  de 
Paris  s'y  rendront  aussitôt  qu'ils  auront 
connoissance  de  la  présente  proclama- 
tion. » 

En  s'unissant  aussi  promptement  aux 
délégués  de  la  nation  ,  dans  une  conjonc- 
ture aussi  délicate  ,  le  roi  donnoit  .un 
gage  indubitable  de  ses  intentions  loyales 
et  paternelles.  C'étoit  un  père  qui  appe- 
loit  ses  enfants  à  la  défense  commune  : 
c'étoit  un  roi  qui  ne  séparoit  point  sa  cause 
de  celle  de  ses  sujets. 

L'éminence  du  danger  l'autorisoit  à 
exercer  une  dictature  momentanée.  Il  re- 
nonça volontairement  à  cette  faculté  ;  il 
convoqua  le  corps  législatif.  Il  ne  voulut 
rien  faire  sans  lui  :  et  voilà  le  prince  que 
les  factietix  de  ce  temps-là  osèrent  accuser 
de  tendre  au  pouvoir  absolu  l 

Cependant  Buonaparte  s'approchoit  de 
Lyon ,  et  ne  s'en  approchoit  pas  sans 
crainte  ^  il  savoit  que  cette  ville ,  la  S€- 
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eonde  du  royaume ,  puissante  par  sa  po-  ~^^ 
pulation  ,  imposante  par  Tënergie  qu'elle 
avoit  montrée  dans  la  révolution ,  prêté* 
gée  par  la  présence  de  Monsieur ,  et  d'un 
grand  capitaine  fidèle  à  Thonneur  et  à  son 
prince ,  pouvoit  lui  ouvrir  ou  lui  fermer 
les  portes  de  la  capitale ,  selon  qu'elle  lui 
ouvriroit  ou  qu'elle  lui  fermeroit  les  sien- 
nes. Mais  il  sa  voit  aussi  que  les  ouvriers 
dont  cette  ville  est  remplie  appartiennent 
h  ceux  qui  les  payent ,  que  tout  dépendoit 
d'un  premier  succès ,  et  qu'il  devoit  tout 
risquer  pour  Tobtenir. 

Le  9^  le  maréchal  IVIacdonald  visita  les 
travaux  de  défense,  fit  barricader  le  pont 
Morand^  et  communiqua  une  partie  de 
son  zèle  à  la  garde  nationale. 

Le  lo ,  à  trois  heures  après-midi,  au 
moment  où  il  s'approchoit  avec  sa  troupe 
du  pont  de  la  Guillotière  pour  repousser 
les  rebelles  ,  les  deux  troupes  se  précipi- 
tent l'une  sur  l'autre ,  non  pour  se  battre , 
mais  pour  s'embrasser  aux  cris  de  f^ive 
Vempereur!  Le  maréchal ,  étonné ,  fait  de 
vains  efforts  pour  rappeler  ses  soldats  aux 
sentiments  de  l'honneur.  Ils  ne  l'écoutent 
pas ,  ils  ne  reconnoissent  ni  sa  voix  ni  son 
autorité.  Ils  ont  oublié  leurs  serments  et 
leurs  devoirs  :  ils  vont  grossir  l'armée  des 
rebelles. 

Le  maréchal  alla  promptement  rendre 
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jgjg     compte  aiix  princes  de  ce  funeste  évëne* 

ment.  Il  leur  démontra  ensuite  le  danger 

le  Ruona-  ^^  ^^^^  position  ,  et  les  détermina ,  non 

parte     sg^g  peine ,  à  quitter  une  ville  que  la  tra- 
^  °'  hisou  venoit  de  livrer  à  Tennemi. 

Buonaparte  reprit  possession  de  son 
trâne ,  en  entrant  dans  la  seconde  ville  du 
royaume  ;  il  s'occupa  deux  jours  après  de 
la  Domination  de  ses  ministres  et  de  ses 
conseillers  d'état.  Il  donna  audience  aux 
principales  autorités  du  département  y  il 
s'entretint  avec  les  officiers  municipatKX 
du  commerce  et  de  Hndustrie  des  halû- 
tants ,  et  leur  laissa  entrevoir  le  ^essein 
de  venir  un  jour  se  fixer  au  milieu  d'eux. 
Par  différents  décrets  il  abolit  la  no- 
blesse ,  cassa  la  chambr-e  des  pairs ,  exila 
à  trente  lieues  de  Paris  tous  les  individus 
qui  avoient  pris  du  service  dans  la  maison 
du  roi  et  dans  celles  des  princes  ;  il  con- 
damna à  mort  tous  les  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon  qui  seroient  trouvés  sur 
le  territoire  françois.  Il  mit  le  séquestre 
sur  les  biens  des  émigrés  ,  et  remit  en 
vigueur  toutes  les  lois  que  la  convention, 
d'afireuse  mémoire ,  avoit  publiées  contre 
eux. 

La  Providence  voulut  que  le  joi\r  où 
son  mauvais  génie  lui  inspiroit  ces  abomi- 
nables décrets  (le  i3  mars)  ,  le  congrès  de 
Vienne  le  déclaroit  ennemi  et  perturba^ 
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teur  du  repos  du  monde ^  etj  comme  telj    ^^^^^  * 
hors  des  relations  cmles  ei  sociales. 

La  nouvelle  de  son  débarquement  ëtoit  Efibt  que 
parvenue  à  Vienne  le  ii  mars  au  soir,  JesnoïîÏÏ 
et  fut  immédiatement  communiquée  aux  *«•  «? 
princes  et  ministres  qui  composoient  Tau- 
guste  assemblée  :  il  fallut  un  moment  de 
réOex.ion  pour  y  croire  *,  mais  il  n'en  fallut 
pas  pour  décider  que ,  toute  affaire  ces- 
sant ,  le  congrès  ne  s'occuperoit  que  de 
celle-ci.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  aux 
souverains  pour  exprimer ,  d'un  commun 
accord ,  les  sentiments  qu'on  va  lire  dans 
leur  déclaration. 

DiCLARÀTIOK  DU  CONÇUES  DE  VIENNE. 

>3  man  181 5.' 

«  Les  puissances  qui  ont  signé  le  traité 
de  paix  de  Paris,  réunies  au  congrès  de 
Vienne ,  informées  de  l'invasion  de  Napo- 
léon et  de  son  entrée  à  main  armée  en 
France ,  doivent  à  leur  propre  dignité  et  à 
l'intérêt  de  l'ordre  social  une  déclaration 
solennelle  des  sentiments  que  cet  événe- 
ment leur  a  fait  éprouver. 

«  En  rompant  ainsi  la  convention  qui 
l'avoit  établi  à  l'île  d'Elbe ,  Bnonaparte  a 
détruit  le  seul  titre  légal  auquel  son  exis- 
tence se  trouvoit  attachée.  En  reparoissant 
«n  -France  avec  de&  projets  de  trouUe 
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■et  de  bouleversement  j  il  s'est  prive  luî- 
même  de  la  protection  des  lois ,  et  a  mani- 
festé à  la  face  de  Tonivers  qu'il  ne  sauroit 
y  avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  lui. 

«  Les  puissances  déclarent ,  en  consé- 
quence ,  que  Napoléon  s'est  placé  hors 
des  relations  civiles  et  sociales ,  et  que , 
comme  ennemi  et  perturbateur  du  repos 
du  monde  ^  il  s'est  livré  à  la  vindicte  pu- 
blique. 

«Elles  déclarent  en  même  temps  que, 
fermement*  résolues  de  maintenir  le  traité 
de  Paris  du  3o  mai  i8i4,  et  les  disposi- 
tions mentionnées  par  ce  traité  ,  et  toutes 
celles  qu'elles  ont  arrêtées  ou  arrêteront 
encore  pour  le  compléter  et  le  consolider , 
elles  emploieront  tous  leurs,  moyens  et 
réuniront  tous  leurs  efforts  pour  que  la 
paix  générale ,  objet  des  vœux  de  TEurope, 
et  but  constant  de  leurs  travauxr,  ne  soit 
pas  troublée  de  nouveau ,  et  pour  la.  ga*- 
rantir  de  tout  attentat  qui  menaceroit  de 
replonger  les  peuples  dans  les  désordres 
et  les  malheurs  des  révolutions. 

a  Et  y  quoique  intimement  persuadés 
que  la  France  entière  se  ralliera  autour 
de  son  souverain  légitime ,  et  fera  inces- 
samment rentrer  dans  le  néant  cette  der- 
nière tentative  d'un  délire  criminel  et  im- 
puissant ,  tous  les  souverains  de  l'Europe  y 
animés  des  mêmes  sentiments  et  guidés 
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par  lés  mêmes  principes,  déclarent  que  ^^^r^ "■ 
si ,  contre  tout  calcul ,  il  pouvoit  résulter 
de  ces  marnes  événements  un  danger  quel- 
conque ,  ils  seroient  prêts  à  donner  au  roi 
de  France  et  à  la  nation  francoise  ou  à 
tout  autre  gouvernement  attaqué ,  des  que 
la  demande  en  seroit  formée ,  les  secours 
nécessaires  pour  rétablir  la  tranquillité  pu- 
blique ,  et  à  faire  cause  commune  contre 
tous  ceux  qui  entreprendroient  de  la  com- 
promettre. 

«La  présente  déclaration,  insérée  au 
protocole  du  congrès  réuni  à  Vienne,  dans 
sa  séance  du  i3  mars,  sera  rendue  pu- 
blique. » 

Suivent  les  siguatures. 

La  fermeté  de  cette  déclaration  xassura 
tous  les  bous  esprits  et  jeta  Talarme  dans 
le  conseil  des  rebelles. 

On  ne  sait  s'ils  avoient  compté  sérieu- 
sement sur  la  coopération  de  l'Autriche , 
et  sur  la  neutralité  des  autres  puissances  ; 
mais  ils  8*en  étoient  vantés  audacieuse- 
ment.  Us  avoient  annoncé  que  le  retour 
de  Napoléon  é toit  concerté  avec  le  cabinet 
de  Vienne ,  qu'il  seroit  suivi  de  celui  de 
l'impératrice ,  et  ne  seroit  pas  troublé  par 
l'Angleterre. 

Le  débarquement  de  Buonaparte  en  Trabîsom 
Provence  n'avoit  d'abord  produit  à  Paris  ^^i^l^^^^ 
d'autre  mouvement  que  celui  de  la  curio?- 
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jgi5  site.  Mais  son  entrëe  dans  Lyon  donna 
tout-à-conp  à  son  invasion  un  caractère 
plus  grave  ,  et  changea  notre  curiosité  en 
agitation  :  chaque  jour  nous  apprenoit 
la  nouvelle  de  quelques  défections;  tan- 
tôt c'éloit  celle  d'une  ville ,  et  tantôt  celle 
d'une  division  de  l'année.  Toutes  les 
troupes  qu'on  envoyoit  pour  le  combattre 
se  rangeoient  sous  ses  drapeaux  ;  toutes 
les  villes  lui  ouvixrient  leurs  portes  ;  il 
s'avançoit  dans  le  cœur  du  royaume, 
non  seulement  sans  résistance,  mais  en 
triomphe ,  et  au  milieu  des  cris  de  yivt 
r empereur! 

L'opinion ,  agitée  par  ces  nouvelles  et 
par  d'autres  moyens ,  cherchoit  ailleurs 
que  dans  l'ascendant  d'un  seul  homme  la 
cause  de  ses  déplorables  succès.  On  ne 
pouvoit  pas  croire  que  la  séduction  de  sa 
présence  eût  produit  un  tel  effet  sur  les 
peuples  et  sur  les  soldats. 

On  pensoit  généralement  qu'il  y  avoit 
trahison.  Mais  quels  étoient  les  traîtres? 
Le  maréchal  Soult ,  nommé  depuis  peu 
ministre  de  la  guerre,  fut  indiqué  comme 
tel  par  la  voix  publique ,  parce  qu'il  avoit 
été  le  dernier  des  généraux  de  Bnonaparte 
à  déposer  les  armes.  Cette  raison  n'étoit 
pas  une  preuve  ;  mais,  coupable  ou  non ,  le 
maréchal  céda  à  la  voix  publique ,  et  alla 
remettre  au  roi  son  épée  et  son  portefeuille. 
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Le  roi  nomma  à  sa  fdace  le  duc  de  ^^^ 
Feltre,  qui  couronna  une  belle  répota- 
tion ,  en  acceptant  an  poste  devenu  très- 
difficile  dans  ces  temps  orageox  «  et  jus- 
tifia la  confiance  du  roi  en  le  serrant  avec 
autant  de  courage  que  de  fidélité. 


La  trahison  la  plus  remarquable  fut  celle  - 
<du  maréchal  Ney.  On  se  rappelle  les  pa-  ^J^ 
rôles  qu'il  dit  au  roi ,  lorsqu'il  alla  prendre 
congé  de  S.  M.  :  Je  "vous  le  ramènerai^ 
sire  y  dans  une  cage  de  fer. 

On  ne  sait  si  ce^  paroles  jdeines  d'exa- 
gération étoient  une  feinte  ou  TefTet  d'un 
premier  mouvement  d'indignation  ;  mais, 
en  arrivant  dans  le  départemoit  du  Doobs , 
dont  le  im  venoit  de  lui  confier  le  com- 
mandement ,  le  maréchal  changea  d  avis , 
rassembla  les  troupes  et  leur  adressa  la 
proclamation  que  voici  : 

«La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais 
perdue.  Cest  à  Temperenr  Napoléon  qu'il 
appartient  de  régner  sur  notre  beau  pays. 
<c  Soldats  !  je  vous  ai  souvent  menés  à 
la  victoire.  Maintenant  je  veux  vous  con- 
duire à  cette  pludaoge  immortelle  que 
Tempereur  Napoléon  conduit  à  Paris.  » 

Le  maréchal  Ne^  étoit  un  excellent  of- 
ficier; il  avoit  donné  en  plusieurs  occa- 
sions des  preuves  de  talens  et  de  bra* 
voure  :  on  n'en  fut  que  plus  étonné  de  sa 
}condnite  dans  ce<  funestes  circonstances» 
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-  Rien  ne  pourra  l'excuser ,  tant  que  l'on 
conservera  sur  la  terre  du  respect  pour  la 
sainteté  du  serment,  et  du  mépris  pour 
les  traîtres. 
Prcvcn-       Malgré  la  trahison  ,  les  conspirations  et 
^Tie  iT"  '^^  calomnies  ,  Topinion  générale  ëtoit  res- 
priuccs.    téc  favorable  au  roi.  Si  on  ne  faisoitpas 
de  grands  efforts  pour  le  défendre ,  c'est  ■ 
qu'on   étoit   trompé    sur   les    sentiments 
comme  sur  le  caractère  des  princes  de  sa 
maison.  A  force  de  faire  répéter  parles 
échos  de  la  sottise  qu'ils  avoient  le  projet 
de  rétablir  le  pouvoir  absolu ,  les  con- 
spirateurs avoient  fini    par    les    rendre 
odieux   à  cette  classe  du   peuple  qu'on 
égare   si  facilement  par  des  calomnies, 
et  qu'on  est  toujours  assuré  d'aigrir  en 
lui  inspirant  des  défiances  contre  Tauto- 
rité. 

Ce  fut  en  vain  que  les  princes ,  instruits 
de  ces  fâcheuses  préventions ,  essayèrent 
de  les  combattre,  en  s'unissant  de  corps 
et  d'esprit  avec  le  roi ,  en  se  livrant  avec 
autcMit  de  zèle  que  de  franchise  à  tous  les 
travaux  dont  S.  M.  voulut  les  charger, 
en  se  rapprochant  du  peuple  par  un  ac- 
cueil plus  affable ,   en  manifestant  enfin 
leur  altacliemeiit  au  gouvernement  con- 
stitulionnel  ,  et  leurs  vœux  pour  le  bou- 
heur,de  la  nation  ,  etc. 
Ou  les  préventions  éjLoient  trop  euraci- 


nëes  ,  ou  bien  on  s^  prit  trop  ttard  pôttr  .  ^^^ 
les  détruire. 

L'esprit  d'erreur  et  de  vertige  cpii  éga- 
roit  le  peuple  étoit  si  fort ,  qu'on  lut  sans 
intérêt  une  proclamation  du  roi ,  gui  fut 
affichée  sur  tous  nos  murs  le  ii  mars^ 
et  qui ,  dans  tout  autre  temps ,  auroit  ex- 
-cité  le  plus  viTjet  le  plus  généreux  enthou- 
«iasme«  La  voici. 

P&OCLAMATIOIf   DU  KOI. 

«Après  vingt-cinq  ans  de  révolution^ 
-nous  avions  ^  par  un  bienfait  signalé  de  la 
-Providence ,  ramené  la  France  à  un  état 
de  bonheur  et  de  tranquillité. 

•c  Pour  rendre  cet  état  durable  et  solide  ^ 
nous  avions  donné  à  nos  peuples  une 
-cbarte  qui ,  par  une  constitution  sage ,  as- 
surât la  liberté  de  chacun  de  nos  sujets. 
C^te  charte  étoit,  depuis  le  mois  de  juin 
«dernier ,  la  règle  journalière  de  notre  con- 
duite ,  et  nous  trouvions  dans  la  chambre 
des  pairs  et  dans  celle  des  députés  tous 
les  secours  nécessaires  pour  concourir 
avec  nous  au  maintien  de  la  gloire  et  de 
la  prospérité  nationale.  L'amour  de  nos 
peuples  étoit  la  récompense  la  plus  douce 
de  nos  travaux  et  le  meilleur  garant  de 
leur  suocès  :  c'est  cet  amour  que  nous  ap- 
pelons avec  confiance  contre  Tennemi  qui 

3,  i5 
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n8,5^  vient  souiller  le  territoire  françois ,  qui 
veut  y  renouveler  la  guerre  civile  :  c'est 
contre  lui  que  toutes  les  opinions  doivent 
jse  réunir. 

((  Tout  ce  qui  aime  sincèrenient  la  pa- 
trie ,  tout  ce  qui  sent  le  prix  d'un  gouver- 
nement paternel  et  d*une  liberté  garanti/s 
par  les  lois ,  ne  doit  plus  avoir  qu'une 
pensée ,  de  détruire  l'oppresseur  qui  ne 
veut  ni  patrie ,  ni  gouvernement  ^  ni  li^ 
berté.  ^ 

<(  Tous  les  François ,  égaux  par  la  con^ 
stitution ,  doivent  l'être  aussi  pour  la  dë^ 
fendre.  Cest  à  eux  tous  qu^  nous  adres^ 
sons  l'appel  qui  doit  les  sauver  tous.  Le  ' 
moment  est  venu  de  donner  un  grand 
exemple  ;  nous  l'attendons  àe  Yén^gie 
d'une  nation  libre  et  valeureuse  ;  élleiious 
trouvera  toujours  prêt  à  la  diriger  daqs 
cette  entreprise  ,  à  laquelle  est  attaché 
le  salut  de  la  France.  Des  mesuras  sont 
prises  pour  arrêter  l'ennemi  entre  Lyoa 
et  Paris. 

a  JYos  moyens  suffiront  (i),  si  la  nation 

(i)  Nos  moyens  suffiront  l  Par  one  erreur  qui  ne  peot 
iôtre  que  celle  d^un  cœur  ge'néreux^  le  roi  le  penaohj  et 
si  bien ,  qu'il  refusa  le  secours  d'ua  4:orp8  auxiliaire  dt 
dix  mille  hommes  que  lord  Fitz-Roy ,  ministre  plcnipo- 
jtcntiairc  du  roi  d'Angleterre  ,  Tint  lai  proposer  djs  l«  part 
du  prince  re'gent.  Ce  secours  pouvoit  arriver  en  six  joars 
des  Pays'Bas  à  Paris ,  et  eût  sauvé  à  la  France  la  honte 
de  retomber  sous  le  joug  de  Tusurpatear ,  et  à  PEarope 
le»  frais  d'ime  seconde  croisijide  poor  npiv  en  nfibudiirt 
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3  ni  oppose  Finvincible  obstacle  Je  son  dé-  ^^^ 
Touement  et  de  son  courage.  La  France 
ne  sera  point  vaincue  par  cette  lutte  de  la 
liberté  contre  la  tyrannie ,  de  la  fidélité 
•contre  la  trahison ,  de  Louis  XYIII  contre 
Buonaparte. 

«  Signé  Louis.  » 

Les  deux  chambres  secondèrent  avec 
eèle  et  de  tout  leur  pouvoir  cet  élan  que 
le  roi  s'efTorçoit  de  donner  à  l'esprit  pu- 
blic. Elles  prirent  à  cet  effet  des  mesures , 
trop  foibles  sans  doute  pour  les  circon- 
istances^  mais  dont  la  sagesse  humaine 
pouvoit  encore  s'applaudir.  Elles  décer- 
nèrent des  récompenses  nationales  aux 
militaires  qui  résisteroient  aux  invitations , 
«aux  promesses  et  aux  menaces  des  re- 
belles. Elles  rendirent  aux  officiers  réfor- 
més et  aux  membres  de  la  légion  d'hon- 
neur la  totalité  de  leurs  traitements , 
tqu'une  économie  mal  entendue ,  ou  peut- 
être  des  motifs  de  perfidie  avoient  rédmts 
^e  moitié ,  etc. ,  etc. 

Tel  étoit  alors  le  bouleversement  de 
toutes  les  idées  et  de  tous  les  sentiments  « 
que  tout  le  bien  qu'on  faisoit  étôit  en  pure 
perte.  Les  membres  de  la  légion  d'hon- 
neur et  les  officiers  réformés  ne  siirent 

I 

Le  roi  craignit ,  en  Tacceptant ,  d^ofifenier  la  yalcor  et  U 
lojaaté  de  l'année  françoÏM. 
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jg,5^  point  de  gré  aux  chambres  ni  au  roi  de  la 
justice  tardive  qu'on  leur  rendoit. 

S^ncc      II  y  eut  séance  royale  le  17  mars.  Le 

royale,  j^j  ^  entouré  des  princes  de  sa  femille ,  des 
Discoors  grandes  of&ciers  de  la  couronne ,  des  mi- 

4a roi,  nîstres,  des  pairs  de  France,  prononça 
dans  là  chambre  des  députés  le  discours 
suiyaat  ; 

«  Messieurs  » 

«  Dans  ce  moment  de  crise ,  où  Tennemi 
public  a  pénétré  dans  une  portion  de  notre 
royaume ,  je  viens  au  milieu  de  vous 
resserrer  encore  les  liens  qui ,  vous  unis' 
sant  avec  moi ,  font  la  force  de  Tétat.  Je 
viens ,  en  m'adressant  à  vous ,  exposer  à 
toute  la  France  mes  sentiments  et  mes 
vœux, 

«  J'ai  revu  ma  patrie  :  je  l'ai  réconciliée 
avec  toutes  les  puissances  étrangères ,  qui 
seront ,  n'en  doutez  pas ,  fidèles  aux  traités 
qui  nous  ont  rendus  à  la  paix,  Tai  tra- 
vaillé au  bonheur  de  nos  peuples  ;  j'ai  re-» 
cueilli ,  je  recueille  tous  les  jours  les  mar- 
ques les  plus  touchantes  d^  son  amour  : 
pourrois-je ,  ^  soixante  ans ,  luieux  termi^ 
ner  ma  carrière  qu'en  mourant  pour  sa 
défense  ? 

«  Je  ne  crains  donc  rien  pour  moi  5  mais 
je  crains  pour  la  France  :  celui  qui  vient 
allumer  paimi  woxxa  \^^  \s)îtdQL<^«   de  la 
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guerre  civile ,  y  apporte  aussi  le  flëaa  de  .^^ 
la  guerre  étrangère  :  il  vient  remettre  notre 
patrie  sous  son  joug  de  fer ,  il  vient  enfin 
détruire  cette  charte  constitutionnelle  que 
je  vous  ai  donnée ,  cette  charte ,  mon  |Âns 
beau  titre  aux  yeux  de  la  postérité ,  cette 
charte  que  tous  les  François  diérissent  et 
que  je  jure  ici  de  maintenir. 

«Radiions -nous  donc  autour  d'elle; 
qu'elle  soit  notre  étendard  sacré.  Les  des-* 
cendants  de  Henri  lY  sY  rangeront  les 
premiers ,  ils  seront  suivis  de  tous  les  bons 
François.  Enfin ,  messieurs ,  que  le  oon^ 
cours  des  deux  chambres  donne  ii  Tauto^ 
rite  toute  la  force  qui  lui  est  nécessaire  $ 
et  cette  guerre ,  vraiment  nationale ,  prou-* 
vera ,  par  son  heureuse  issue  ^  ce  que  peut 
lin  grand  peuple  uni  par  Famour  de  notk 
roi  et  de  la  loi  fondamentale  de  Tétat^  n 

Ce  discours ,  prononcé  sans  préparation 
et  de  premier  mouvement  ^  électrisa  toute 
rassemblée^  qui ,  debout  et  les  mains  éten<* 
dues  vers  le  trône  ^  cria  unanimement  : 
p^we  le  roi  y  nous  mourrons  pour  le  roi! 

L'assemblée,  ayant  repris  sa  place  et 
du  calme ,  un  mouvementque  fit  Monsieur 
vers  le  roi  commanda  le  plus  profond  si- 
lence. 

Monsieur  j  après  avoir  Êdt  un  salut 
profond  à  sa  majesté ,  dit  : 
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i8i5.  «SlRE^ 

Discouis  «  Je  sais  que  je  m'ëcarte  des  règles  or- 
Iqmœur  ^^"^^i^r^s  ^^  parlant  devant  votre  majesté  ; 
mais  je  la  supplie  de  m'excuser  et  de  per- 
mettre que  j'exprime  ici  en  mon  nom  et 
au  nom  de  toute  ma  famille  y  combien 
nous  partageons  du  fond  du  cœur  les  sen- 
timents et  les  principes  qui  animent  vôtres 
miajesté.»r 

Le  prince  ^  se  retournant  alors  vers  l'as- 
«emLlëe  ^  ajouta  r: 

«.Nous  jurons^  sur  llionneur  de  vîvre^ 
et  de  mourir  fidèles  à  notre  roi  et  à  lai 
charte  constitutionnelle  ^  qui  assure  le 
bonheur  des  François,  »♦ 

te 

Pendant  que  rassemblée  tout  entière  ré^ 
pondoit  à  ce  mouvement  du  cœur  par  dfr 
nouvelles  acclamations  ^  le  roi ,  profondé- 
ment attendri  y  serroit  Monsieur  dans  se»i 
bras.  Qui  auroit  pu  résistera  un  tel  spec- 
tacle? Tous  les  cœurs  étoient  profondé- 
ment émus  -,  tous  les  yeux  étoient  pleins; 
de  larmes  :  hélas  !  toute  lia  France  n'étoit^ 
pas  moins  envahie. 

La  ville  de  Sens ,  où  Ton  avoit  cru  par 
quelques  dispositions  militaires  pouvoir 
retarder  la  marche  de  Buonaparte  ,  luï 
avoit  ouvert  ses  portes.  L'ennemi  marchoit 
sur  FontaUiebleau  y  etles  trouves  de  Paris. 
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tesloïent  indifférentes ,   ou  ne  laissoient    ,8,5"" 
apercevoir  que  le  désir  d'abandonner  leurs 
drapeaux.^ 

Que  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  près-*  JotirnJtf 
sentiments  nous  expliquent  pourquoi  le  j^ullfs^ 
19  mars  181 5  (c'étoit  un  dimanche)  fut 
pour  les  bons  habitants  de  Paris  une  des 
plus  tristes  journées  de  la  révolution^ 

Ils  ne  connoissoient  pas  encore  leur 
état  de  situation ,  et  déjà  ils  en  éprou- 
voient  toute  l'horreur^  Ils  ne  savoient  pas 
que  l'ennemi  étoit  aussi  près  d'eux ,  ils= 
ne  croyoient  pas  à  la  possibilité  de  son 
arrivée ,  ot  d^à  une  profonde  consterna-' 
tion  pénétroit  tous  les  cœurs,  etse  mani- 
festoit  sur  tous  les  visages^ 

La  journée  étoit  pluvieuse ,  et  les  rues 
étoient  pleines  de  monde.  L'inquiétude 
générale  ne  permettoit  à  personne  de  res- 
ter chez  soi.  On  étoit  avide  de  nouvelles , 
et  ou  craignoit  d'en  apprendre.  On  de- 
mandoit  des  faits  ,  ou  ne  répondoit  que 
par  des  conjectures.  Chacun  faisoit  les 
siennes.  On  croyoit  tout,  on  ne  croyoit 
rien.  Il  n'y  a  pas  de  situation  plus  pénible 
qu'une  telle  perplexité.  On  s'arrange  avec 
uii  mal  connu  5  mais  tous  les  rêves  de  l'i- 
magination grossissent  et  accompagnent 
un  malheur  problématique.  Ainsi  se  passa 
la  matinée  du  19. 

A  midi  nous  apprîmes  que  Buonaparte 
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,8i5.  étoit  arrivé  à  Fontainebleau^  qu'il  n'y 
avoit  pas  entre  cette  ville  et  Paris  un  ré- 
giment qui  osUt  ou  qiii  voulût  Farrêter; 
et.x[ue  le  roi  n'ayoit  plus  qu'un  parti  à 
prendre  y  celui  de  quitter  promptement  sa 
capitale  et  de  sortir  du  royaume»  Alors 
tous  les  voiles  furent  déchirés ,  et  nous^ 
pûmes  apercevoir  toute  l'étendue  de  nos 
maux. 

Iifpan  du  Le  roi  sortit  des  Tuileries  dans  la  nuit 
du  19  au  20 ,  et  prit  la  route  de  Lille.  Une 
heure  après ,  sa  maison  militaire  le  sui- 
vit sous  les  ordres  de  Moi^sieuk  et  de 
roonsiçigneur  le  duc  de  Bcrry  (i). 

La  proclamation  suivante,  insérée  dan» 
le  Moniteur  du  20  (2) ,  nous  instruisit  de 
son  départ  et  de  ses  motifs. 

4(  Louis  ,  par  la  grâce  de  Pieu ,  etc» 

«La  divine  Providence,  qui  nous  » 
rappelé  au  trône  de  nos  pères ,  permet 
aujourd'hui  que  ce  trône  soit  ébranlé  par 
la  défection  d'une  partie  de  la  force  armée 
qui  avoit  juré  de  le  défendre  :  nous  pour- 
rions profiter  des  dispositions  fidèles  et 

(0  Le  duc  d^Angouléme  etoit  à  Bordeaax ,  et  le  dâc 
de  Bourbon  dans  la  Vendt'e ,  tous  les  deux  chargés  par 
sa  majesté'  de  prémunir  les  peuples  de  Touest  et  du  iaidl 
contre  les  sc'duciions  de  Buonaparte,  ou  de  les  amMV 

contre  ses  émissaires. 

(a)  Qui  fut  imprime'  et  n'a  pas  éié  distribu/é.. . . 


patriotiques  de  l'immense  majorité   des    ^  - 
habitants  de  Paris  pour  en  disputer  Tentrëe 
aux  rebelles  ;  mais  nous  frémissons  des 
malheurs  de  tout  genre  qu'un  combat  dans 
ses  murs  attireroit  sur  les  habitants.  ' 

a  Nous  nous  retirons  avec  quelques 
braves  que  l'intrigue  et  la  perfidie  ne  par- 
viendront point  à  détacher  de  leurs  de- 
voirs ,  et  puisque  nous  ne  pouvons  pas  dé- 
fendre notre  capitale ,  nous  irons  plus  loin 
rassembler  des  forces  et  diercher  sur  un 
autre  point  du  royaume ,  non  pas  des  su- 
jets  plus  aimants  et  plus  fidèles  que  nos 
bons  Parisiens ,  mais  des  François  plus 
avantageusement  placés  pour  défendre  la 
bonne  cause. 

a  La  crise  actuelle  s'apaisera.  Nous  avons 
le  doux  pressentiment  que  les  soldats  éga- 
rés ,  dont  la  défection  livre  nos  sujets  à 
tant  de  dangers  j  ne  tarderont  pas  à  re- 
connoître  leurs  torts ,  et  trouveront  dans 
notre  indulgence  et  dans  nos  bontés  la 
récompense  de  leur  retour. 

«Nous  reviendrons  bientôt  au  miliea 
de  ce  bon  peuple,  à  qui  nous  ramènerons 
encore  une  fois  la  paix  et  le  bonheur. 

«  A  ces  causes ,  noàs  avons  déclaré  et 
déclarons,  ordonné  et  ordonnons  ee  qui 
suit  : 

Art.  I«»  a  Aux  termes  de  Tarticfe  L  de 
la  charte  •  la  session  des  deux  chambres  ^ 
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^,5,    pour  Tannée  i8i4,  est  close.  Le»  pairs  ef 
les  députés  se  sépareront  à  Tinstant. 

n.   c(  Nous  convoquons  une  nouvelle 
session  pour  Tannée  i8i5,  dans  uii  lieu^ 

âne  nous  indiquerons.  Toute  assemblée 
e  Tune  ou  de  Tautre  chambre,  qui  se 
réuniroit  ailleurs  sans  notre  autorisation,, 
est  dès  à  présent  déclarée  nulle  et  illicite.. 
«Donné  k  Paris  le  ig  mars  i8i5.. 

«Signé  Louis.  »• 
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DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 

î 
jusqu'au  TRA.1Té  DU  OONOTEMBRE  l8l5. 

HUITIÈME  ÉPCMJDE. 

9EPUIS  LA  RÉVOLUTION  DU  10  MARS  iSiS  JOSQU'AU  TRAITAT 
DE  PARIS  DU  30  IIOTEMBRE  DE  LA  H^ME   ANHÉE. 


vjETTE  dernière  époque  de  notre  histoire 
tie  comprend  qu'un  espace  de  hait  moi§  ; 
mais  ces  huit  mois  ont  été  remplis  par  des 
événements  tels  qu'heiireiisement  on  eu 
voit  peu  de  semblables  dans  le  cours  de 
plusieurs  siècles. 

Un  roi  qu'entouroit  l'amour  de  vingt- 
huit  millions  de  sujets ,  et  que  défendoît 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes  , 
est  chassé  de  ses  états  par  uti  aventurier' 
qui  n'avoity  pour  l'attaquer,  d'autres 
forces  que  le  bruit  de  ses  anciens  forfaits , 
et  une  armée  de  onze  cents  hommes. 

Cet  aventurier  ^  qui  redevient  empe-^ 
»eur  ^  et  qui  ,>  remonté  sans  violence  appa^^ 


i8i5i' 
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^,5^  rente ,  et  isans  brûler  une  amorce  ,  sur  rai 
trwie  qu'il  avoit  occupé  pendant  quatorze 
ans ,  et  non  sans  quelque  gloire,  en  est 
précipité  à  son  tour ,  non  par  une  poignée 
de  onzQ  cents  aventuriers  comme  lui,  mais 
par  une  armée  de  huit  cent  mille  hommes, 
composée  de  tous  les  peuples  de  TEurope  ] 
voilà ,  certes ,  des  événements  fort  extraor- 
dinaires ,  et  dont  nous  pensons  que  le  récit 
doit  être  précédé  de  Texamen  des  causes 
qui  les  ont  amenas. 
Examm  Jamais ,  peut-être  ,  aucun  roi  ne  fut  ac- 
les  causes  (^ei]ji  par  SOU  pcuplc  avcc  une  ivresse  de 

te  la  revo-  ,    .  r  r       1 

luiion  du  joie  plus  générale  et  plus  pure  que  celle 
*""*"••  dont  Louis  XVIII  fut  l'objet,  lors  de  sa 
rentrée  à  Paris ,  le  4  niai  18 1 4- 

Hélas  !  cette  expansion  d'amour  eut  Té- 

~  clat  et  n'eut  que  la  durée  d'un  beau  jour. 

L^enchantement  qu'une  entrée  si  brillante 

avoit  produit  dans  tous  les  cœurs  ae  tarda 

pas  à  se  dissiper^ 

Dès  que  le  monarque  fut  assis  sur  son 
trône ,  où  l'appeloient  ses  droits  hérédi- 
taires ,  moins  encore  que  le  vœu  unanime 
de  ses  sujets  j.  il  voulut  reconnoître  leur 
amour  en  s'occupant  exclusivement  de 
leur  bonheur. 

Il  étudia  leur  caractère ,  leurs  mœurs  et 
leurs  lois  3  il  se  fît  rendre  compte  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  habitudes  5  il  écouta 
leurs  plaintes  et  leurs .  réclamations^  ^  il 
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voulut  connoître  à  fond  des  maux  aux-  "UsT 
quels  il  avoit  résolu  d'appliquer  des  re- 
mèdes efiicaces. 

Quel  triste  tableau  se  déroula  devant 
ses  yeux  I  De  quels  sentiments  douloureux 
son  âme  dut  être  affectée  à  la  vue  de  ce 
peuple  écrasé  d'impôts ,  mutilé  par  la  con- 
scription ,  dévoré  par  la  guerre  ^  aigri  par 
le  malheur ,  dégradé  par  la  servitude  ; 

A  la  vue  d'une  année  mécontente ,  in- 
disciplinée ,  et  qui  manifestoit  sans  dégui- 
sement des  prétentions  absurdes ,  quand 
elle  nejetoit  pas  des  cris  séditieux  ^ 

De  cette  multitude  d'exilés  que  la  révo* 
lution  avait  dépouillés  de  leurs  biens  ,  qui 
réclamoient  dies  restitutions  fondées  sur 
des  droits  que  la  justice  ne  pouvoit  mé- 
connoître ,  mais  que  la  pénurie  du  trésor 
public  et  les  lois  nouvelles  ne  pouvoient 
satisfaire  ; 

D'une  autre  foule  de  solliciteurs  effron- 
tés ,  avides,  insatiables  ,  qui  faisoient  va- 
loir avec  insolence  de  légers  services,  déjà 
trop  payés  par  d'immenses  libéralités  ^ 

De  ses  anciens  serviteurs  qui,  à  cause 
et  pour  prix  de  leurs  opinions  royalistes  , 
lui  demandoient  toutes  les  places  et  tous 
les  honneurs  de  la  monarchie  ^ 

Des  valets  et  des  courtisans  de  l'empe- 
reur qui  imposoient  pour  condition  de  leur 
obéissance  et  de  leur  soumission  la  con- 
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~\^^r —  servalion  de  leurs  places  et  de  leurs  bon-' 
neurs! 

Pour  arranger  des  intérêts  si  compliqués, 
le  roi  auroit  eu  besoin  de  toutes  les  lu-- 
mières  du  Ciel ,  et  de  toute  sa  pmssance 
pour  les  satisfaire. 

Sa  première  opération  fut  Je  garantir 
la  paix  extérieure  de  son  royaume  par  un 
traité  honorable  avec  les  ([uatre  grandes 
puissances  de  l'Europe  :  là  seconde ,  d'as- 
surer la  paix  intérieure  par  une  èhar te ,  qui 
lui  parut  propre  à  calmer  tou^  les  esprits, 
parce  qu'elle  garantissoit  tous  les  droits. 

C'étoit  un  grand  pas  vers  le  bien  :  maisy 
ail  lieu  des  expressions  de  la  reconnois- 
sance  publique ,  auxquelles  il  devort  s'at- 
tendre ,  il  ne  reçut  que  des  reproches  et 
n'entendit  que  des  réclamations. 

Les  partis ,  que  la  main  puissante  de 
Buonaparteavoit  dispersés,  commençoieut 
à  se  rallier  dans  l'ombre  ;  et  à  tous  les  partis 
que  la  révolution  avoit  enfantés  se  joignoit 
celiii  des  militaires  y  qui  devoit  sa  naissance 
plus  récente  à  Buonaparte. 

Les  militaires  se  plaignoîent  du  traite 
de  paix  ,  comme  d'un  outrage  fait  à  leurs 
drapeaux  :  les  révolutionnaires  se  plai- 
gnoient  de  la  charte ,  comme  d'un  lien  de 
servitude  ,  parce  qu'elle  étoit  une  émana-^ 
tion  de  l'autorité  royale. 
1^  Cette  double  injustice  affligea  le  roi  saut' 


ïe  décourager.  Les  besoins   de   l'armée" 
ëtoîent  grands  et  urgents ,  mais  ils  étoient 
réclamés  avec  un  ton  de  menace  qui  mo- 
déroit  l'envie  de  les  satisfaire  ^  et  qui  fît 
naître  celle  d'en  examiner  l'origine. 

L'armée ,  créancière  de   Buonaparte  , 
n'eût  jamais  osé  lui  demander  son  prêt 
dans  les  termes  dont  elle  se  servit  pour  le- 
réclamer  du  roi ,  qui  ne  lui  devoit  rien. 

Tout  est  perdu  dans  l'élat  y  quand  les 
soldats  ,  essentiellement  obéissants,  osent 
délibérer ,  menacer ,  exiger ,  et  dicter  des 
lois  au  gouvernement.. 

Buonaparte  et  Pierre-Je-Grand  eussent 
soudain  licencié  ceux-ci  ^  et  fait  passer  le8= 
plus  mutins  par  les  armes. 

Louis  XVÏn  fut  plus  indulgent  \  il  écou*^ 
ta  leurs  plaintes  ^  pardonna  leur  mutine- 
rie ,  et  tomba  dans  leur  dépendance  :  mais 
la  paix  qu'il  venoit  de  conclure  ne  lui  per- 
mettant pas  de  conserver  son  armée  sur 
le  pied  de  guerre ,  il  en  licencia  une  par- 
lie.  C'étoit  un  devoir  :  on  lui  en  fit  un 
erime. 

Si ,  au  lieu  d'entrer  dans  des  explica- 
tions pénibles  et  toujours  funestes  à  l'au- 
torité ;  si ,  au  lieu  de  chercher  à  ramener 
par  de»  promesses  et  des  espérances  des 
mécontents  dont  le  cœur  étoit  fermé  à 
tous  les  sentiments  généreux  ,  le  roi-  eût 
monUré   la.  fermeté  qui  convenoit  à  sa 
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jgi5^  cause ,  comme  à  son  rang ,  il  auroit  dëcon* 
certé  le  complot  qui  se  tramoit  contre  lui. 

Il  y  a  des  sujets  à  Tamour  desquels  il 
faut  savoir  renoncer ,  parce  qu'ils  ne  sa- 
vent se  soumettre  qu'à  la  crainte.  Ik  mé- 
ritent d'avoir  pour  maîtres  des  hommes 
tels  que  Buonaparte  et  Domitien.  C'est 
d'eux  qu'on  a  dit  ;  Oderint  dura  me- 
tuant  {i). 

Le  roi  se  persuada  mal  à  propos  qu'à 
force  de  complaisances  et  de  bienfaits  il 
parviendront  à  désarmer  le  ressentiment 
des  uns ,  et  à  réveiller  l'honneur  dans  le 
cœur  des  autres.  L'^armée ,  corrompue  de- 
puis long-temps  par  llndiscipline ,  ne  fit 
aucun  cas  des  promesses,  prit  l'indul- 
gence pour  de  la  foiblesse ,  manifesta  desr 
prétentions  exagérées,  et  passa  facilement 
de  l'exigence  aux  menaces ,  et  des  menaces 
à  la  révolte. 

On  se  souviendra  long-temps  de  la  té- 
mérité avec  laquelle  un  des  officiers  ré- 
formés résista  aux  ordres  du  roi,  dans 
Paris  même  ,  et  sous  les  yeux  de  sa  ma- 
jesté (2).  Cet  attentat  qui ,  sous  un  autre 
prince ,  eût  coûté  la  vie  à  son  auteur,  ob- 
tint à  celni-ci  les  honneurs  d'un  succès 
complet,  et  les  applaudissements  de  ses^ 
camarades. 

(1)  Tacite. 

(2)  Le  général  £.  i^.* 


ïbvt  pour  vous  en  chasser.  Vous  serez  rem-     ^  . 
placés  par  les  émigrés ,  excommuniés  par 
les  prêtres  ,  et  peut-être  un  jour  brûlés 
par  l'inquisition. . . .  » 

Ils  dirent  aux  libéraux  ^  aux  indé^ 
pendants  ^  aux  amis  de  la  révolution  : 
«  Vous  avez  cru  combattre  pour  la  liberté  ! 
non  :  vous  combattiez  contre  vos  maîtres  ; 
vous  êtes^  des  rebelles  \  vous  serez  pros- 
crits. Quiconque  a  porté  la  main  sur 
t  Arche  du  Seigneur  sera  puni  de  mort..  - 
L'arche  du  Seigneur ,  c'est  la  ûmille  des. 
Bourbons..  Si  elle  suspend  aujourd'hui  seS: 
yengeances  y  c'est  qu'elle  n'est  pas  afssez' 
forte  pour  les  exercer.  Suivez  sa  marche:, 
elle  punit  aujourd'hui  les  régicides  \  elle- 
punira  demain  tous  les  hommes  qui  ont 
crié  wwe  la  république.  ^ 

Ils  dirent  aux  savants ,  aux  philosophes  ^ 
aux  hommes  de  lettres  :  «Vous  voilà  bien 
avancés  avec  vos  journaux  ^  vos  lumières^ 
vos  découvertes  !  il  faut  désormais  que 
vous  renonciez  à  tout  cela  5  il  faut  oublier 
tout  ce  que  vous  savez  i  nous  rétrogra- 
dons vers  le  douzième  siècle.  Les  nobles 
rentrent  dans  leurs  privilèges ,  le  clergé 
clans  ses  biens  y  le  peuple  dans  la  servi- 
tude. Vous  avez  déjà  des  censeurs  et  des 
missionnaires  y  vous  aurez  bientôt  des  Do- 
minicains et  des  bûchers.  » 

Telles,  furent  les  leçons  plus  ou  moins^ 
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^,5     rain  dont  ils.  connoissoient  toutes  les  res^*^ 
sources.  Ils  étoient  assez  habiles  pour  être 
traités  avec  ménagement ,  mais  non  pay 
assez  forts  pour  être  toujours  consultés 
avec  déférence.. 

Les  propos  de  ceux-là  étoient  absurdes* 
et  criminels  ;  absurdes ,  parce  qu'ils  bles- 
soient  tous  les  intérêts  de  la  révolution  f 
criminels ,  parce  qu'ils  compromettoieiit 
la  parole  du  roi  et  la  tranquillité  de  l'é- 
tat. Us  dévoient  être  réprimés  ou  punis  v 
ou  le  roi  n'en  sut  rien  ,  et  ce  fut  un  tori 
de  la  police  »  qui  eut  bien  d'autres  tortff 
dans  ces  malheureuses'  circonstances  ;  ovr 
s'il  les  apprit ,  il  les  méprisa ,  comme  étant 
sans  conséquence  y  et  ce  fut  une  erreur  qui 
eut  de  graves  conséquences. 

Les  factieux  s'emparèrent  de  l'impres- 
sion qu'ils  produisirent,  et  surent  lui  don- 
ner la  direction  qui  convenoit  à  leurs  des* 
seins.  Us  dirent  aux  acquéreurs  des  biens' 
nationaux  :  «  Savez-vous  ce  que  vous  ête^ 
dans  le  régime  actuel  ?  des  voleurs  ,  des 
sacrilèges  ,  les  détenteurs  du  bien  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin.  Les  biens  que  vous 
avez  achetés  en  conscience ,  et  que  vous- 
possédez  sur  la  foi  des  traités  ,  ces  biens 
ne  sont  plus  à  vous  ;  vous  en  serez  dé- 
pouillés ,  dès  que  le  roi ,  mieux  assis  sur 
le  trône  où  vous  l'avez  appelé ,  n'aura  plus 
besoin  de  vows  menacer^  et  se  croira  assez 
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Ne  sachant  prëcisëment  à  quelles  causes  — r-r- 
attribuer  Tinaction  de  la  police  et  le  si- 
lence des  magistrats  dans  ces  circonstan- 
-ces  orageuses ,  les  uns  pensèrent  que  ks 
ministres  s'étoient  volontairement  en- 
dormis sur  les  bords  d'un  abîme  qu'ils 
croyoient  inévitable  ;  les  autres ,  en  plus 
petit  nombre,  les  accusèrent  d'une  af- 
freuse complicité  avec  les  ennemis  de  la 
monarchie  héréditaire. 

H  est  possible  qu'aucune  de  ces  deux 
conjectures  ne  soit  fondée  ;  mais  telles 
nous  les  avons  entendues ,  telles  nous  les 
rapportons  ;  nous  devons  même  ajouter  j 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  qui  nous  guide , 
que  le  profond  décourâ|[ement  qui  se  ma- 
nifesta pendant  les  derniers  jours  de  cette 
terrible  crise  provenoit  en  grande  partie 
de  l'opinion  que  le  roi  étoit  mal  entouré 
et  mal  servi. 

Le  20  mars ,  de  très-grand  matin ,  toute  Jonrn<?« 
la  ville  fut  instruite  du  départ  du  roi.  Une  ao  marf 
foule  immense  se  précipita  aussitôt  vers 
le  château  pour  s'assurer  d'un  fait  qui 
consterna  le  plus  grand  nombre. 

La  matinée  se  passa  dans  une  fluctua- 
tion d'opinions  et  de  mouvements  qui  an- 
nonçoit  d^un  côté  de  sinistres  projets  ,  et 
inspiroit  de  Fautre  de  terribles  frayeurs. 
Le  gouvernement  royal  avoit  cessé  ;  celui 
4e  l'usurpateur  ^'étoit  jp^as  encore  établi } 
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i8i5.  directes  y  suivant  le&  personnes  et  les  cir- 
constances ,  que  5  pendant  huit  mois  ,  les 
conspirateurs  donnèrent  au  peuple  j  sous 
les  yeux  de  la  police  ^  dans  les  journaux, 
dans  les  cafés ,  dans  les  ateliers ,  sur  la 
place  publique* 

Ces  leçons ,  répétées  tous  les  jours  avec 
une  rare  persévérance  ,  et  répétées  avec 
des  commentaires  variés  dans  le  style, 
mais  unanimes  dans  Tesprit,  eurent  le  suc- 
cès qu'elles  dévoient  avoir ,  et  prirent  un 
caractère  de  sincérité  qui  alarma  le  petit 
nombre  de  sujets  fidèles  qu'elles  n'entraî- 
nèrent pas  dans  la  révolte.' 

La  police  ne  pouvoit  ignorer  ces  ma- 
nœuvres. Pourquoi  n*en  fit-elle  pas  punir 
les  auteurs?  pourquoi  le  ministre  dei  la 
maison  du  roi  repoussa  - 1  -  il ,  avec  une 
froide  obstination  ,  les  avertissements  que 
lui  faisoient  passer  dlieure  en  heure  les 
amis  de  la  monarchie  ?  pourquoi  le  roi 
lui-même  ,  dans  la  distribution  de  ses  grâ- 
ces ,  préféra-t-il  souvent  aux  hommes  cpi'il 
savoit  dévoués  à  sa  famille  ,  les  hommes 
qui  n'étoient  dévoués  qu'à  la  révolution  ? 

Le  roi  croyoit ,  avec  son  aïeul ,  qu'on 
peut  enchaîner  les  méchants  avec  des  bien- 
faits. Une  telle  opinion  suppose  un  grand 
fonds  de  générosité  -,  inais  le  poignard  de 
Ravaillac  a  prouvé  qu'elle  étoit  dénuée  de 
justesse. 
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'dans  leurs  bras.  Il  descendit  au  milieu  de  " 
cette  foule ,  qui  s'empressa  tellement  au- 
tour de  lui ,  qu'il  ne  sut  d'abord  ce  qu'on 
lui  vouloit  :  il  éprouva  un  mouvement  de 
frayeur ,  et  s'écria  :  On  m! étouffe.  Aussitôt 
ses  aides-de-camp  et  ses  généraux  se  pré- 
cipitent vers  lui ,  écartent  avec  violence 
les  courtisans  importuns  qui  Tentourent, 
s'emparent  de  sa  personne ,  l'enlèvent-dans 
leurs  bras ,  et  le  portent  ainsi  jusque  dans 
6es  appartements. 

La  journée  n'étoît  pas  finie.  C'étoit  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  son  fils.  Il 
«n  reçoit  les  compliments.  On  lui  en  de- 
mande des  nouvelles  \  il  répond  :  L'im- 
péiutrice  et  le  roi  de  Rome  seront  ici  le  5 
uvriL 

Etoit-ce  un  mensonge  politique?  étoit-il 
de  bonne  foi  ?  Nous  n'affirmerons  rien. 
Mais  on  a  su  depuis  qu'il  avoit  conçu  le 
projet  et  même  tenté  l'entreprise  de  faire 
enlever  l'impératrice  et  son  fils  du  château 
de  Schœnbrunn.  Tout  étoit  prêt,  dit-on, 
pour  l'exécution^  chacun  des  agents  avoit 
■son  cheval  sellé  et  bridé  ;  une  des  femmes 
de  Marie-Louise  tenoit  déjà  l'enfant  dans 
ses  bras ,  lorsqu'à  onze  heures  du  soir  un 
ordre  devienne ,  survenu  tout  à  coup ,  ar» 
rêta  tout ,  hommes ,  femmes  et  chevaux. 
C'est  ainsi  que  cette  étrange  nouvelle 
fut  publiée  dans  quelques  papiers  étrau*- 
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'  .  tous  les  pouvoirs  étoient  suspendus ,  Yèlzl 
social  éloit  dissous.  Quelle  situation  pour 
une  ville  dont  la  moitié  de  l'immense  po- 
pulation n'avoit  rien  h  perdre ,  et  pouvoil 
d'un  moment  à  l'autre  succomber  à  la  ten- 
tation de  tout  gagner  !  Heureusement  la 
garde  nationale  prit  les  armes  vers  les  dix 
heures  ;  et  son  attitude  seule  impo^  à  la 
populace. 

A  midi,  l'avant -garde  de  Farmée  de 
Buonaparte  parut  aux  portes  de  la  ville , 
où  elle  entra  sans  difGculté.  A  deux  heures, 
le  général  Excelmans  prit  possession  du 
<;hâteau ,  sur  le  haut  duquel  il  fit  arboper 
le  drapeau  tricolor. 

Buonaparte  avmt  appris  ,  dès  sept  heu- 
res du  matin  ,  le  départ  du  roi ,  par  un 
courrier^ que  lui  avoit  expédié,  à  deux 
heures  après  minuit ,  M,  La  Valette.  Il  pou- 
voit  partir  immédiatement  après  ,  et  arri- 
ver de  jour  à  Paris  :  mais  ,  soit  crainte  de 
rencontrer  la  garde  royale ,  soit  honte  de 
paroître  escorté  de  la  lie  du  peuple ,  qui 
de  voit  aller  au  -  devant  de  lui ,  il  partit 
tard  de  Fontainebleau,  et  n'entra  qu'à. 
neuf  heures  du  soir  à  Paris. 

En  arrivant  dans  la  cour  du  château-, 
il  la  trouva  remplie  de  sénateurs  ,  de  con- 
seillers d'état ,  de  chambellans  ,  d'audi- 
teurs ,  tous  en  costume ,  tous  enivrés  du 
jplaisir  de  le  voir ,  tous  prêts  à  le  recevoir 
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Et  par  ce  mot,  je  n'entends  pas  seule- 
ment la  classe  qui  gagne  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front,  celle  qui  n'a  reçu  ni 
instruction,  ni  éducation^  celle  qui, 
n'ayant  rien  à  perdre ,  appartient  à  qui- 
conque veut  l'acheter,   etc.*. 

J'entends  cette  foule  d'IionnêtesgeriSy 
sans  humeur  et  sans  honneur  y  qui,  n'ayant 
jamais  rëtléclii  sur  le  juste  et  V  injuste  y  re- 
gardent comme  injuste  tout  ce  qui  blesse 
leurs  intérêts  ,  comme  juste  tout  ce  qui 
les  favorise  ;  j'entends  ces  écrivains  si  vÛs, 
qui ,  sans  conscience  comme  sans  talent , 
vont  offrir  leurs  plumes  à  toutes  les  puis- 
sances du  jour  ;  qui,  athées  sous  le  direc* 
toire ,  déistes  sous  Buonaparte ,  devien- 
nent missionnaires  sous,  un  prince  dévot. 
J'entends  ces  sénateurs  qui  proclament 
successivement  la  déchéanice  et  la  restau- 
ration de  l'empereur  ,  qui  vantent  avec  le^ 
même  zèle  les  constitutions  de  f  empire  et 
la  charte  du  roi;  qui  se  montrent  toujours 
prêts  à  calomnier  le  vaincu  et  à  canoniser 
le  vainqueur,  et  qui  invoquent  la  nécessité 
comme  l'excuse  de  toutes  leurs  désertions. 
J'entends  enfin  tous  ces  lâches  courtisan^ 
de  la  fortune ,  qui  passent  sans  scrupule 
de  l'antichambre  de  Cromwell  dans  celle 
de  Charles  n  ,  et  qui  vont  mendier  sous 
Sylla  les  débris  des  pensions  qu'ils  rece- 
voicnt  de  Marins. 

3.  i6 
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'    ^gj^     gers ,  soit  d'après  le  fait ,  soit  par  le  com- 
mandement des  parties  intéressées. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  depuis 
son  retour  Buonaparte  annonça ,  à  plu- 
sieurs reprises  et  avec  assurance ,  que  sa 
femme  et  son  fils  ne  tarderoient  pas  à  ve- 
nir le  rejoindre.  On  a  dit  que  ,  par  cet  ar- 
tifice ,  il  ne  vouloit  que  rassurer  ses  par- 
tisans ,  et  leur  donner,  dans  la  coopération 
de  la  maison  d'Autriche ,  un  espoir  qu'il 
n'a  voit  pas  lui-même.  Cela  n'est  pas  jvrai- 
semblable  ^  une  imposture  si  facile  à  dé- 
mentir eût  été  une  trop  grande  maladresse. 
Il  fut  donc  le  premier  trompé. 

Le  lendemain  21  ,  le  ciel  qui,  depuis 
plusieurs  jours,  étoit  triste  comme  nos 
pensées ,  s'éclaircit  tout  à  coup ,  et  nous 
fit  jouir  d'une  des  plus  belles  journées  du 
printemps.  Buonaparte  ne  manqua  pas  de 
s'emparer  de  cet  heureux  accident ,  en  di- 
sant que  leciel/as^orisoit  ses  desseins.  Le 
peuple ,  pour  lequel  ce  mot  avôit  été  pro- 
noncé ,  le  répéta ,  en  criant  wVe  Fempe^ 
reur^  avec  beaucoup  plus  d'enthousiasme 
qu'il  ae  crioit ,  la  surveille ,  Sfis>e  le  roi. 
Variations  On  peut  s'affliger  de  ces  misérables  va- 
da  peuple,  j-iations.  Mais  il  n'est  plus  permis  de  s'en 
étonner.  Notre  histoire  en  est  pleine. 

Nos  rois  ont  appris ,  à  leurs  dépens ,  que 
c'est  un  grand  abus  de  comptçr  sur  l'atta- 
<;hement  du  peuple^ 
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ces  mêmes  courtisans  qui ,  liîer  encore  ,  ,3,1 
étoient  prosternés  devant  Louis  XVIII.... 
Ne  vous  étonnez  pas  d'entendre  crier  ce 
soir  viue  V empereur  par  les  mêmes  bou- 
ches qui ,  ce  matin ,  crioient  vive  le  roL 

C'^st  à  ce  peuple  avili  par  vingt-^cinif 
ans  d'outrarg^s ,  de  servitude  et  de  décep 
tions',  que  ,  le  lendemain  de  son  arrivée  , 
Buonaparte  crut  devoir  rendre  compte  de 
son  voyage  en  ces  termes  : 

«Hier  encore,  on  nous  disoit  que  Tem-  Buona- 
pereur  trainoit  à  peine  quelques  hommes     p^"^^® 
à  sa  suite  -,  que  la  désertion  régnoit  dans  comple  d« 


i»on 


ses  troupes  accablées  de  fatigues  ,  ex^o*  ^^  . 
sées  à  tous  les  besoins.  Il  faut  plaindt^e 
ceux  qui  ont  pu  recourir  à  ces  impostu- 
res ,  et  s'exposer ,  sans  aucuit  avantage , 
aux  conséquences  du  démenti  terrible  que 
la  vérité  va  leur  donner  à  la  &cede  l'Europe. 
«  NapoléoQ  a  débarqué  avec  une  poi- 
gnée d'hommes ,  il  est  vrai  ;  mais  à  cha- 
que pas  il  a  trouvé  des  amis  fidèles  et  des 
légions  dévouées.  Il  lui  a  suffi  de  se  pré- 
senter devant  elles  pour  être  à  l'instant 
même  reconnu  et  salué  comme -leur  em- 
pereur et  leur  père.  Il  lui  a  suffi-  de  se 
présenter  devant  le  peuple  pour  réveiller 
partout  lé  profond  sentiment  de  la  gloire 
nationale.  Partout  les  légions  et  le  peuple 
réunis  lui  otit  ouvert  les  portes  des  villes , 
offert  leurs  bras  et  leur  courage.  Oui ,  le 
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mouvement  qui  vient  d'éclater  est  à  la 
fois  national  et  militaire.  Il  fait  renaître  les 
beaux  jours  où  Tarmée  et  le  peuple  confon- 
doient  leur  enthousiasme  pour  la  liberté. 

«  Ceux  qui  ont  voulu  faire  marcher 
nos  soldats  contre  l'empereur  ne  connois* 
soient  pas  l'ascendant  de  la  gloire  sur  les 
cœurs  francois.  Rassembler  une  armée, 
c'étoit  l'envoyer  à  Napoléon.  Aussi  pas  un 
corps,  pas  un  détachement,  pas  un  sol- 
dat n'a  hésité  un  moment  sur  ce  qu'il  de- 
voit  faire. 

((  Le  peuple  a  partagé  tous  les  nobles 
sentimens  de  ces  soldats.  Il  a  suivi  avec 
enthousiasme  leur  marche  paisible  et  triom- 
phale. Depuis  Lyon  jusqu'àFontainebleau, 
et  depuis  Fontainebleau  jusqu'à  Paris ,  les 
citoyens  ont  formé  une  armée  auxiliaire, 
qu'il  a  fallu  remercier  d'un  dévouement 
qui  n'étoit  point  nécessaire.  » 

Ce  récit  étoit  d'un  bouta  l'autre  un  tissu 
d'impostures ,  et  n'en  fut  pas  moins  ac- 
cueilli par  tous  les  écrivains  du  temps, 
comme  un  modèle  d'éloquence  antique. 

Buonaparte  passa  ses  troupes  en  revue 
le  même  jour  ,  et  leur  adressa  d'autres  p- 
roles ,  que  voici  : 

«  Soldats ,  je  suis  venu  avec  six  cenU 
hommes  en  France ,  parce  que  je  compf  ois 
sur  l'amour  du  peuple  et  sur  le  souvenir 
de    mes  vieux  soldats.  Je  n'ai  pas   été 
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trompé  dans  mon  attente*  Soldats ,  je  vous  ""SliT 
en  remercie.  La  gloire  de  jce  que  nous  ve-  ^ 
nons  de  faire  est  tout  au  peuple  et  à  yous  : 
la  mienne  se  réduit  à  vous  avoir  connus 
et  appréciés  (i). 

«  Soldats  5  le  trône  des  Bourbons  étoit 
illégitime  ,  puisqu'il  avoit  été  relevé  par 
des  mains  étrangères ,  puisqu'il  avoit  été 
proscrit  par  le  vœu  de  la  nation,  puîs- 
qu'enfiii  il  n'ofiroit  de  garantie  qu'aux  in- 
térêts d'un  petit  nombre  d'hommes  arro- 
gants ,  dont  les  prétentions  sont  opposées 
à  nos  droits* 

«  Soldats ,  le  trône  impérial  peut  seul 
garantir  les  droits  du  peuple ,  et  surtout 
le  premier  des  intérêts,  celui  de  notre 
gloire. 

«  Soldats ,  nous  allons  marcher  pour 
chasser  du  territoire  ces  princes  auxiliai- 
res de  l'étranger.  La  nation  nous  secon- 
dera de  ses  vœux  et  suivra  notre  impul- 
sion. Le  peuplo  françois  et  moi  nous  comp- 
tons sur  vous.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
mêler  des  affaires  des  autres  ^  mais  malheur 
à  qui  se  mêleroit  des  nôtres!  » 

Le  jour  de  Pâques  il  reçut  sur  son  trône  lï  r«çoi! 
les  hommage^  des  premières  autorités  de  uS^su" 
l'état.  Les  ministres ,  le  conseil  d'état ,  les  *®"  ^"« 

(i)  En  prononçant  ces  paroles  populaires,  il  oublioit 
ics  paroles  orgueilleuses  qu'il  avoit  prononcées  dans  le 
^liiede  sa  gloire.  Mais  d'auti«8  t'en  souvenoient  pour  lui. 
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j3j5  sénateurs,  le  corps  municipal,  l'institut, 
les  cours  judiciaires  allèrent  lui  répéter 
ces  phrases  obséquieuses  dont  nous  avons 
eu  les  oreilles  si  fatiguées  pendant  qua- 
torze ans ,  et  qu'on  avoit  fini  par  regar- 
der comme  des  formules  sans  conséquence, 
qu'on  prononçoit  d'une  part,  et  qu'on  en- 
teiidoit  de  l'autre  avec  une  égale  indiffé- 
rence. 

Il  faut  le  dire  hautement  :  toute  la 
France  ne  fut  pas  complice  de  cette  hon- 
teuse servilité.  Le  feu  sacré  de  la  patrie 
n'cloit  pas  éteint  dans  tous  les  cœurs...» 
Un  grand  nombre  d'individus ,  remarqua- 
bles par  leurs  dignités  ,  et  des  corpora- 
tions entières  refusèrent  de  se  prosterner 
devant  l'idole. 

Bordeaux ,  Toulouse  ,  Marseille  et  jAn- 
sieurs  autres  villes,  se  distinguèrent  par 
leur  fidélité  à  la  cause  royale  ,  et  opposè- 
rent il  la  force  militaire  une  résistance  que 
la  trahison  rendit  inutile  ,  il  est  vrai ,  mais 
dont  le  noble  dévouement  auroit  dû  servir 
de  modèle  à  toute  laFrance ,  et  mérite  tous 
nos  éloges. 

Les  maréchaux  Macdonald ,  Marmont, 
Victor  ,  Oudinot ,  Clarke  et  Mortier  sau- 
vèrent l'honneur  militaire  du  naufrage  dans 
lequel  la  révolte  de  l'armée  menaçoit  de 
rengloutir. 

Le  clergé ,  dans  son  humble  résignation, 
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resta  prosterne  au  pied  des  autels ,  pria     i8i5 
silencieusement  pour  le  roi ,  et  ne  vit 
qu'une  punition  du  ciel  dans  le  retour  de 
Tusurpaleur. 

Une  grande  partie  des  magistrats  des 
cours  souveraines  donnèrent  leur  démis- 
sion ,  et  se  retirèrent  à  la  campagne. 

Les  .avocats  de  Paris  se  conduisirent 
avec  sagesse  et  mesure ,  en  conciliant  ce 
qu  ils  dévoient  à  leur  conscience  et  à  Tin- 
te rêt  de  leurs  clients 

Ceux  de  Bordeaux  fireiit  plus  ,  ils  s'im- 
posèrent un  rigoureux  silence  ,  tant  que 
dura  le  pouvoir  de  l'usurpateur.  M.  Laine , 
leur  ancien  confrère ,  et  alors  président 
de  la  chambre  des  députés ,  leur  avoit 
donné  le  conseil  et  l'exemple  de  cette  cou- 
rageuse opposition  ;  devenu,  on  sait  pour- 
quoi ,  l'objet  de  la  haine  particulière  de 
Buonaparte,  il  avoit  quitté  Paris  le  2a  mars  ^ 
et  sitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Bordeaux,  il  pu- 
blia la  protestation  suivante  : 

a  Au  nom  de  la  nation  francoise  ,  et  P':otcs 
coinme  président  de  la  chambre  des  re-  M.*Ta' 
présentants,  je  déclare  protester  contre 
tous  décrets  par  lesquels  l'oppresseur  de  la 
France  prétend  prononcer  la  dissolution 
des  chambres.  £n  conséquence,  je  dé- 
clare que  tous  les  propriétaires  sont  dis- 
pensés de  payer  des  contributions  aux 
agents  de  Napoléon ,  et  que  toutes  les  fa- 
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jgj5  milles  doivent  se  garder  de  fonmir  par 
voie  de  conscription  ou  de  recratement 
des  hommes  pour  sa  force  armée. 

c(  Puisqu'on  attente  d'une  manière  aussi 
outrageante  aux  droits  et  à  la  liberté  des 
François ,  il  est  de  leur  devoir  de  mainte- 
nir individuellement  leurs  droits.  Depuis 
9ong-temps  dégagés  de  leur  serment  en*^ 
Vers  Napoléon ,  et  liés  par  leurs  vœux  et 
jeurs  serments  à  la  patrie  et  au  roi ,  ils 
.se  couvriroient  d'opprobre  aux  yeux  des 
nations  et  de  la  postérité ,  s'ils  n'usoient 
pas  des  moyens  cpii  sont  au  pouvoir  de 
chaque  individu. 

«L'histoire  ,  en  conservant  une  recon- 
noissance  étemelle  pour  les  hommes  qui , 
dans  tous  les  pays  libres ,  ont  refusé  tout 
secours  à  la  tyrannie ,  couvre  de  son  mé- 
pris les  citoyens  qui  oublient  assez  leor 
dignité  d'homme  pour  se  soumettre  à  ses 
misérables  agents.  C'est  dans  la  persua- 
sion que  les  François  sont  assez  convain- 
cus de  leurs  droits ,  pour  m'imposer  le 
devoir  sacré  de  les  défendre  y  que  je  fais 
publier  la  présente  protestation ,  qui ,  an 
nom  des  honorables  collègues  que  je  pré- 
side et  de  la  France  qu'ils  représentent , 
sera  déposée  dans  des  archives,  à  l'abri 
des  atteintes  du  tyran  ,  pour  y  avoir  re- 
cours au  besoin. 

«  Bordeaux  ,  ce  a8  mars .  i8j5.  » 


r 


20    MARS.  369 

A  quoi  servent  les  protestations  qui  ne  "^^^ 
sont  pas  appuyées  de  la  force  ?  M.  Laine 
put  croire  un  moment  que  la  sienne  au-  ^^j^J^ 
roit  cet  avantage.  Le  duc  et  la  duchesse  d'Angot 
d'Angoulême  étoient  à  Bordeaux  lorsqu'on  gS^ao 
y  apprit  (le  9  mars)  la  nouvelle  de  la  des- 
cente de  Buonaparte.  Le  prince  reçut  lé 
lendemain  Tordre  du  roi  de  rassembler  des 
forces ,  et  d'allgr  au-devant  des  rebelles. 
Il  partit.  Madame  resta  avec  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  disposer  de  la  garde 
natiqnale  et  des  troupes  de  la  garnison. 
La  petite  fille  de  Marie-Thérèse  se  mon- 
tra digne  de  son  aïeule  et  de  sa  haute  mis- 
sion. Sans  perdre  uu  instant ,  elle  pressa 
l'armement  des  volontaires ,  se  montra 
partout  y  'et  partout  excita  Fenthousiasme 
de  la  fidélité  et  inspira  le$  sentiments  qui 
Tanimoient.  Mais ,  soit  négligence  ,  soit 
trahison ,  les  armes  et  les  munitions  man- 
quèrent partout. 

Le  général  Clausel ,  chargé  de  rétablir 
l'autorité  de  Buonaparte  dans  cette  partie 
de  la  France ,  arriva  le  24  mars  à  Angou- 
léme ,  et,  après  avoir  employé  quelque 
temps  à  se  ménager  des  intelUgences  dans 
Bordeaux  ,  il  s'avança  vers  cette  ville  ,  à 
la  tête  d'une  forte  division  de  gendarme- 
4  ie.  Six  cents  volontaires  bordelois  lui  dis- 
putèrent le  passage  de  la  Dordogne ,  et 
restèrent  maîtres  du  terrain ,  après  uu  eu- 
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gagemeiit  très-vif  de  part  et  d'autre.  Ma  ms 
dès  ]e  lendoinaiii  la  contusion  se  mit  dai  7^ 
les  rangs  de  ceux-ci  \  et  un  ordre  du  jour, 
dont  un  n'a  jamais  connu  ni  l'auteur,  ni 
roiîgine ,  fit  abandonner  le  passage. 

Clausel  arrive  devant  Bordeaux  ,  et  fait 
aiissitôt  pro|>oser  une  capitulation  aux  ha- 
bitants, qui  ne  répondent  qu'en  saisis- 
sant leurs  annes.  Us  ëtoigpt  résolus  de  se 
défendre  *,  mais  la  garnison  nombreuse  qui 
ëtoit  dans  leurs  murs  étoitloin  de  partager 
leur  résolution  généreuse.  En  vain  on  fit 
parler  Thonneur  et  la  foi  des  sennents , 
en  vain  on  pria  le  commandant  de  se  re- 
tirer ,  et  d'emmener  avec  lui  la  garnison, 
la  trahison  étoit  consommée.  Dès-lors  la 
défense  de  la  ville  devint  impossible.  Ma- 
dame fut  la  première  à  déclarer  qu'il  ne 
falloit  plus  y  songer,  et  prit  aussitôt  le 
parti  de  la  quitter. 

A  celte  nouvelle  ,  la  plus  vive  agitation 
se  manifesta  dans  toutes  les  classes.  Tous 
les  jeunes  gens  allèrent  lui  oflrir  leurs  bras, 
leur  fortune  et  leur  vie. 

Tous  vouloient  lui  servir  d'escorte ,  ou 
mourir  à  ses  côtés.  «  Non ,  mes  amis,  vous 
ne  devez  ni  me  suivre  ni  mourir  ,  leur  dit 
rauguste  princesse  ^  vous  vivrez  pour  de 
meilleurs  temps.  Je  vais  ,  ajouta-t-el!e  , 
faire  encore  une  teiitative  ,  et  m  assurer 
par  moi-même  des  sentiments  cle  la  gar- 
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nison. »  Elle  monte  à  cheval,  et,  ac- 
compagnée seulement  de  deux  officiers , 
elle  court  aux  casernes ,  devant  lesquelles 
la  garnison  ëtoit  sous  les  armes.  Elle  s^a- 
vance  avec -dignité  ,  parcourt  les  rangs  en 
silence  ^  puis  s'arretant  tout  à  coup ,  elle 
parle  aux  soldats ,  elle  interroge  leurs  sen- 
timents ^  elle  s'adresse  à  leur  honneur , 
elle  rappelle  leurs  serments,  leurs  de- 
voirs... Elle  parloit  à  des  statues  :  aucune 
voix  ne  répondit  à  la  sienne.  A  cette  vue, 
à  ce  silence  ,  Madame ,  émue  au  dernier 
point ,  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  laissa 
échapper  ces  mots  :  Grand  Dieu  I  tju'il 
est  cruel  y  après  vingt  ans  rd' exil ,  de 
s'expatrier  encore  ! 

Des  casernes ,  Madame  se  rendit  sur  4e 
quai ,  où  la  garde  nationale  étoit  rangée 
en  bataille  et  Taccueillit  aux  cris  de  vive 
le  roi  !  vive  d'Angoulême  !  Elle  s'arrête 
devant  les  rangs  ,  et  dit  :  «  Je  n'ai  plus 
qu'un  ordre  à  vous  donner ,  messieurs  , 
promettez-moi  d'obéir,  quel  qu'il  soit.  » 
Nous  le  jurons  y  s'écrièrent-ils  tous  à  la 
fois.  Hé  bien  ^  messieurs  ^  je  vous  or- 
donne de  rendre  les  armes.  J^ous  avez 
assez  fait  pour  V  honneur  y  obéissez  pour 
la  dernière  fois  à  la  fille  de  votre  roi,  » 

Elle  avoit  à  peine  prononcé  ces  der- 
niers mots ,  ([u'on  entendit  dans  le  loin- 
tain le^  cris  tumultueux  qu'excitoit  parmi 
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,8,5.  ~  la  populace  rentrée  du  général  Clause). 
La  princesse  n'a  que  le  temps  d'arracher 
le  panache  qui  ornoit  sa  coiflure  ^de  le 
jeter  au  milieu  des  fidèles  Bordelois,  de 
leur  dire ,  adieu^  nous  nous  resserrons ,  de 
monter  dans  sa  voiture ,  et  de  s'éloigner 
de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux.  Elle 
arriva  peu  de  temps  après  à  Pouillac,  où 
un  vaisseau  anglois  la  reçut  à  bord  et  la 
sauva  des  mains  des  rebelles  qui  la  pour- 
suivoient. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  duc  d'Angou- 
lême  les  combattoit  avec  des  forces  iné- 
gales sur  les  bords  du  Rliône ,  et  couroit 
des  dangers  non  moins  pressants, 
e  duc        Ce   prince  avoit   rassemblé  ,    tant  en 
mc^nr  troupcs  de  liguc  qu'en  gardes  nationales , 
Hiionc.  une  petite  armée  de   douze    mille  trois 
cents    hommes   qu'il   avoit  partagée   en 
1  rois  corps ,  lesquels  dévoient  agir  séparé- 
ment, puis  se  réunir  à  Lyon. 

Le  premier  corps,  composé  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes  sous  le  comman- 
dement du  général  Ernouf ,  devoit  débou- 
cher de  Sisteron  siu*  Gap  et  sur  Grenoble, 
et  embarrasser,  sinon  arrêter  la  marche 
de  Buonaparte  ,  dans  celle  de  toutes  les 
routes  que  celui-ci  auroit  choisie.  Le  se- 
cond corps ,  commandé  par  le  prince  en 
personne ,  devoit  se  porter  sur  IVIonteli- 
mart ,  passer  la  Drame ,  occuper  Valence ,, 
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et  intercepter  toutes  les  communicatioas  ^3^5 
des  rebelles  avec  leurs  complices  de  Pro- 
vence. Le  troisième  corps ,  composé  de 
trois  mille  huit  cents  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Compans ,  étoit  chargé 
de  protéger  le  Nivernois  et  l'Auvergne ,  et 
de  soutenir  le  mouvement  général  sur 
Lyon. 

Ce  plan ,  habilement  conçu ,  auroit 
sauvé  la  France  s'il  avoit  été  prompte- 
ment  et  surtout  fidèlement  exécuté.  Mais 
les  troupes  de  ligne  ne  partageoient  ni  les 
opinions  ni  le  zèle  des  gardes  nationales. 
Une  foule  d'agents  subalternes  ,  qui  ve- 
noient  de  toutes  parts  offrir  officieusement 
leur  ministère  au  prince ,  embarrassoient 
le  service,  contrarioient  ses  opérations, 
et  paralysoient  tous  ses  efforts. 

La  nouvelle  du  départ  du  roi  diminua 
sensiblement  le  courage  de  l'armée  royale 
et  doubla  celui  des  rebelles.  Le  prince 
chercha  à  concentrer  ses  forces  au  Pont- 
Saint-Esprit  :  il  apprit  dans  cette  ville  que 
les  commandants  des  départements  de  la 
Haute-Loire,  de  la  Lozère  etdel'Ardèche, 
avoient  reconnu  l'usurpateur ,  et  se  pré- 
paroient  à  marcher  contre  l'armée  royale. 
11  y  eut  plusieurs  combats  sans  résultat, 
sous  Valence ,  près  de  Loriol  et  dans  la 
Drôme.  L'état  des  affaires  exigeoit  une  ac- 
tion décisive  avant  de  se  porter  sur  Lyon  : 
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■J^T^  le  prince  s'y  prëparoit,  quand  il  appi^ 

2ue  le  général  Gardanne  ,  l'un  des  c}\(=^ 
e  son  armée ,  venoit  de  passer  du  e6-  ^ 
des  rebelles  avec  son  corps.  Il  fallut  dfe  ^ 
lors  renoncer  à  soutenir  une  bataille  eti  i 
marcher  sur  Lyon  :  il  fallut  chercher  I.  ci 
moyens  de  se  maintenir  dans  le  midi  ji^i^ 
qu'à  l'arrivée  des  troupes  espagnoles     et 
sardes  (ju'on  avoit  promises  au  prince, 
que  le  prince  attendoit  avec  confiance ,  et 
qui  n'arrivèrent  pas.  Il  concentra  sa  foible 
armée  dans  Valence. 

Il  n'y  fut  pas  long-temps  tranquille-,  il 
apprit ,  dès  le  lendemain ,'  que  les  géné- 
raux Gilly  et  Grouchy  marchoient  contre 
lui ,  l'un  venant  du  Languedoc  avec  toutes 
les-  troupes  de  celte  province ,  l'autre  ve- 
nant de  Lyon  avec  la  garnison  dé  cette 
ville  renforcée  des  paysans  du  Dauphiné. 
Le  duc  d'An goulême  n'avoitplus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  mettre  la  Durance 
entre  lui  et  ses  ennemis.  Il  en  faisoit  les 
dispositions  -,  il  étoit  en  marche  ,  le  7 
avril ,  depuis  deux  heures  du  matin,  quand 
ses  éclaireurs  vinrent  lui  dire ,  à  dix 
heures,  qu'il  étoit  cerné  de  tous  côtés. 
Quelqu'un  lui  conseilla  de  se  jeter  dans 
les  montagnes  avec  un  petit  nombre  de 
braves  déterminés  à  le  suivre  en  tous 
lieux.  ((  A  Dieu  ne  plaise  ,  répondit  le 
prince  ,  que ,  saus  convention  et  sans  au- 
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Cime  sûreté ,  j'abandonne  à  la  merci  d'un     ,3,5^ 
enneini  sans  générosité  des  hommes  qui 
se  sont  attachés  à  ma  destinée.  »  On  né- 
gocia. 

Le  général  d'Aultanne  ,  au  nom  du 
prince,  et  ]e  colonel  Saint-Laurent,  au 
nom  du  général  Gilly ,  convinrent  que 
Farmée  rojale  seroit  dissoute,  et  que  le 
duc  d'Angouléme  se  retireroit  à  Marseille 
sous  l'escorte  du  dixième  de  ligne.  Cette 
convention  étoit  à  peine  signée ,  qu'elle 
fut  rompue  par  les  ordres  du  général 
Gilly,  qui  fît  dire  qu'il  ne  pouvoit  la  rati- 
fier sans  manquer  à  ses  devoirs  et  aux 
instructions  qu'il  avoit  reçues  de  l'empe-  ' 
reur.  M.fe  comte  de  Damas  partit  aussitôt 
pour  faire  lever  cette  difficulté  •,  et  pen- 
dant le  temps  que  dura  son  voyage,  1rs 
deux  armées ,  de  concert ,  restèrent  dans 
l'inaction.  Le  comte  revint  avec  une  autre 
convention ,  d'après  laquelle  l'armée  royale 
devoit  être  dissoute  sur-le-champ  ,  les 
troupes  de  ligne  se  rendre  dans  les  gar- 
nisons qui  leur  éloient  assignées ,  les 
gardes  nationales  rentrer  dans  leurs  foyers, 
et  le  prince  s'embarquer  à  Cette ,  avec  les 
officiers  de  sa  maison  seulement. 

Hors  d'état  de  contester  aucun  de  ces 
articles ,  le  prince  les  accepta  tous  sans 
difficulté ,  licencia  son  armée  ,  monta  en 
voiture  et  partit.  En  arrivant  au  Pont- 
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,yj5  •  Saint-Esprit ,  on  lui  signifia  qu'il  étoit 
prisonnier  de  guerre ,  et  que  le  général 
Grouchy  avoit  refusé  de  ratifier  la  conven- 
tion signée  par  le  général  Gilly. 

En  apprenant  cette  nouvelle  violation 
de  la  foi  aes  traités ,  le  prince  parut  étonné, 
mais  ne  témoigna  d'autre  crainte  que  celle 
d'être  racheté  par  son  oncle  à  des  condi- 
tions préjudiciables  à  Tétat. 

Heureusement  pour  tout  le  monde ,  Buo- 
naparte  pensa  que  la  garde  d'un  prisonnier 
de  cette  importance  ne  pouvoit  qu'augmen- 
ter ses  embarras  sans  lui  être  d'aucune 
utilité.  Le  courrier  qui  lui  en  apporta  la 
nouvelle  s'en  retourna  avec  l'ordre  de 
faire  embarquer  le  prince  à  Cette,  aux 
termes  de  la  seconde  convention. 

Ce  récit ,  que  nous  avons  copié  sur  ce- 
lui du  prince  lui-même ,  est  terminé  par 
les  mots  suivants  : 

«  Je  fus  relâché  le  1 5  avril ,  et  le  lende- 
main j'arrivai  à  Cette ,  où  je  m'embarquai 
le  même  jour  à  huit  heures  du  soir ,  ac- 
compagné de  dix-sept  personnes.  Ce  dé- 
part me  fut  bien  douloureux.  L'esprit  du 
pays  que  j'ai  traversé  m'a  paru  excellent  ; 
j'ai  été  comblé  partout  de  bénédictions. 
L'armée  seule  et  la  gendarmerie  ont  été 
parjures.  » 

Son  altesse  royale  se  rendit  à  Barce- 
lone ,  de  là  à  Madrid ,  d'où,  après  avoir 
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eu  plusieurs  confëreuces  avec  le  roi ,  elle 
se  rapprocha  des  frontières  de  France , 
en  attendant  le  moment  d'y  rentrer  sans 
y  rallumer  la  guerre  civile. 

Tandis  que  ces  événements  occupoient 
toute  Tattention  des  provinces  méridio- 
nales, d'autres  événements  plus  impor- 
tants s'accomplissoient  ou  se  préparoient 
dans  le  nord-est  de  la  France. 

Nous  avons  dit  que  le  roi ,  sorti  de  Paris  liin<?raire 
le  ao  mars  à  minuit ,  avoit  pris  la  route  du  ^^  '®*' 
nord.  Sa  majesté  arriva  le  même  jour,  à 
cinq  heures  du  soir ,  à  Abbeville  ,  où  elle 
comptoit  attendre  les  troupes  de  sa  mai- 
son. Mais  ,  sur  la  représentation  que  lui 
fît  le  maréchal  Macdonald  des  dangers 
qu'elle  couroit  dans  une  ville  ouverte  et 
si  peu  éloignée  de  Paris ,  elle  résolut  d'eu 
sortir  le  21 ,  et  d'aller  se  renfermer  dans 
Lille ,  dont  les  remparts  pouvoient  sup- 
porter un  siège,  et  dont  lés  habitants 
étoient  disposés  à  le  soutenir. 

Elle  y  arriva  le  22  à  une  heure  après 
midi ,  et  y  fut  accueillie  par  tous  les  té- 
moignages d'amour  et  de  fidélité  des  ha- 
bitants. Mais  la  garnison^  séduite  et  trom- 
pée ,  gardoit ,  pendant  ce  temps-là  ,  un 
morne  silence ,  présage  alarmant  de  sa 
prochaine  défection. 

Le  maréchal  Mortier  ,  qui  la  comman- 
doit ,  déclara  qu'avec  de  tels  soldats  il  ne 
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^gjg^    falloit  plus  songer  à  faire  de  Lille  une 
place  de  défense.  Le  roi ,  qui  venoit  de 
recevoir  de  Vienne  la  déclaration  des  sou- 
verains ,  la  fît  afficher  et  proclamer  :  il 
pensoit  qu'en  éclairant  les  troupes  sur  les 
funestes  résultats  dont  leur  trahison  seroit 
suivie  ,  il  les  feroit  rentrer  dans  le  devoir  : 
ce  fut  en  vain.  Le  23  ,  le  maréchal  Mortier 
vint  lui  dire  que,   sur  le  bruit  généra- 
lement répandu  que  le  duc  de  Berry  alloit 
arriver  avec  la   maison   militaire  de  sa 
majesté  et  deux  régiments  suisses  ,  la  gar- 
nison étoit  prête  à  se  soulever;   que, 
pour  éviter  le  plus  affreux  des  malheurs, 
il  n'y  avoit  d'autre  moyen  que  de  partir 
sur-le-champ.  Il  ajouta  qu'en  escortant  lui- 
même  sa  majesté  hors  des  portes  de  la 
ville ,  il  espéroit  pouvoir  imposer  encore 
aux  mutins  ;  ce  qui  seroit  impossible ,  si 
le  départ  étoit  différé  d'un  instant. 

Le  roi  céda  ,  et  partit  de  Lille  à  trois 
heures  ,  accompagné  seulement  du  duc 
d'Orléans  et  du  maréchal  Mortier.  Arrivé 
au  bas  du  glacis,  le  maréchal  quitta  sa 
majesté  et  rentra  en  ville  pour  contenir 
les  mutins. 

Un  piquet  de  la  garde  nationale  de 
Lille,  un  détachement  de  cuirassiers  et  de 
chasseurs ,  commandés  par  le  maréchal 
Macdonald,  accompagnèrent  le  roi  jus- 
qu'à la  frontière. 
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ft  Le  roi ,  désormais  à  Tabri  des  poursuites  ,3,5^ 
i>  de  ses  ennemis ,  u'étoit  pas  sans  inquié- 
Bf  -tude  sur  le  sort  de  son  frère  ,  qu'il  avoit 
iï  laissé  derrière  lui ,  et  qui ,  n'ayant  pas 
5  voulu  quitter  la  tête  de  sa  maison  mili- 
taire ,  la  conduisoit ,  à  travers  mille  dan- 
gers ,  dans  des  chemins  de  traverse  et  sur 
des  terrains  fangeux  ,  d'où  les  chevaux  et 
les  hommes  ne  se  retiroient  qu'avec  les 
plus  grandes  difficultés. 

Cette  troupe  fidèle  ne  fut  découragée  ni 
par  la  fatigue ,  ni  par  les  privations ,  ni  par 
l'incertitude  d'une  marche  que  la  défec- 
tion de  toutes  les  garnisbns  voisines  ren- 
xioît  -plus  périlleuse  de  moment  à  autre. 
Monsieur,  craignant  que  le  dévouement 
-de  ces  braves  ne  leur  fît  courir  des  périls 
inutiles,  prit  le  parti  de  les  licencier  à 
Béthune,  et,  accompagné  seulement  d'un 
gentilhomme  et  d*un  aide-de-champ,  il 
poursuivit  sa  route  sans  accident,  et  re- 
joignit son  frère  à  Gand. 

Celte  ancienne  capitale  des  Pays-Bas  Le  roi  & 
devint  bientôt  le  rendez-vous  général  des  *° 
François  fidèles.  Le  roi  venoit  d'y  fixer 
«on  séjour,  et  avoit  pris  la  résolution  d'y 
rester  jusqu'au  moment  où  il  pourroit  ren- 
trer dans  son  royaume  à  la  tête  d'un« 
armée  assez  considérable  pour  ôter  aux 
rqbelles ,  avec  les  naoyens  ,  le  désir  de  la 
résistance.  Ce  moment  n'étoit  pas  éloigné. 
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j3,5  Les  nouvelles  qu'il  a  voit  reçues  du  con- 
grès lui  en  donnoient  l'assurance  *,  et  afia 
que  ses  sujets  en  fussent  plus  tôt  infor- 
més,  il  leur  adressa  la  proclamation  sui* 
vante  : 

PROCLAKATIOIf  DU   ROI. 

Gand ,  a  aTril. 

«  François  ! 

». 

«c  Celui  qui  vous  a  trompés  pendant 
vingt  ans  est  venu  vous  tromper  encore. 

«  Quinze  jours  s^  sont  à  peine  écoulés 
depuis  que ,  par  la  trahison ,  il  s'est  assis 
sur  le  trône  où  vos  vœux  m'avoient  rap- 
pelé ,  et  déjà  l'Europe  entière  est  infestée 
de  ses  mensonges.  Mais  l'Europe  le  con- 
noît,  et  l'Europe  indignée  s'avance  pouf 
l'anéantir. 

«  Elle  s'avance ,  François  !  ses  innom* 
brables  phalanges  vont  bientôt  franchir 
vos  frontières  :  mais  l'Europe  n'est  plus 
votre  ennemie^ je  vous  ai  réconciliés  avec 
elle. 

a  Désormais  vous  ne  devez  plus  voir 
dans  ces  étrangers ,  autrefois  si  formida- 
bles 5  que  des  alliés  généreux  qui  viennent 
pour  vous  aider  à  secouer  le  joug  de  l'op- 
presseur. Tous  les  soldats  de  l'Europe 
marchent  sous  le  même  étendard  ,  qui  est 
celui  des  lis. 
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«  Affolbli  par  rage  et  par  vingt-cinq  ans      g^^ 
4  de  malheurs ,  je  ne  vous  dirai  pas ,  comme 
mon  aïeul  :  Ralliez^vous  à  mon  panache 
t:  blanc  ;  mais  je  le  suivrai  pour  vous  aux 
3^.  champs  d'honneur. 

«  François  !  s'il  en  est  parmi  vous  qu'une 
vaine  illusion  de  gloire  peut  avoir  égarés , 
mes  bras  vous  sont  ouverts.  Venez  vous 
y  jeter ,  et  je  croirai  que  vous  ne  m'avez 
pas  quitté.  Si  vous  restez  rebelles  ,  je  ne 
pourrai  plus  suspendre  l'exécution  des 
décrets  de  la  justice. 

«  François  !  quel  est  celui  de  Vous  qui 
voudroit  porter  les  armes  contre  moi  ?  Je 
ne  suis  point  votre  ennemi  ;  je  suis  votre 
roi  -,  je  suis  le  frère  de  Louis  XVI  ;  je 
viens,  comme  Henri  IV,  combattre  et 
vaincre  une  nouvelle  ligue  ;  je  viens  une 
seconde  fois  vous  apporter  le  bonheur  et 
la  paix. 

«  Signé  Louis.  » 

Le  6  avril ,  le  duc  de  Wellington,  nom- 
mé par  le  congrès  de  Vienne  général  en 
chef  de  Varmée  européenne  y  vint  saluer 
le  roi  à  Gand ,  prendre  ses  ordres ,  et  lui 
donner  ui^  état  des  troupes  qui  marchoient 
à  son  secours. 

Ces  troupes  s'élevoient  à  près  d'un  mil-     État 
lion  d'hommes  ;  savoir  :  IV  ai'iK.! 

Quatre  cent  mille  Russes,  sous  le  com- 
mandement de  l'empereur  Alexandre. 


.iiioa 


i 
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jg^^^  Deux  cent  cinquanlc  millr  . 
sous  le  commandement  du 
Sclnvarlzemberg.  .  _mq| 

Cent  dix  mille  Prussiens,        —^iBBr 
mandement  du  feld-mar(5chal  1        «erili 

Quatre- vingt  mille  Anglois  i 
sous  le  commandement  immJt'' 
de  Wellington. 

Trente  mille  Suédois ,   so,  .^  ^ 

prince  royal  de  Suède.  ,   ^ 

Quarante  mille  hommes  de  \ 
germanique  ,  sous  le  commaii . 
prince  de... 

L'imagination  recule   cnc( 
devant  un  pareil  dénombre  i 
frémit  à  la  pensée  des  maiv 
étrangers  vont  inonder  la  Fr: 

La  philosophie  ,  qui  a  \( 
larmes  hypocrites  sur  la  \v 
millions  de  barbares  que  h  ^ 
coûté  à  l'Europe ,  n'en  doiu. 
quelques  unes  à  celle  des  <j 
millions  d'hommes  civilisés  ([: 
l'émancipation  prétendue  de? 

Ce  qu'un  faux  zèle  de  rt' 
jadis  sur  l'esprit  de  nos  ancéli 
zèle  de  liberté  Topère  aujourd* 
lui  de  nos  contemporains. 

Avant  cotte  grande  époque  -^ 
leurs ,  des  armées  réguUèrcs 
quarante  mille  hommes  entroie^ 
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pagne  sans  haine  contre  Tennemi  qu'elles  '  18,5. 
alloient  combattre.  Elles  respectoient  les 
laboureurs,  les  vieillards,  les  femmes  et 
les  enfants.  Avec  ses  armes ,  chacun  dé- 
posoit  son  humeur  guerrière. 

Ce  sont  des  nations  entières  qui  se  pré- 
cipitent aujourd'hui  les  unes  sur  les  autres, 
qui  se  livrent  des  combats  à  outrance , 
qui  se  poursuivent  avec  un  acharnement 
opiniâtre,  et  qui,  comme  les  laves  des 
volcans,  renversent  et  brûlent  tout  ce  . 
qu'elles  rencontrent. 

Les  rebelles  osèrent  accuser  le  roi  de 
tous  les  malheurs  dont'  nous  menacoit 
cette  seconde  invasion. 

<(  C'est  lui,  dirent-ils  (i)^  qui  est  allé 
chercher  des  secours  étranger^  pour  re- 
monter sur  son  trône.  C'est  lui  qui ,  en 
amenant  en  France  les  hordes  sauvages  du 
Nord,  a,  par  ce  fait  seul,  provoqué  le 
pillage  des  villes  ,  l'incendie  des  cam- 
pagnes ,  le  meurtre  des  enfants ,  l'asser- 
vissement du  royaume  ,  et  la  honte  de  la 
nation.  » 

Tout  étoit  artifice  y  déguisement  et  ApolocW 
fourberie  dans  le  conseil  de  la  ligue  ^  ou  roi. 
dit  M.  Anquetil  :  nous  en  pouvons  dire 
autant  du  conseil  de  l'usurpateur^   tout 

(i)  Rapport  de  la  commission  du  conseil  d'éiat, 
séance  da  9  avril  i8i5* 
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■    g  ■  est  mensonge  etjourberie  dans  cette  ac- 
cusation. 

En  effet ,  à  qui  persuadera-t-on  qne  le 
prince  qui  aima  mieux  abandonner  son 
trône  que  de  le  défendre  au  péril  d'une 
guerre  civile ,  ait  volontairement  provo- 
qué le  meurtre,  le  pillage  et  l'incendie 
dans  son  royaume  \ 

Que  le  même  monarque  qui,  le  lo  mars, 
avoit  refusé  un  secours  de  trente  mille 
.  hommes  que  le  prince  régent  d'Angleterre 
lui  âvoit  offert  contre  l'usntpateur ,  ait 
sollicité  cinq  cent  mille  sauvages  du  nord 
à  venir  relever  son  trône  sur  des  cendres 
et  des  cadavres  -, 

Que  Louis  XVIII ,  qui  régnoit  paisible- 
ment depuis  dix  mois ,  qui  ne  vouloit 
vivre  et  régner  que  pour  nousËdre  jouir 
plus  long-temps  des  douceurs  de  la  paix , 
ait  changé  tout  à  coup  de  caractère ,  soit 
devenu  un  guerrier  farouche ,  un  coiiqué- 
rant  sanguinaire,  un  émule  de  Buona- 
parte....? 

L'absurdité  d'une  telle  imputation  saute 
aux  yeux.  Personne  ne  croira  que  c'est 
lui  qui  a  déclaré  la  guerre  à  tous  les  princes 
de  la  terre ,  afin  de  venir  ensuite  avec  eux 
tomber  sur. la  France  de  tout  le  poids  do 
leurs  armes  et  de  leurs  vengeances. 

Non ,  personne  ne  le  rendra  responsable 
Aes  aftfeuses   calamités  que  la   seconde 
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croisade  européenne  attira  sur  Paris,  du — tt" 
sang  qui  fut  versé  sous  les  murs  de  cette 
ville ,  et  dans  les  champs  de  Waterloo , 
du  pillage  de  nos  bibliothèques  et  de  nos 
musées ,  des  énormes  contributions  qui 
nous  ont  épuisés  ,  et  du  traité  de  paix  du 
mois  de  novembre  18 15,  dont  les  condi- 
tions nous  ont  paru  si  dures  et  si  humi- 
liantes. 

Celui-là  seul  doit  être,  accusé  de  nos 
maux ,  qui  rompit  le  traité  de  Fontaine- 
bleau, qui  viola  son  ban  à  l'île  d'Elbe, 
qui  vint  débarquer  en  France  comme 
un  forban  ,  qui  débaucha  l'armée  de 
Louis  X\1II,  qui  souleva  la  populace  des 
villes  et  des  campagnes ,  qui  s'associa  les 
bonnets  rouges,  les  sans-culottes  et  les 
fédérés ,  tous  les  hommes  du  régime  de 
1793  -,  qui,  dans  ses  manifestes ,  ne  prêcha 
que  la  révolte  et  l'impiété ,  et  qui ,  depuis 
sa  rentrée  dans  Paris ,  ne  s'occupa  qu'à 
lever  des  troupes ,  à  fabriquer  des  armes , 
à  inquiéter  les  peuples  par  ses  mensonges 
politiques  et  par  ses  manoeuvres  mili- 
taires. 

Mais  repousser  ces  outrages ,  c'est  leur 
donner  trop  d'importance  :  laissons  parler 
le  roi  lui-même^  son  langage  simple  et 
touchant  le  défendra  mieux  que  les  plus 
éloquentes  apologies. 

3.  17 
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pSi^.  MANIFESTE   DU   ROI. 

ai  aTril  i8i5. 

«  Le  roi  ëtoit  impatient  de  parler  à  ses 
peuples.  Il  lui  tardoit  de  leur  tëmoigner 
tout  ce  qu'avoient  fait  éprouver  à  son 
cœur  ces  marques  de  fidélité ,  ces  conso- 
lations inexprimables  qui  lui  ont  été  pro- 
diguées dans  toutes  les  villes ,  dans  les  vil- 
lages, sur  toutes  les  routes  qu*il  a  tra- 
versées ,  lorsqu'il  cherchoit  un  point  de 
réunion  pour  les  fidèles  défenseurs  de  sa 
personne  et  de  son  état,  lorsqu'il  deman- 
doit,  sans  pouvoir  le  trouver,  un  rempart 
derrière  lequel  ils  eussent  le  temps  de 
s'armer  avec  lui  contre  une  trahison  trop 
noire ,  trop  basse  pour  n'î^voir  pas  été  im^ 
prévue. 

((  Mais  plus  le  roi  se  sentoit  profondé- 
ment ému  de  cette  immense  population 
françoise ,  et  plus  il  se  disoit  à  lui-mêm^ 
que  son  premier  soin  devoit  être  d'empé  - 
cher  que ,  parmi  les  nations  étrangères ,  1^ 
France  ne  fût  calomniée ,  déshonorée,  esr- 
posée  à  un  mépris  injuste ,  à  une  indigna- 
tion non  méritée ,  peut-être  même  à  àes 
dangers  et  à  un  genre  d'attaque  qui  au- 
roient  pu  paroître  un  châtiment  juste  d'une 
déloyauté  supposée. 

<c  Ce  premier  soin  est  rempli.  Il  l'a  été 
avec  un  succès  digne  de  la  sollicitude  de 
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sa  majestë ,  du  zèle  de  ses  ministres  et  de     ^^^g  - 
k  maguanimité  de  ses  alliés. 

t  Les  ambassadeurs  et  envoyés  du  roi 
près  des  diverses  cours  européennes ,  ses 
représentants  au  congi^  de  Vienne  ont  > 
d'après  les  instructions  directes  de  sa  ma- 
jesté ,  établi  partout  la  vérité  des  faits  et 
prévenu  jusqu'à  leur  exagération. 

(1  Toutes  les  puissances  de  l'Europe  sa- 
vent aujourd'hui  que  le  roi  de  France  et 
la  nation  françoise  ,  plus  unis  que  jamais 
par  tout  ce  qtii  peut  resserrer  les  liens 
d'un  bon  roi  et  d'un  bon  peuple  ,  ont  été 
subitement  trahis  par  une  armée  infidèle 
à  son  prince  et  à  sa  patrie ,  à  l'honneur 
et  à  ses  serments  :  que  cependant  parmi 
les  premiers  généraux  de  cette  armée, 
ceux  dont  les  noms  en  faisoient  la  gloire , 
ou  se  sont  ralliés  aux  drapeaux  du  roi,  ou 
du  moins  ont  abandonné  ceux  de  l'usur- 
pateur 5  que  des  chefs  de  corps  et  des  of- 
ficiers de  tout  grade  suivent  journelle- 
ment cet  exemple  :  que  même ,  parmi  celte 
multitude  de  soldats  entraînés  à  une  dé- 
fection inconnue  dans  les  fastes  militaires , 
il  en  est  un  grand  nombre  que  l'inexpé- 
rience a  livrés  à  la  séduction ,  que  la  ré- 
flexion a  déjà  ramenés  au  repentir,  et  dont 
l'égarement  doit  être  mis  tout  entier  à  la 
charge  de  leurs  corrupteurs.  L'Europe  sait 
enfin  qu'excepté  cette   portion  d'armée 
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-  devenue  indigne  de  sa  gloire  passée  ,  el 
qui  a  cessé  d'appartenir  à  l'armée  IVaii- 
coise ,  excepté  une  poignée  de  complices 
volontaires ,  qu'ont  fournis  à  l'usurpateur 
des  ambitieux  sans  mérite  ,  des  gens  sans 
aveu  et  des  criminels  sans  remords ,  la  na- 
tion francoise  toute  entière  ,  les  bons  ha- 
bitants  des  campagnes ,  les  corporations 
et  les  individus ,  tous  les  sexes  et  tous  les 
âges  ont  suivi  et  rappelé  le  roi  de  tous 
leurs  vœux  ,  ont  empreint  sur  chacun  de 
ses  pas  un  nouvel  hommage  de  reconnois- 
sance  et  un  nouveau  serment  dé  fidélité. 

«  L'Europe  sait  que ,  dans  Paris  ,  dans 
Beauvais ,  dans  Abbeville ,  dans  cette 
grande  et  glorieuse  cité  de  Lille  (i),  dont 
la  trahison  occupôit  les  portes  et  menaçoit 
d'ensanglanter  les  murs ,  à  la  face  et  soui 
le  glaive  même  des  traîtres,  tous  les  bras 
se  sont  étendus  vers  le  roi ,  tous  les  yeux 
lui  ont  offert  le  tribut  de  leurs  larmes , 
toutes  les  voix  lui  ont  crié  :  Ramenez  à- 
nous ,  revenez  délivrer  vos  sujets. 

«  L'Europe  sait  et  continue  d'apprendre? 
que  ces  invocations  n'ont  pas  cessé  de  se 
renouveler-,  que,  chaque  jour,  elles  arri- 
vent au  roi ,  non  pas  seulement  de  tons 

(i)  Ces  paroles  flatteuses  du  roi  doirent  être  considé- 
rées cooime  le  juste  prix  de  la  fidélité'  dont  les  habitants 
de  cctic  TÎUe  lui  donnèrent  d'tclatanls  témoignages  lors 
Wc  sa  rclrailc  en  Belgique. 


les  points  de  cette  frontière ,  si  ëminera-  J^^ 
ment  loyale ,  mais  de  toutes  les  parties  de 
son  royaume  les  plus  éloignées.  Ainsi  les 
mêmes  cris  qui  avoient  retenti  dans  Lille 
se  sont  fait  entendre  dans  Bordeaux  ,  où 
k  fille  de  Louis  XVI  a  laissé  le  souvenir 
puissant  (joint  à  tant  d'autres)  de  son  cou- 
rage héroïque.  Ainsi  les  mêmes  contrées 
qui  ont  vu  la  première  défection ,  ont 
vu  aussi  la  première  réunion  de  braves 
restés  fidèles,  se  rallier  au  panache  d« 
Henri  IV. 


«  François,  le  roi  qui  a  toujours  été 
près  de  vous ,  sera  bientôt  avec  vous.  Sa 
majesté ,  le  jour  où  elle  posera  le  pied  sur 
son  territoire  et  le  vôtre ,  vous  fera  con- 
noître  en  détail  ses  intentions  salutaires 
et  ses  dispositions  d'ordre ,  de  justice  et 
de  sagesse.  Vous  verrez  que  le  teitips  de  sa 
retraite  n'a  pas  été  un  temps  perdu  pouf 
vos  intérêts  ,  et  que  le  roi  a  régné  par  les 
soins  de  sa  prévoyance  ,  lors  même  qu'il 
ne  régnoit  pas  par  l'exercice  de  son  autorité. 

«  .Aujourd'hui  sa  majesté  n'a  voulu 
qu'annoncer  aux  bons  François  ce  qui  de- 
voit  satisfaire  leur  honneur ,  calmer  leur 
inquiétude,  payer  leur  amour,  et  seconder 
leur  zèle.  C'est  déjà ,  sans  doute  ,  avoir 
rempli  un  grand  but. 
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«  g  «  Sa  majesté  à  pense  aussi  que  cette 
communication  ,  adressée  à  ses  fidèles  su- 
jets ,  parviendroit  à  ceux  qui  sont  encore 
rebelles  ,  et  pourroit ,  en  les  éclairant  sur 
leurs  dangers  ,  comme  en  les  détrompant 
de  leurs  erreurs,  en  ramener  beaucoup  à 
leur  devoir.  Le  roi  a  trop  pardonné  peut- 
être  ,  et  cependant  il  est  aussi  impossible 
à  Louis  XVIII  de  ne  pas  faire  grâce',  que 
de  ne  pas  faire  justice.  Que  l'innocence 
elle-même  accueille  donc  encore  le  repen- 
tir. Que  les  bons  ouvrent  leurs  rangs  à 
tous  ceux  qui  peuvent  être  dignes  d'y 
renirer. 

«  Que  les  victimes  de  la  nécessité  soient 
sûres  qu'elle  ne  leur  sera  pas  imputée  5 
<iue  tout  le  monde  sache  et  reconnoisse 
qu'ij  est  des  temps  où  la  persévérance  du 
crime  en  est  le  seul  caractère  irrémis- 
sible. 

a  François  ,  que  votre  roi  vient  de  ré- 
concilier pour  la  seconde  fois  avec  l'Eu- 
rope 5  habitants  de  ces  bonnes  villes  dont 
les  vœux  touchants  arrivent  chaque  jour 
à  son  cœur  ^  Parisiens ,  qui  pâlissez  au- 
jourd'hui à  la  vue  de  ce  palais  dont  les 
murs  seuls  répandoient  naguère  la  séré- 
nité sur  vos  visages 5  qui,  tous  les  ma- 
tins ,  pendant  dix  mois,  êtes  venus  saluer 
Louis  X'V'III  du  nom  de  pèîe  ^  non  pas 
avec  ime  voix  dominée  par  la  terreur,  ou 
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vendue  au  mensonge ,  mais  avec  le  cri  du  Jg^ 
cœur  :  gardes  nationales  qui ,  le  12  mars, 
lui  juriez  avec  tai^t  d'ardeur  de  vivre  et 
de  mourir  pour  lui  et  pour  la  constitua 
tion  ;  vous  qui  l'avez  gardé  dans  vas  coeurs, 
vous  qui  l'eussiez  vu  dans  vos  rangs ,  si  la 
trahison  vous  eût  permis  de  vous  rëunir... 
préparez-vous  tous  pour  le  jour  où  la  voin 
de  votre  prince  et  celle  de  la  patrie  vous 
appelleront  au  devoir  de  sauver  l'un  et 
l'autre. 

c(  Méfiez-vous  cependant  et  des  pièges 
qu'on  vous  tend ,  et  des  rôles  qu'on  vous 
offre  dans  la  parodie  de  ces  assemblée^ 
qui  jadis  attestèrent  la  liberté  sauvage  dé 
vos  ancêtres  ,  mais  dont  le  spectacle  déri- 
soire n'a  pour  but  aujourd'hui  que  de  vous 
rendre  la  proie  du  plus  vil  ou  du  plus 
odieux  esclavage  entre  le  despotisme  anar^ 
chique  et  la  tyrannie  militaire^ 

u  Sans  doute ,  s'il  étoit  possible  que  les 
élections  fussent  nationales ,  les  scruta- 
teurs fidèles  ,  les  voix  libres ,  le  nouveau 
champ  de  rruii  feroit  disparoître  l'illéga- 
lité de  son  principe  dans  la  loyauté  de  sou 
vœu.  Son  premier  cri  seroit  une  nouvelle 
consécration  de  cette  alliance  jurée  il  y  a 
neuf  siècles  entre  la  nation  dés  Francs  et 
la  maison  royale  de  France ,  perpétuée 
pendant  neuf  siècles  entre  la  postérité  de 
ces  Francs  et  la  postérité  de  leurs  rois  ;  les 
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,^j5     François  ne  voudront  jamais  parjurer  ni 
leurs  ancêtres  ni  eux-mêmes. 

<(  Mais  l'usurpateur  a  déjà  écarté  les  na- 
tionaux en  appelant  ses  satellites  5  il  a 
déjà  comptai  les  votes,  quand  aucun  vote 
îi'est  encore  émis. 

«  Eh  !  que  pourriez-vous  attendre  de 
iîelui  ou  de  ceux  qui  ont  ensanglanté,  et 
souillé  tout  ce  qu'ils  ont  touché  5  qui  ont 
su  faire  un  objet  d'horreur  ou  de  dérision 
de  ce  qui  fut  toujours  un  objet  d'amour  et 
de  vénération  ;  qui  auroient  flétri ,  s'il 
étoit  possible  ,  jusqu'aux  noms  de  patrie, 
de  liberté  y  de  constitution,  de  lois, 
âî! honneur  et  de  vertu? 

«  François  ,  n'avez-vous  donc  pas  dé- 
sormais votre  grande  charte  qui  a  réha- 
bilité tous  ces  noms  sacrés ,  et  les  a  remis 
en  possession  du  respect  qui  leur  appar- 
tient ?  N'avez-vous  pas  une  constitution  ? 
Pure  dans  son  principe  ,  elle  a  été  réglée 
entre  votre  roi  et  vos  représentants  :  douce 
dans  son  exécution ,  l'expérience  d'une 
session  entière  vous  le  prouve  :  portant 
en  elle-même  le  germe  de  toutes  ses  amé- 
liorations , .  il  n'en  est  pas  une  que  ne 
puisse  créer  à  l'instant  l'autorité  royale 
avec  l'assentiment  des  deux  chambres , 
pas  une  qui  ne  puisse  être  proposée  par 
vos  représentants ,  provoquée  par  vos  pé- 
titions. Croyez  que  là  est  le  fondement  le 
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plus  solide,  le  seul  garant  sur  Je  la  pré- 
rogative ,  des  privilèges  et  des  droits  de 
tous. 

«  Croyez  surtout  que  par  son  droit,  son 
titre  et  votre  cœur ,  votre  roî  est  et  sera 
toujours  votre  meilleur  ami,  votre  plus 
constant,  votre  plus  loyal  ami.  Unissez 
vos  vœux  aux  siens  ,  en  attendant  que 
vous  puissiez  agir  de  concert.  Et  cette 
Providence ,  à  laquelle  il  rend  compte  de" 
Taccomplissement  de  ses  devoirs  envers 
elle  et  envers  vous  ,  cette  Providence  qui 
a  reçu  ses  serments  et  les  vôtres,  priez-la 
en  commun  avec  lui  de  bénir  sa  juste  en- 
treprise et  vos  nobles  efforts. 

«  Délibéré  en  conseil  (Tétât  du  roi  y 
présidé  par  Sa  Majesté  ^  sur  le  rapport 
(lu  sieur  comte  de  Lallf^  Tolendal ,  à 
Gandy  ^^avril^  181 5.  » 

Ce  manifeste  adressé  à  la  nation  ne  par- 
vint en  France  que  tard  et  difficilement. 
La  police  visitoit  soigneusement  et  sévè- 
rement tout  ce  qui  passoit  à  la  frontière  ; 
mais  quelque  puissants  que  fussent  ses 
moyens ,  ils  ne  Tétoient  pas  assez  pour 
tout  arrêter.  Les  proclamations ,  les  ma- 
nifestes et  les  lettres  arrivoient ,  il  est  vrai, 
un  peu  plus  tard,  cependant  assez  tôt 
pour  jeter  Talarme  dans  le  conseil  de  l'u- 
liurpateur. 

17, 
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■"TiTiT"      L'effroi  que  sa  présence  avoit  répandu 

dans  tons  les  cœurs  se  calma  peu  à  peu  ^ 

Sitoaiion  q^  ]a  réflexion  ,  qui  lui  succéda  ,  permit 

le  Biiona-  ,     _  ,  '     ^  «  j       > 

»arie.  à  chacun  de  mesurer  ses  lorces  ^  et  de  s  ar- 
ranger pour  n'en  avoir  rien  à  craindre. 
Chaque  jour  augmentoitla  difficulté  de  sa 
position  :  outre  les  complots  particuliers 
que  la  haine  des  partis  extrêmes  fomen- 
toit  contre  lui ,  il  avoit  à  vaincre  une  ré- 
sistance plus  opiniâtre  dans  la  force  d'i- 
nertie que  la  nation  toute  entière  oppo- 
soit  à  ses  desseins» 

Nous  ne  savons^  pas  jusqu^à  quel  point 
ses  ministres  le  trompoient,  ou  s'il  s'aveu- 
gloit  volontairement  ;  mais  il  ne  pouvoit 
ignorer  que  toutes  les  armées  de  l'Europe 
marchoient  contre  lui.  Il  venoit  d'ap- 
prendre que  son  beau-frèré  Murât  étoit 
détrôné  et  chassé  de  Naples.  Il  étoit  ins- 
truit que  la  Provence  et  le  Languedoc 
étoient  dans  un  état  de  fermentation  que 
le  voisinage  d'une  armée  espagnole  ren- 
doit  plus  terrible.  La  contenance  morne 
et  silencieuse  des  habitants  de  Paris  lui 
prouvoit  qu'il  n'en  étoit  pas  aimé;  etpaF 
les  rapports  de  sa  police  secrète  ,  il  sa- 
voit  qu'ils  avoient  cessé  d^  le  craindre. 

,  Sa  position  devint  encore  plus  critique  ^ 
lorsque  les  patriotes,  jacobins  ou  républi- 
cains, convaincus  qu'il  les  trompoit,  ne 
firent  plus  cause  commune  avec  lui^  étu- 
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dièrent  sa  conduite  ,  et  contrôlèrent  ou-    ,3,5^ 
vertement  ses  actions ,  en  attendant  le  jour 
où  ils  se  proposoient  de  punir  ses  attentats. 

On  ne  conçoit  pas  comment  ces  mêmes  Ruptnn 
patriotes  auxquels  il  devoit  les  succès  de  ^^.?^^  * 
ses  premières  années,  dont  il  a  voit  si  mal  aveciesj 
reconnu  les  services  après  le  18  brumaire,-  ^*^""^'' 
qui  avoient  eu  tout  le  temps  d'étudier  son 
caractère  et  sa  politique  pendant  les  jours 
de  sa  puissance ,  se  rapprochèrent  de  lui 
après  sa  chute,  et  consentirent  à  s'associer 
aux  desseins   d'un  homme  qui  les   avoit 
toujours  trompés. 

Il  faut  croire  que,  le  voyant  relégué  à 
l'île  d'Elbe,  ils  pensèrent  qu'il  n'é toit  plus 
à  craindre  comme  empereur ,  et  qu'il  pou- 
voit  leur  être  utile  comme  généraL 

Les  jacobins  savoient  apprécier  ses  ta- 
lents militaires  5  il  apprécioit  lui-même 
leur  adresse  politique.  Le  besoin  les  rap- 
procha 5  ils  convinrent  tacitement  d'ou- 
blier leurs  torts  réciproques  et  de  se  réu- 
nir contre  Louis  XVIII  qu'ils  regardoient 
comme  leur  ennemi  commun.  Telles  ftirent, 
sans  doute  les  causes  de  l'alliance  qu'ils 
renouvelèrent  à  l'époque  de  la  rentrée  du 
roi. 

Mais  sans  doute  aussi  chacune  des  par- 
ties contractantes  ne  dit  pas  son  secret  ài 
l'autre  ,  et  tint  en  réserve  une  arrière^en- 
sée.  Celle  deBuonaparte  était  de  «eavoyer 
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dans  leurs  ateliers  les  jacobins  aussitôt 
qu'il  n'auroit  plus  besoin  d'eux.  Ceux- 
ci  de  leur  côté  se  proposoient  bien  de 
lecarter  dès  qu'ils  pourroient  se  passer 
de   lui. 

Avant  d>n  venir  à  cette  extrémité,  ils 
conservèrent  les  uns  pour  les  autres  toutes 
les  apparences  d'une  bonne  amitié.  Dans 
ses  premières  proclamations ,  Buonaparte 
ne  parloit  que  de  liberté  ^  d'égalité  ^  des 
Jwils  du  peuple  :  il  disoit  dans  Pnoe  : 

«  Élevé  au  trône  par  le  choix  du  peu- 
ple ,  tout  ce  qui  a  été  fait ,  et  tout  ce  qui  se 
fait  sans  lui  est  illégitime.  » 

Il  disoit  dans  une  autre  : 

«  J^ai  supporté  sans  abattement  mes  mal- 
heurs personnels ,  mais  ceux  du  peuple  me 
sont  insupportables.  » 

Pendant  quelques  jours  sa  conduite  ré- 
pondit à  son  langage  ;  il  fut  populaire  à 
i^renoble,  à  Lyon,  à  Dijon.  Ses  soldats,  à 
son  exemple ,  n'étoient  que  despatriotes , 
iieparloient  que  de  rélablir  la  république, 
que  de  renverser  l'aristocratie. 

De  leur  côté ,  les  jacobins ,  fidèles  au 
traité ,  lui  aplanirent  le  chemin  de  Paris  en 
soulevant  la  populace  des  villes  contre  les 
autorités  légitimes  ;  en  inspirant  aux  peu- 
ples des  campagnes  la  crainte  des  dîmes , 
des  corvées  ,  des  émigrés  et  des  jésuites  \ 
«n  présentant  aux  ouvriers  Tespérance 
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d'aune  fortune  sans  travail ,  d'une  liberté 
sans  bornes,  et  de  tous  les  biens  de  l'âge 
d'or.  Les  méraes  provocations  excitèrent 
les  mêmes  troubles  à  Tournus ,  à  Châlons , 
à  Mâcon,  à  Dijon,  à  Auxerre.....  Les  ou- 
vriers s'enivroient  ;  les  brigands  pilloient; 
les  honnêtes  gens  prenoient  la  fuite.  Par- 
tout la  terreur  et  Tanarchie  marquoient  les 
pas  de  l'usurpateur.  Les  monstres  que, 
dans  les  temps  de  sa  puissance ,  il  avoit 
refoules  dans  le  fond  de  leurs  antres  téné- 
breux ,  en  sortirent  toup  à  coup  et  devin- 
rent ,  dans  le  nouvel  ordre  de  choses ,  ses 
agents,  ses  satellites  et  ses  familiers. 

Ce  fut  avec  cette  hideuse  escorte  qu'il 
arriva  à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  l'écarter. 
La  vue  des  Tuileries ,  où  il  avoit  tenu  pen- 
dant dix  ans  la  cour  la  plus  magnifique  de 
l'Europe ,  lui  rendit  sa  fierté  et  lui  inspira 
d'autres  pensées.  Il  s'entoura  d'hommes 
plus  dignes  du  rôle  qu'il  vouloit  jouer. 

Il  avoit  nommé  ministre  de  la  justice,    .^^^ 
M.  Cambacérès  ; 

Ministre  de  la  guerre ,  M.  Davoust  ; 

Ministre  de  l'intérieur ,  M.  Carnot  ; 

Ministre  de  la  police  ,  M.  Fouché  ; 

Ministre  des  finances,  M.  Gaudin; 

Ministre  du  trésor  public,  M.  Mollien  y 

Ministre  secrétaire  d'état,  M.  Maret. 

Il  avoit  appelé  auprès  de  lui ,  en  qualité 
de  conseillers  d'état ,  MM.  Regnault-de- 
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jgj^^  Saint-Jean-d'Angely,  Defermont,  Boulay 
de  la  Meurthe,  Français  de  Nantes,  Du- 
châtel,  Daru,  Corvetto,  Merlin,  etc.-,  et 
Ton  ne  peut  nier  que  son  conseil  ainsi 
composé  ne  fût  très-éclairé ,  très-fort ,  et 
très  en  état  de  le  seconder  dans  des  cir- 
constances moins  périlleuses. 
Sa  L'administration  reprit  son  couts  :  mais 

f  iiiqae.  porpinioii  publique  résista  à  la  direction: 
qu'il  essaya  de  lui  donner.  En  vain  il  fit 
annoncer  à  plusieurs  reprises  qu'il  avoit 
obtenu  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  une , 
trêve  de  vingt  ans  ;  que,  réconcilié  avec 
l'empereur  d'Autriche ,  c'étoit  d'accord  avec 
lui  qu'il  étoit  rentré  en  France,  et  qu'il 
avoit  repris  sa  couronne  ;  que  sa  femra^et 
son  fils,  dont  le  voyage  avoit  été  suspen- 
du par  des  circonstances  tout-à*fait  étran- 
gères à  sa  cause ,  arriveroient  sans  faute 
à  Paris  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juin.  En  vain  les  journaux  répétèrent  que 
le  roi  de  Rome  avoit  reçu  du  ciel  une 
intelligence  précoce,  un  caractère  élevé, 
une  âme  généreuse  et  sensible ,  qualités 
précieuses  qui  garantisxwient  à  la  na- 
,  tion  franqoise  de  longs  jours  de  gloire  et 
de  bonheur.... 

En  vain  le  journal  ofticiel  osa  dire  «  que 
les  Bourbons,  généralement  déconsidérés 
par  leur  ineptie  ,  étoient  désavoués  par 
tous  les  princes  de  l'Europe ,  et  qu'en  sup- 
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posant,  contre  toute  vraisemblance ,  qu'ils  ^,5^ 
vinssent  à  rallumer  une  guerre  contre  la 
France,  cette  guerre  ne  seroit  pas  longue  ^ 
parce  que  leurs  alliés,  en  franchissant  la 
frontière  ,  trouveroient  deux  millions 
crhommes  armés  pour  les  repousser,  ou 
pour  les  ensevelir  dans  les  plaines  de  la 
Champagne.  »  Tout  cet  étalage  de  men- 
songes et  de  forfanteries  fut  perdu.  Per-  ' 
sonne  n'y  ajouta  foi.  Mais  on  pubha  dans 
le  même  temps  plusieurs  rapports  diplo- 
matiques rédigés  avec  beaucoup  d'art ,  et 
dans  lesquels  on  avoit  su  entremêler  si 
adroitement  quelques  vérités  connues  à 
des  suppositions  fausses  ou  gratuites,  qu'il 
étoit  permis  de  s'y  tromper.  Tel  fut  entre 
autres  le  rapport  de  la  commission  des 
présidents  du  conseil  d'état  sur  la  dé- 
claration du  congrès  de  Vienne^  dans 
lequel  le  rapporteur  disoit  : 

«  Cette  déclaration  prétendue  du  con-  Bappom 
grès  est  dans  une  forme  si  inusitée ,  conçue  '^'^^^^^^, 
dans  des  termes  si  étranges ,  exprime  des  projett, 
idées  tellement  antisociales,  que  la  com- 
mission étoit  portée  à  la  regarder  comme 
une    de  ces  productions  supposées    par 
lesquelles  des  hommes  méprisables  cher- 
chent à  égarer  les  esprits ,  et  à  faire  pren- 
dre le  change  à  Topinion  publique  : 

tt  Mais  la  vérification  des  procès-verbaux 
dressés  à  Metz ,  et  les  interrogatoires  des> 
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jgjg  courriers  n'ont  pas  permis  de  douter  que 
l'envoi  de  cette  déclaration  n'ait  été  fait 
par  les  membres  de  la  légation  Françoise 
à  Vienne  ;  elle  doit  être  conséqnemment 
considérée  comme  adoptée  et  signée  par 
eux. 

«  C'est  sous  ce  premier  point  de  vue 
que  la  commission  a  cru  devoir  examiner 
cette  production ,  qui  n'a  point  de  modèle 
dans  les  annales  de  la  diplomatie ,  et  dans 
laquelle  des  François ,  des  hommes  revêtus 
du  caractère  public  le  plus  respectable , 
commencent  par  une  espèce  de  mise  hors^ 
la  loi  y  ou  pour  parler  plus  nettement  par 
une  provocation  à  l'assassinat  de  l'empe- 
reur Napoléon. 

«  Nous  pensons  donc ,  avec  le  ministre 
de  la  police ,  que  cette  déclaration  est  l'ou- 
vrage des  plénipotentiaires  françois,  parce 
que  ceux  d'Autriche,  de  Russie,  de  Prusse 
et  d'Angleterre ,  n'ont  pu  signer  un  acte 
que  les  souverains  et  les  peuples  auxquels 
ils  appartiennent  s'empresseroient  de  dé- 
î«5avouer.... 

<(  Et  d'abord  ces  plénipotentiaires ,  coo- 
pérateurs  du  traité  de  Paris ,  savent  que 
Napoléon  y  a  été  reconnu  comme  conser- 
vant le  titre  à' empereur^  et  comme  sou- 
verain de  l'île  d'Elbe. 

<(  Ils  Tauroient  désigné  par  ces  titres , 
et  ne  se  seroient  écartés  ni  au  fond ,  ni 
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dans  la  forme,  des  égards  qu'ils  imposent.     ,3,5^ 
Napoléon ,  reconnu  sous  le  titre  d'empe- 
reur ,  n'éloit  pas  justiciable  du  congrès  de 
Vienne. 

<c  L'oubli  de  ces  principes  ,  impossible  à 
supposer  dans  des  plénipotentiaires  qui 
pèsent  les  droits  des  nations  avec  ré- 
flexion 5  sagesse  et  maturité ,  n'a  rien  d'é- 
tonnant ,  quand  il  est  manisfesté  par  quel- 
ques ministres  françois  à  qui  leur  con- 
science reproche  plus  d'une  trahison ,  chez 
qui  la  crainte  a  produit  l'emportement, 
et  dont  les  remords  égarent  la  raison.  » 

i)ans  un  autre  rapport ,  dont  le  duc  de 
B....  passoit  pour  être  l'auteur,  on  lisoit  : 
«  Que  l'eçapereur ,  porté  au  trône  par  la 
volonté-de  la  nation  régénérée,  n'étant 
rien  que  par  la  révolution ,  étoit  forcé  d'en 
maintenir  les  intérêts  ;  que  ceiï'étoit  qu'en 
les  assurant ,  qu'il  s'assuroit  lui-même  ; 
c(u'il  étoit  essentiellement  l'homme  nou- 
veau, le  prince  de  la  constitution,  le  sou- 
verain national,  etc..  )>  On  y  lisoit  encore: 
«  Une  poignée  d'hommes  fiers ,  igno- 
rants ,  vieillis  dans  l'exil  et  l'oisiveté ,  après 
avoir  ,  pendant  vingt-cinq  ans ,  oubHé  ou 
combattu  leur  patrie,  revenoient  avec  inso- 
lence se  vanter  à  elle-même  des  soins  qu'ils 
avoient  pris  de  la  détruire,  se  faisant 
des  vertus  de  leurs  crimes  ^  et  à  nous 
des  crimes  de  nos  vertus^  usurpant  tous 
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les  honneurs^  et  ne  nous  laissant  que  là^ 
honte....  » 

M.  de  Caulaincourt ,  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  avouoit  enfin  ,  dans  un 
troisième  rapport,  que  les  puissances  étran- 
gères s'armoient  extraordinairement  et  me- 
naçoient  la  France  d'une  guerre  prochaine  : 
c<  Mais  ,  ajoutoit-^il  ,  aucun  acte  officiel  n'a 
constaté  la  détermination  d'une  rupture. 

«  Nous  sommes  réduits  à  des  conjectures 
vagues  et  à  des  bruits  peut-être  menson- 
gers. Toutes  les  proclamations,  toutes  les 
paroles  de  votre  majesté  attestent  haute- 
ment  la  sincérité  de  ses  vœux  pour  le  main" 
tien  de  la  paix. . .  4  Contre  qui  donc  sont  diri- 
gés ces  armements  ? 

«  Sire  ^  c'est  votre  majesté  quW  nomme  ^ 
mais  c'est  à  la  France  qu'on  en  veut.  Ce 
n'est  point  au  monarque  ,  c'est  à  la  nation 
françoise  ,  c'est  à  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  ,  à  tout -ce  que  nous  avons 
acquis  par  vingt-cinq  années  de  soufirances 
et  de  gloire,  à  nos  libertés,  à  nos  institu- 
tions ,  que  des  passions  ennemies  veulent 
faire  la  guerre, 

<(  Une  partie  de  la  famille  des  Bourbons 
et  quelques  hommes  qui,  depuis  Tong- 
temps,  ont  cessé  d'être  François  ^\^  cher- 
chent à  soulever  encore  les  nations  de 
TAllcmagne  et  du  nord  ,  dans  l'espoir  de 
rentrer  une  seconde  fois  par  la  force  dej. 
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armes  sur  un  sol  qui  les  désavoue  et  qui  ne     ,g,5^ 
veut  plus  les  recevoir. 

<(  Oui ,  si ,  contre  le  plus  cher  des  vœux 
de  votre  majesté,  les  puissances  étrangères 
donnent  le  signal  d'une  nouvelle  guerre , 
c'est  la  France  même ,  c'est  la  nation  toute 
entière  qu'elles  veulent  atteindre,  quand 
elles  prétendent  ne  s'^attaquer  qu'^à  son  sou- 
verain ,  quand  elles  affectent  de  séparer  la 
nation  de  l'empereur. 

«  Le  contrat  de  la  France  avec  votre 
majesté  est  le  plus  étroit  qui  jamais  ait 
uni  une  nation  à  son  prince.  Le  peuple  et 
le  monarque  ne  peuvent  plus  avoir  que 
les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis^ 
S'agit-il  de  provocations  personnelles  de 
souverain  à  souverain  ?  ce  ne  peut  être 
autre  -chose  qu'un  duel  ordinaire. 

<c  Que  fit  François  I?'.  dans  son  emporte- 
ment contre  Charles-Quint  ?  il  lui  envoya 
un  cartel.  Mais  distinguer  le  chef  d'une  na- 
tion de  cette  nation  même ,  protester  que 
l'on  n^en  veut  qu'à  la  personne  du  prince, 
el  faire  marcher  contre  lui  un  million 
d'hommes  y  c'est  trop  se  jouer  de  la  crédu- 
lité des  peuples  î  » 

Sans  doute ,  un  million  d'hommes  n'é- 
toitpas  nécessaire  pour  en  abattre  un  seul  ; 
mais  personne  n'ignoroit  que  celui-ci  avoit 
une  armée  nombreuse  et  aguerrie ,  qu'il 
s'étoit  associé  tous  les  factieux  du  royaume 
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jgjg —  et  tous  les  mécontents  deTEiirope  ^  el  pour 
ne  pas  recommencer  tous  les  ans  cette 
guerre  importune,  qui  ne  duroit  dëjà  que 
depuis  trop  long-temps ,  les  souveraiûs  ju- 
gèrent à  propos  de  s'armer  de  la  massue 
d'Hercule  pour  écraser  d'un  seul  coup 
toutes  les  têtes  de  l'hydre. 

Il  étoit  faux  d'ailleurs  que  les  ministres 
de  Buonaparte  fussent  réduits ,  quant  aux 
causes  et  à  l'objet  de  la  guerre  yàde^vagues 
conjectures.  Ils  sa  voient  très-positivement 
que  les  alliés  avoient  rompu  toute  commu- 
nication avec  leur  maître  ;  ils  savoient 
qu'aucun  des  courriers  qu'il  avoit  expédiés 
vers  les  cours  étrangères  ,  pour  les  infor- 
mer de  son  installation ,  n'étoit  arrivé  à  sa 
destination  ;  ils  savoient  que  la  lettre  qu*il 
avoit  écrite  anx  souverains  alliés  avoit  été 
r(?fusée  par  eux  tous ,  sans  exception.  Cette 
lettre ,  restée  sans  réponse,  n'en  mérite  pas 
moins  notre  attention.  La  voici  : 

Da  château  des  Tuileries,  4  ^^^^  iSi5. 

«  Monsieur  mon  frère , 

Sa  lettre       «  Vous  aurcz  appris  ,  dans  le  cours  du 

"  raTnT*^'  mois  dernier,  mon  retour  sur  les  côtes  de 

«iiits.     France ,  mon  entrée  à  Paris  et  le  départ 

de  la  famille  des  Bourbons.  La  véritable 

nature  de  ces  événements  doit  maintenant 

être  connue  de  votre  majesté.  Ils  sont  l'ou* 
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vraged\uie irrésistible  puissance,  Touvrage  ""TiîiT 
de  la  volonté  unanime  d'une  grande  nation 
qui  connoîtses  devoirs  et  ses  droits.  La  dj' 
nastieqae  ta  force  avoit  rendue  au  peuple 
français  (i)  n'étoit  plus  faite  pour  lui.  Les 
Bourbons  nont  voulu  s'associer  ni  à  ses 
sentiments,  ni  à  ses  mœurs.  La  France 
a  dû  se  séparer  d'eux.  Sa  voix  appeloit  un 
libérateur.  L'attente  qui  m'àvoit  décidé  au 
plus  grand  des  sacrifices  avoitété  trompée. 

a  Je  suis  venu  y  et  du  point  où  j'ai  tou- 
ché le  rivage,  l'amour  de  mes  peuples  m'a 
porté  jusqu'au  sein  de  ma  capitale.  Le  pre- 
mier besoin  de  moii  cœur  est  de  payer  tant 
d'aflectiori  par  le  maintien  d'une  honorable 
tranquillité.  Le  rétablissement  du  trône  im- 
périal étoit nécessaire  au  bonheur  des  Fran- 
çois 5  ma  plus  douce  pensée  est  de  le  rendre 
en  même  temps  utile  au  repos  de  l'Europe. 
Assez  de  gloire  a  illustré  tour  à  tour  les 
drapeaux  des  diverses  nations.  Les  vicissi- 
tudes du  sort  ont  assez  fait  succéder  de 
grands  revers  à  de  grands  succès  *,  une  plus 
belle  arène  est  aujourd'hui  ouverte  aux 
souverains ,  et  je  suis  le  premier?  à  y  des- 
cendre. 

«  Après  avoir  présenté  au  monde  le  spec- 

(i)  n  avoit  die,  dans  sa  proclamatioa  aux  armées,  que 
In  trahvton  auoit  rendue ,  elc.  Maïs  en  écrivant  aux 
princes  ,  il  n'wil  etc  ni  poli  ni  adroit  de  les  accuser  d'une 
truliison. 
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"TT  tacle  de  grands  combats •  Usera  pins  dont 
de  ne  reconnoitre  désormais  d  autre  nva- 
litë  que  celle  des  avantages  de  la  paix, 
d'autre  lutte  que  la  lutte  sainte  de  la  félicité 
des  peuples. 

<(  La  France  se  plaît  à  proclamer  avec 
franchise  ce  noble  but  de  tous  ses  vœuï. 
Jalouse  de  soi\  indépendance,  le  principe 
invariable  de  sa  politique  seta  le  respect  le 
plus  absolu  pour  rindépendance  des  autres 
nations  -,  si  tels  sont,  commej'en  ai  l'heu- 
reuse confiance ,  les  sentiments  personnels 
de  votre  majesté ,  le  calme  général  est  as- 
suré pour  long-temps  ,  et  la  justice,  assise 
aux  confins  des  divers  états ,  suffira  seule 
pour  en  garder  les  frontières. 

«  Je  saisis  avec  empressement ,  etc. 

«  5/g*/ie  Napoléon.  » 

Restée  S'il  eût  écrit  une  lettre  semblable  après 
*pousc.'  la  ba  taille  de  Friedland,  alors  que  l'Europe, 
éblouie  de  l'éclat  de  ses  victoires,  étoit 
à  ses  pieds  ,  on  l'eût  peut-être  admirée , 
comme  l'ouvrage  de  la  véritable  grandeur 
et  le  chef-d'œuvre  de  la  politique. 

Mais  dans  la  position  où  il  étoit ,  déchu 
de  toute  gloire ,  de  toute  puissance  et  de 
toute  autorité ,  fugitif  de  l'iîe  d'Elbe,  vio- 
lat(HU'  des  traités,  escorté  d'une  armée  de 
rebelles,  proscrit  par  l'univers  entier,  sa 
lettre  ne  parut  qu'un  tissu  de  faussetés  et 
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d'hypocrisie  5  elle  n'excita  que  le  mépris  7T^ 
ou  rindignation  :  elle  fut  refusée  par  tous 
les  souverains.  Son  ministre  des  relations 
extérieures  en  fit  par  ses  ordres  Taveu  pu- 
blic ,  et  cet  aveu ,  qu'il  crut  propre  à  irritei> 
tous  les  François  contre  l'orgueil  insolent 
de  l'étranger ,  produisit  un  effet  contraire, 
et  auquel  il  étoit  loin  de  s'attendre  ;  il  cons- 
terna ses  partisans  et  combla  de  joie  ses 
ennemis. 

Sa  fortune  l'abandonnoit ,  les  jacobins  II  prend 
le  contreminoient ,  les  royalistes  avoient  mesures!* 
cessé  de  le  craindre,  l'humeur  le  gagna  : 
et,  dans  son  humeur,  il  prit  trois  mesures 
violentes  qui  révélèrent  le  secret  de  sa 
foiblesse. 

i^.  Il  mobilisa  la  garde  nationale ,  et 
crut  s'être  donné  par  là  une  armée  de  deux 
millions  d'hommes  -,  mais  la  garde  natio- 
nale ,  instituée  pour  défendre  ses  foyers , 
déclara  partout  qu'elle  resteroit  fidèle  à 
son  institution. 

2®.  Il  ordonna  de  fortifier  Paris ,  ce  qui 
supposoit  deux  choses  ,  d'abord  que  les 
alliés  pouvoient  y  arriver,  ce  qu'il  n'avoit 
pas  encore  dit;  ensuite  qu'il  avoit  le  pro- 
jet de  s'y  défendre ,  ce  qui  ne  donnoit  pas 
une  haute  idée  de  son  amour  pour  sa  ca- 
pitale. 

3*>.  H  renouvela  la  trop  fameuse  loi  des 
suspects  ^  en  décorant  ennemis  de  l'él^ 
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« 

"^^ —  tous  ceux  qui  seroient  convaincus  ,  on 
seulement  soupçonnés  d'entretenir  deï 
correspondances  avec  l'étranger ,  de  tenir 
des  propos  contre  le  gouvernement ,  et  de 
conserver  de  rattachement  pour  la  famille 
des  Bourbons. 

Le  décret  qui  prêscrivoit  ces  mesures 
étoit  précédé  d'une  instruction  adressée  à 
ceux  qui ,  par  leurs  places ,  étoient  char- 
gés de  leur  exécution. 

«  Ces  mesures ,  leur  disoit-on ,  confiées 
à  votre  zMe  et  à  votre  patriotisme,  sont 
aujourd'hui,  comme  aux  premiers  jours 
de  la  révolution,  le  gage  le  plus  sdr  de 
nos  libertés,  la  garantie  la  plus  efficace 
de  notre  indépendance. 

«  L'empereur  ne  pouvoit  mieux  éclairer 
l'Europe  sur  la  véritable  situation  ,  l'opi- 
nion et  la  volonté  du  peuple  François , 
qu'en  le  rappelant  au  sentiment  de  ses 
propres  forces ,  par  leur  déploiement  le 
plus  étendu ,  qu'en  mettant  la  capitale  de 
l'empire  à  l'abri  des  surprises  et  des*  tra- 
hisons, qu'en  séparant  le  bon  grain  de 
l'ivraie ,  etc.  )> 

Pour  accélérer  les  levées  d'hommes  et 
d'argent  que,  de  son  autorité  privée,  il 
imposoit  aux  départements,  il  y  envoya 
des  commissaires  extraordinaires ,  revê- 
tus des  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  choi- 
sis parmi  ceux  des  sénateurs  et  conseillers 


d'étal,  auitcmels  il  reconnoissoîl  plus  d'à-  ""[^ 
Presse  et  ae  talents.  Vaine  précaution  ! 
Leur  adresse  et  leurs  talents  ne  purent 
déterminer  les  habitants  à  faire  de  nou- 
veaux sacrifices. 

Lui-même  ne  fut  pais  plus  heureux  dans 
l'essai  qu'il  fit  de  sa  popularité  sur  les  fau- 
bourgs Saint>-Antoine  et  Saint-Marceau , 
qu'il  osa  convoquer  aux  Tuileries, 

Avoit-il  oublié  que  ces  hommes  qu'il  con- 
voquoit^dans  sa  détresse,  étoientlcs  mêmes 
que,  vingt-trois  ans*  auparavant ,  Drîttton 
«t  Robespierre  avoient  lancés  contre  le 
malheureux  Louis  XVI  ? 

Us  répondirent  à  son  appel ,  et  arrive^ 
rent  sur  la  place  du  Carrousel.  Il  alla  au* 
devant  d'eux,  dans  l'intention  de  les  ha- 
ranguer ;  mais ,  en  les  voyant  de  près ,  il 
fut  effrayé  de  leur  accoutrement  et  de 
leurs  figures  :  il  essaya  quelques  parol/*9  , 
qui  se  perdirent  dans  l'air,  ou  qui  fu rrmt 
étouffées  par  leurs  cris.  Il  rentra,  en  lai«i^ 
sant  à  quelques  ans  de  ses  officiers  le  ftoirf 
de  leur  dire  qu'ils  étoieni  len  biffn  sffttutif, 
et  que  l'empereur  vouhit  htê  ré.uhit 
sous  les  drapeaux  ifune  rf'.vinkffh^  î*4--' 
TiONÀLB.  On  leur  distrihu^i  Ati  Vfttf/if^i  ^  ^l 
ils  se  retirèrent. 

A  toutévénemmit,  il  »vhii  fy'tî  éSi^f^/^r 
quatre  pièces  de  isàwm  «;i  m^  ^  ^^«^k- 
sons  les  armei* 

3.  ^» 


4rO  HISTOIRE   DE   FRANGE. 

jgjg  En  le  voyant  descendre  à  ce  degrë  d'ab- 
jection ,  sa  garde  elle-même  fut  conster- 
née :  ses  courtisans ,  prirent  Talarme  ;  ses 
ennemis  jugèrent  qu'il  étoit  perdu. 

Le  temps  de  Tillusion  étoit  passé.  Le 
héros  avoit  disparu  :  la  postérité  commen- 
çoit  pour  lui. 
Opinion       j^es  répubUccUns  eux-mêmes ,  gu'il  faut 

des   repu- ,  .  '       ,  ,  ri  i         • 

biicaing.  bien  sc  garder  de  confondre  avec  les/a- 
cobinsy  les  hommes  dont  le  cœur  avoit 
tressailli  aux  accents  de  liberté  que  sa 
présence  avoit  excités  et  fait  retentir  des 
rives  de  la  Méditerranée  à  celles  de  la 
Seine ,  se  rappelèrent  alors  que  ce  pré^ 
tendu  défenseur  de  leurs  droits  étoit  ce- 
lui qui,  le  i8  brumaire,  les  avoit  anéan- 
tis et  sacrifiés  à  sou  ambition  ;  que  c'étoit 
lui  qui  avoit  proscrit ,  sous  le  nom  d7<ieo- 
logiœsy  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle,  et  les  libéraux  du  dix-neuvième  ; 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  consacré  les  prin- 
cipes du  pouvoir  absolu  dans  les  préten- 
dues constitutions  de  Vempire  \  que  c'ë- 
toit  lui  enfin  qui,  sous  le  nom  de  dota- 
tion ,  avoit  rétabli  le  régime  féodal ,  qu'ils 
avoient  en  horreur. 

Alors  tomba  pour  eux ,  comme  pour 
tout  le  monde,  le  voile  qui  les  avoit  abu- 
sés. Ils  cessèrent  de  croire  à  son  patrio- 
tisme ainsi  qu'à  sa  bonne  foi.  La  baguette 
magique  étoit  échappée  de  ses  mains.  En 
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reparoissant  aux  Tuileries  avec  le  cos-  """^iisT" 
tume  impérial ,  le  ton ,  Tair  et  le  langage 
de  l'empereur ,  ce  n'étoit  plus  qu'un  rôle 
qu'il  jouoit;  c'étoit  une  fiction,  et  non 
plus  la  réalité  qu'il  offroit  à  leurs  yeux-,  ce 
n'étoit  plus  lui ,  c'étoit  son  image  qu'ils 
regardoient,  tantôt  avec  inquiétude,  et 
plus  souvent  avec  indifférence. 

Entre  sa  cour  et  le  peuple ,  il  se  formoit 
une  sorte  de  confédération  d^hommes 
éclairés,  qui l'observoient  en  silence,  qui 
l'étudioient  dans  ses  mouvements ,  qui  le 
pénétroient  jusque  dans  son  repos ,  qui' 
s'attendoient  au  désaveu  prochain  de  ses 
belles  promesses,  et  se  préparoientàlalutte 
dont  ce  désaveu  devoit  être  le  signal. 

Ce  signal  fut  donné  le  22  avril  i8i5  ,  Actoaddi 
par  la  publication  de  l'acte  additionnel  ^^^^^^^ 
aux  constitutions  de  V empire  ;  œuvre  clan- 
destine, écrite  par  de  bas  valets,  sous  la 
dictée  d'un  maître  irrité  (1).  Dans  cet  acte, 
on  voit  le  despotisme  honteux  de  lui- 
même,  couvert  d'un  voile  transparent, 
tourmenter  les  principes  ,  déguiser  ses  in- 
tentions ,  et  approfondir  la  doctrine  de 
Machiavel.  Tous  les  partis  en  furent  éga- 
lement mécontents  :  tous  s'en  plaignirent 

(i)  Irrité  des  obstacles  imprévus  qui  Tarrétoient  à  cba« 
que  pas.  Son  caractère  ,  naturellement  irascible  ,  l'ctoit 
devenu  davantage  par  les  effprts  même  qu'il  faisok  pour 
en  dissimuler  la  violence. 
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'^^  par  divers  motifs.  Les  uns  remarquèrent 
que ,  par  des  sous-entendus  petfîdes  ,  cet 
acte  anéantissoit  en  effet  les  droits  de  la 
nation  qu'il  proclamoit  avec  ostentation  : 
les  autres  lui  reprochèrent  de  n'être  qu'une 
servile  imitation  de  la  charte  royale.  On 
en£t  des  critiques  amères  d'un  coté ,  des 
caricatures  bouffonnes  et  des  chansons  de 
l'autre* 

Voici  ce  qu'on  lisoit  dans  le  prëam-. 
bule: 

«  Depuis  qiie  nous  avons  été  appelé ,  il^ 
y  a  quinze  ^ans ,  par  le  voeu  de  la  France 
au  gouvernement  de  l'état,  nous  ayons; 
cherché  à  perfectionner  à  diverses;  «époques, 
les  formes  constitutionnelles,  suivant  lea 
besoins  de  la  nation,  et  en  profitant  des 
leçons  de  l'expérience. 

a  Les  constitutions  de  l'empire  se  son^ 
ainsi  formées  d'une  série  d'actes  qui  onj^ 
été  revêtus  de  l'acceptation  du  peuple. 

((  Nous  avions  alors  pour  but  d'organi- 
ser un  grand  système  fédéralif  européen  ^^ 
que  nous  ayioas  adopté,  comoie  conforma 
&  l'esprit  du  siècle ,  et  favorable  au  pro^ 
grès  de  la  civilisation. 

«  Notre  but  n'est  plus  désornyais  que 
d'accroître'la  prospérité  de  la  France,  par 
raflermissement  de  la  liberté  publique. 

«  De  là  résulte  la  nécessité  de  plusieurs 
in  odificatious  importantes  dans  les  c^nstif 
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tutions  ,  sënatiis-eonsultes  et  autres  actes     1^,5, 
qui  régissent  cet  empiré. 

«  En  conséquence,  les  articles  suivants, 
formant  un  acte  supplémentaire  aux  con- 
«ti  tu  lions  de  l'empiré,  seront  souniis  à 
l'acceptation  libre  et  solennelle  de  tous 
les  citoyens  dans  toute  l'étendue  de  la 
France.  » 

Des  soixante-sept  articles  dout  se  cora- 
posoit  cet  acte  supplémentaire,  deux  sur- 
tout excitèrent  de  vives  réclamations  \  ce- 
lui qui  créoit  une  chambre  des  pairs  dé- 
fruisoit  le  système  d'égalité  qu'il  avoit 
promis  aux  jacobins ,  et  les  auroit  désa- 
l)usés  de  sa  vocation  populaire,  s'ils  ne 
l'avoient  pas  été  depuis  long-temps.  C'é- 
toit  l'ancien  sénat,  sous  un  autre  nom* 
En  voyant  ""reparoître  sur  la  liste  de^ 
pairs  les  hommes  qui  étoient  inscrits  sur 
celle  du  sénat,  depuis  sa  création,  la  na-* 
lion  ne  put  douter  qu'il  vouloit  s'assurer 
les  mêmes  déférences  dans  leur  chambre  , 
et  qull  obtiendroit  d'eux  le  droit  et  le 
moyen  de  modifier ,  de  suspendre  ou  d'a- 
néantir les  efforts  de  la  chambre  des  re- 
présentants ,  dont  il  craignoit  d'avance 
les  hostilités. 

Il  n'eut  pas  été  d'ailleurs  d'iine  mau- 
vaise politique  de  substituer  au  nom  de  ' 
sénat,  que  réprouvoit  l'opinion  publique', 
celui  de  chambre  des  pairs  ^  que  recom^ 
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i8x$.  mandoit  le  choix  du  roi ,  si  l'auteur  çûl 
étë  assez  fort  pour  se  passer  du  secours 
des  jacobins.  Mais  il  n*en  étoit  pas  là  ,  et 
jamais  peut-être  il  n'en  eut  un  plus  grand 
besoin  que  dans  ce  moment ,  alors  que  , 
par  le  dernier  article  de  son  acte  addi- 
tionnel ,  il  excitoit  à  un  plus  haut  degré 
l'indignation  des  royalistes.  Cet  article 
étoit  ainsi  conçu  : 

a  Le  peuple  François  déclare  que^  dans 
la  délégation  qu'il  fait  de  ses  pouvoirs , 
il  n'a  pas  entendu  et  n'entend  pas  donner 
le  droit  de  proposer  le  rétablissement  des 
Bourbons ,  ou  d'aucun  prince  de  cette  fa- 
mille sur  le  trône,  même  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  dynastie  impériale ,  ni-ie  droit 
de  rétablir  soit  l'ancienne  noblesse  féo- 
dale ,  soit  les  droits  féodaux  ,  soit  les 
dîmes ,  soit  aucun  culte  jMrivilégié  et  do- 
minant... » 

Indépendamment  de  ce  que  cet  article  * 
étoit  évidemment  attentatoire  à  la  liberté 
des  citoyens  françois ,  en  ce  qu'il  modi- 
fioit  l'exercice  de  leurs  droits,  modifica- 
tion qui  déplaisoit  aux  républicains  et 
déconcertoit  le  plan  des  Jacobins  ,  il  de- 
voit  soulever  d'indignation  tous  les  roya-  • 
listes ,  qui  étoient  convaincus  que  le  réta- 
blissement de  la  dynastie  des  Bourbons 
sur  le  trône  étoit  le  seul  moyen  de  rétablir 
la  paix  en  Europe  et  le  bonheur  en  France. 
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A  mesure  qne  la  nation  s'ëclairoit  da-  "Tsîi 
vantage  sur  les  desseins  de  rusuq)ateur , 
celui-ci  paroissoit  s'aveugler  sur  les  dis- 
positions de  la  nation  ;  il  évoquoit  d'an- 
tiques souvenirs,  il  rajeunissoit  de  vieilles 
institutions ,  il  cherchoit  à  séduire  la  mul- 
titude par  des  usages  que  la  vénération 
des  siècles  avoit  consacrés ,  mais  qui  n'é- 
toient  plus  en  rapport  avec  les  institutions 
modernes. 

.  C'est  ainsi  qu'en  1801  il  avoit  abusé 
les  patriotes  François,  en  décorant  sa  dic- 
tature de  noms  romains,  symboles  de  gran- 
deur et  de  liberté. 

C'est  ainsi  qu'en  181 5  il  se  crut  l'émule  caïamp 
de  Charlemagne ,  en  parodiant  une  de  ses 
institutions,  en  convoquant  un  c^m;c7  de 
mai  ^  dont  il  détermina  l'objet  et  les  élé- 
ments. Les  membres  des  collèges  électo- 
raux en  étoient  les  éléments.  L'acceptation 
de  l'acte  additionnel  devoit  en  être  l'objet. 
•  Ce  fut  une  vraie  parade  de  boulevard. 
Le  plus  grand  nombre  des  électeurs  refu- 
sa de  s'y  rendre.  On  les  remplaça  par  les 
fédérés  des  faubourgs. 

Au  milieu  d'un  cirque  construit  à  grands 
frais  dans  le  vaste  emplacement  du  champr 
de-Mars  ,  on  avoit  élevé  un  trône  magni- 
fique, sur  lequel  s'assit  le  nouveau  Char- 
lemagne ,  revêtu  d'un  costume  espagnol. 
Après  une  messe  solennelle  que  célébra 


nu». 


4l(>  HISTOIRB  BE   FllANCE. 

^,5^  le  cardinal  Cambacérès ,  M.  Duhoîsr ,  dé- 
pute de  Maine  et  Loire,  prononça  un  dis- 
cours emphatique ,  dans  leq^  il  répéta 
ce  que  la  flatterie  avoit  ëpuisë  d^ëloges 
en  rhonneur  du  héros  du  jour ,  et  ce  que 
Ja  rage  révolutionnaire  avoit  vom  dîn- 
jures  contre  la  famille  des  Bom^l^^ns»  Deux 
Qu  trois  phi^ses  de  son  discours  donne- 
ront une  idée  de  son  éloq'uence. 

«  Sire,  dit-il^  le  peuple  françois  vous 
avoit  décerné  la  couronne^  vous  Tavez 
déposée  sans  son  aveu  ]  ses  suffrages  voua 
imposent  le  devoir  de  la  reprendre. 

«  Oïv  dit  que  la  ligue  des  i^ois  s'y  op- 
pose* Que  demandept  ces  rois?  Nous  ne 
voulons  point  du  chef  qulls  y^^l^^t ,  et 
nous  voulons  celui  dont  ils  ne  V:Qulent  pas» 
«  Ils  osent  vous  prescrire  des  lois,  à 
vous,  sire,  qui  tant  de  fois  les  avez  raffer- 
mis généreusement  sur  leurs  trônes  ! 

(c  Vainement  veut-on  nous  donner  dea 
maîtres  avec  lesquels  nous  n'avons  plus 
rien  de  commun.  Us  ne  pourroient  plus 
croire  à  nos  serments  :  nous  ne  pourrions 
plus  croire  à  leurs  promesses.  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  M.  Camba- 
lucres ,  ministre  de  la  justice ,  déclara  sans 
préambule  que  l'acte  additionnel  étoit  ac* 
cepté  à  l'unanimité.  Buoqaparte  prit  alors 
la  parole  ,  et  dit  : 
u  Messieurs 2  empereur,  consul  et  sq1« 
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dat,  je  tiens  tout  du  peuple.  Sur  le  trône     ,3,^^ 
€t  dans  l'exil,  la  France  fut  l'objet  unique  et 
constant  de  mes  pensées  et  de  mes  actions.  ,^'^^°"' 

«  Comme  ce  roi  d'Athènes ,  je  rae  suis  parie  ai 
sacrifie  pour  raon  peuple.  Les  vœux  de  la  cnamp  ( 
nation  m'ont  rappelë  sur  ce  trône,   qnî 
m'est  cher  parce  qu'il  est  le  palladium 
des  droits  du  peuple.^ 

«  François,  en  traversant,  au  milieu 
de  l'allégresse  publique ,  les  diverses  pro- 
vinces de  Tempire  pour  arriver  dans  ma 
capitale,  j'ai  dû  cotùptef  sur  une  longue 
paix,  mais  je  ne  tardai  pas  à  apprendre 
que  Icâ  princes  qtii  ont  méconnu  tous  lei 
principe»  veulent  nous  faire  la  guerre. 

ec  Ces  rois  étrangers  que  j'ai  élevés  sur 
Je  trône ,  qui  ont  tous  brigué  mon  alliance 
et  la  protection  du  peYrple  françois ,  di- 
rigent aujourd'hui  leurâ^  coups  contre  nia 
personne.     . 

«  Si  je  ne  voyoi^  que  c'est  à  la  patrie 
qulls  en  véuletit,  je  mettrais  à  leur  merci 
cette  existence  contre  laquelle  ils  se  mon- 
trent si  acharnés  5  mais  leur  ragé  sera  im- 
puissante. 

«  François,  ma  vdonté  est  cèilé  étd 
peuple  (r),  mes  droits  sont  les  sîensj  lùoîA 
honneur  ,  msc  gloire  et.  mon. bonheur  ne' 

(1)  Le  peuple  et  toujours  le  peuple!  Qaand  il  n'fiToii 
pas  besoin  du  peuple,  il  disoit  :  //  n'jr  a  pas  d'autre  sou^ 
^erainqueVentpereurylètrôneyc'ést'miti, 
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i3i5,    peuvent  être  autres  que  Thonneur  ,   la 
gloire  et  le  bonheur  de  la  France.  » 

Ces  discours ,  la  déclaration  du  nombre 
de  votes  qui  avoient  accepté  la  constitu- 
tion, les  aigles  qu'il  distribua  à  ses  sol- 
dats ,  le  serment  nouveau  que  ceux-ci  lui 
.  prêtèrent,  telles  furtsnt  les  scènes  princi- 
pales dont  se  composa  cette  mauvaise  co- 
médie. Elles  furent  mal  jouées  et  mal  ac- 
cueillies :  les  acteurs   et  les  spectateurs 
avoient  Fair  de  se  moquer  les  uns   des 
autres.  Buonaparte  comptoit  sur  un  succès 
d'enthousiasme  :  il  en  ayoit  besoin  pour 
retenir  les  peuples  dans  ses  intérêts,  et 
pour  s'étourdir  lui-même  sur  le  danger  de 
sa  position.  Quelque  mépris  qu'il  affectât 
pour  ses  ennemis,  il  étoit  inquiet  de  leurs 
'  dispositions.  Il  conuoissoit  leurs  forces 
et  leurs  intentions ,  et  il  ne  se  dissimuloit 
pas  que  dans  le  combat  à  mort  qui  ^e  prépa- 
roit  entre  eu:^  et  lui ,   toutes  les  proba- 
bilités étoient  en  leur  faveur»  La  cbu,te 
de  Murât,  dont  il  venoit  de  recevoir  la 
nouvelle,  augmentoit  son  trouble ^  et,  si 
l'on  se  rappelle  le  penchant  qu'il  eut  tou- 
jours pour  la  superstition ,  on  croira  faci- 
lement qu'elle  dut  lui  paroître  de  mauvais 
augure, 
latasiro*      Après  avoir  trahi  sans  danger  la  cause 
plie  (le    (j^  gon  beau-frère  pour  l'Autriche,  Murât 
crut  quii  pourroit  avec  le  même  succès 
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trahir  TÂutriche  pour  son  beau-frère.  Il  ""^g^ 
se  trompa.  L'Autriche  avoit  le  l*ojet  et 
les  moyens  de  le  punir.  Une  seule  bataille 
dëcida  son  sort. 

Vaincu  à  Tolentino,  il  fut  vivement  pour*- 
suivi  -,  il  entra  presque  seul  à  Naples  ,  oà 
il  prit  à  peine  le  temps  de  dire  à  sa  femme  : 
tout  est  perdu.  Pour  échapper  à  la  fureur 
du  peuple ,  que  la  nouvelle  de  sa  défaite 
avoit  soulevé,  il  se  déguisa  en  matelot,  * 
se  jeta  sur  un  esquif,  et  vint  chercher  uni 
asile  en  Provence.  Buonaparte  lui  refusa 
la  permission  de  venir  à  Paris,  d abord 
parce  qu'il  étoit  mécontent  de  sa  conduite, 
ensuite  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  offrir 
aux  Parisiens  ,  dans  la  vue  d'un  roi  dé- 
trôné, le  prétexte  et  l'occasion  de  faire  de 
malignes  applications  à  son  sujet. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  ce  person- 
nage ,  nous  anticiperons  de  quelques  mois  ^ 
sur  les  temps,  et  nous  dirons  qu'après  la 
bataille  de  Waterloo  ,  Murât  quitta  les 
côtes  de  la  Provence  et  alla  se  réfugier 
dans  l'île  de  Corse.  Il  n'y  demeura  pas 
long-temps.  Trompé  par  de  faux  rapports, 
et  encore  plus  par  une  folle  ambition ,  il 
crut  qu'il  étoit  regretté  par  ses  ancien* 
sujets,  lesquels  n'attendoient  que  sa  pré- 
sence pour  lui  rendre  sa  couronne.  11  s'em- 
barqua aussitôt  avec  un  petit  nombre  d'a- 
venturiers ,  et  alla  descendre  avec  eux 
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-  «  gT  sur.  les  c^les  tb  la  Calabre,  dans  un  en- 
doifc  noBiBé  Pizzo.  Il  y  ëtoit attendu,  mais 
non  par  des  amis.  A  peine  eiit-il  touche 
la  terre  y  qu^il  fut  attaqué ,  entouré,  com- 
battu à  outrance,  vaincu  et  fait  prisonnier. 
he  jour  même,  il  fut  tradliit  devant  une 
f:ouimission  militaire,  condamné  à  mort ,. 
^t  fusillé  comme  le  plus  obsco»  de  ses  sol- 
jJats  (iX 

,  Cette  terrible  exécution  n'é^toit  ni*  juste  r 
ni  politique.  Murât  avoit  porté  une  cou- 
ronne. E  avoit  été  reconnu  roi  do  Naples- 
par  tous  les.  souverains  de  TEurope;  par 
respect  pour  eux-^mémes,  les  souverains 
lui  dévoient  des  égards  ,  et  son  successeur 
k  Naples  n  avoit  pas  le  droit  de  le  traiter 
comme  un  aventurier  (2). 

Murât  étoit  brave  au  champs  de  bataille, 
aimable  dans  la  vie  privée,  et  n'eut  que  de 
bonnes  intentions  dans  sa  vie  publique;^ 
Son  rëgne  fut  doux  et  paisible.  11  avoit 
trouvé  le  secret  de  ménager  le  peuple  et 
les  grands  ,  et  il  s'étoit  concilié  autant  d'af^ 
fection  qu'un  étranger  peut  en  obtenir 
dans  ce  pays^,  qui,  de  tout  temps  y  fiit  en 
pr^ie  aux  convulsions  de  la  politique  com*^ 
me  à  celles  de  la  nature.^ 

ïkivcrtore      La  chambre  des  députés ,   convoquée 

des 
hambres.      ^^^   ^^  ^5  octobre  i8i5. 

(a)  Aussi  dit-on  que  le  roi  de  Naples  n^apprit  lè  jngc— 
ment  de  Mural  qu'après  son  ex^cuiîon^ 


deptiis  tin  mots ,  se  trouva  réanîele  7  juin. 
Buonaparte  en  fit  Touverture  par  le  dis- 
cours suivant  : 

tt  Messieurs, 

«  Depuis  trois  mois  ,  les  circôns'tanees: 
et  la  confiance  du  peuple  m'ont  revêtit 
d'un  pouvoir  illimité.  Aujourd'hui  s'iac- 
complit  le  désir  le  plus  pressant  de  moa 
cœur.  Je  viens  commencer  la  monarchie 
constitutionnelle. 

«  Les  homn^s  sont  impuissants  pour 
assurer  l'avenir,  les  institutions  seules 
fixent  la  destinée  des  nations. 

c<  La  monarchie  est  nécessaire  en  Fran- 
ce ,  pour  garantie  la  liberté ,  l'indépen- 
dance et  les  droite  du  peuple. 

«  J'ambitionne  de  voir  la  France  jouir 
de  toute  la  liberté  possible.  Je  dis  possible^ 
parce  que  Tan^rchie  ramène  toujours  au 
gouvernement  absolu. 

«  Une  coalition  formidable  de  rois  en 
veut  à  notre  indépendance.  Ses  armées 
arrivent  sur  nos.  frontières. 

«  Nos  ennemis  comptent  sur  nos^dissen«- 
sions  intestines;  ils  excitent  et  fomentent 
la  guerre  civile- 

«  Des  rassemblements  ont  lien  :  on  com- 
munique avec  Gand,  comme  en  1793  avec 
Coblentz.  Bes  mesures  législatives  sont 
iodispensables  \  c'est  à  votre  patriotisme , 
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,$,5,    à  VOS  lainières ,  à  votre  attachement  à  ma 
personne,  que  je  me  confie  sans  rëserve. 

<(  Il  est  possible  que  le  premier  devoir 
du  prince  m'appelle  bientôt  à  la  tête  des 
armées. 

<(  L'armée  et  moi  nous  ferons  notre  de- 
voir. 

((  Vous,  pairs  et  représentants ,  donnez 
*  à  la  nation  l'exemple  de  la  confiance ,  du 
patriotisme  et  de  l'énergie;  et,  comme  le 
sénat  d'un  grand  peuple  de  l'antiquité , 
soyez  prêts  à  mourir  plutôt  qu'à  survivre 
au  déshonneur  de  la  France. 

((  La  sainte  cause  de  la  patrie  triom- 
phera. » 

Ce  discours  n'étoit  pas  sans  dignité; 
mais  il  fut  écouté  sans  bienveillance  , 
I®.  par  le  public  ,  qui,  en  général ,  ac- 
corde peu  de  confiance  aux  discours  d'ap- 
pareil, et  qui  avoit  des  raisons  particulières 
de  se  défier  de  ceux  de  Buonaparte  ;  a®,  par 
les  députés  ,  dont  la  majorité ,  avant  de  se 
connoître  ,  et  avant  de  se  réunir,  avoit 
apporté  avec  elle  tous  les  éléments  d'un 
système  d'opposition. 

Dans  les  adresses  que  les  deux  cham- 
bres allèrent  lui  porter  le  ii  juin ,  celle  de 
la  chambre  des  dépulés  laissa  entrevoir 
quelques  pensées  hostiles  ,  qui  n'échap- 
pèrent point  à  l'attention  de  Buonaparte  ; 
mais  n'ayant  pas  l'air  d'y  prendre  garde  , 
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il  répondit  aux  pairs  «  que  les  grandes  na-  "IJ^T* 
tions,   comme  les  grands  hommes  ,  sa- 
voient  déployer  dans  les  grandes  calamités 
toute  rénergie  de  leur  caractère.  » 

Et  aux  députés  :  a  Gardez-vous  de  sui- 
vre Fexemple  du  Bas-Empire  ,  qui ,  pressé 
de  tous  côtés  par  les  barbares ,  se  rendit 
la  risée  de  la  postérité ,  en  s'occupant  de 
diseussions  abstraites  au  moment  oîi  le 
bélier  brisoit  les  portes  de  la  ville.  » 

Cependant  irrecomposQit  ses  armées,  Éï«« 
et  réparoit,  comme  par  enchantement,  (tnï^fSâe. 
les  pertes  énormes  que  lui  avoient  coûté 
ses  trois  dernières  campagnes.  C'est  prin- 
cipalement dans  cette  partie  de  la  science 
militaire  qu'on  est  forcé  d'admirer  la  fé- 
condité de  son  génie. 

Il  créoit  des  ressources  là  où  personne 
n'en  soupconnoit.  Il  est  vrai  qu'il  les  pro- 
diguoit  avec  un  abandon  qui  les  épuisoit 
en  peu  de  temps.  Il  entrainoit  tout  dans 
son  mouvement.  Ne  craignant  pas  de  ré- 
sistance ,  il  n'en  éprouvoit  aucune.  L'ave- 
nir n'existoit  pas  pour  lui. 

Toutes  ses  armées  marchoient  vers  la 
frontière.  Celle  du  nord  occupoit,  au  com- 
mencement de  juin  ,  des  cantonnements 
fort  étendus  dans  les  départements  du 
Nord  et  de  l'Aisne ,  où  elle  étoit  distribuée 
par  échelons  ;  formée  en  grande  partie  de 
vieux  soldats  qu'il  avoit  fait  sortir  des  gar- 
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^^^  nisons  pour  les  faire  rentrer  dans  les  rangSy 
elle  montroit  le  plus  d'impatience  d'en  ve- 
nir aux  mains,  et  le  plus  de  dévouement 
à  ses  ordres. 

En  arrivant  à  Beaumont,  elle  fit  sa  jonc- 
tion avec  celle  des  Ardennes ,  commandée 
parle  général  Vandamme ,  et  peu  de  temps 
après  avec  celle  de  la  Moselle ,  comman- 
dée par  le  général  Gérard» 

Le  8  juin ,  cette  armée  se  trouva  com- 
posée de  cinq  grands  corps  d'infanterie, 
que  commandoient  les  généraux  Vandam- 
me  ,  Gérard  y  d'Erlon  ,  Reille  et  Lobau.. 
La  cavalerie,  commandée  en  chef  parle 
maréchal  Groucfay ,  étoit  partagée  éqi 
quatre  corps,  sous  les  ordres  des  génë-* 
raux  Pajol ,  Excelmans  ,  Milhaudet  KeK 
lermann. 

La  garde  impériale^  composée  de  vingl 
mille  hommes ,  formoit  le  noyaa  de  cet!» 
belle  armée  ,.  que  suivoit  un  matériel  conn^ 
sidérable  d'artillerie  ,  parfaitement  servie 
et  parfaitement  attelée. 

Tous  les  corps  pouvoient  également  ré- 
clamer le  prix  de  la  bravoure..  Les  soldat» 
de  la  garde  n'étoient  donc  pas  plus  braver 
que  les  autres  :  mais ,  élevés  plus  près  du 
despote ,  nourris  de  ses  principes,  fiers  de 
leur  poste  et  vains  de  leurs* récompenses'y 
ils  ëtoient  arrogants  avec  les  autres,  et  n^ 
crnignoient  pas  de  dire  qii^un  soldat  di 
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la  garde  en  valait  deuœ  de  la  ligne.  Cette  — j^— - 
rivalité  dangereuse  étoit  déjà  un  principe 
de  désorganisation  dans  l'armée  ,  et  pou-^ 
voit  devenir  un  jour  funeste  à  son  chef. 

Mais  un  plus  grand  désordre  raenaçoiC 
également  tous  les  corps  ,  dans  Tindisci- 
pline  à  laquelle  ils  étoieut  livrés  depuis 
les  malheurs  de  la  campagne  de  Russie  : 
la  garde  et  la  ligne  avoicnt  perdu  Tesprit 
de  cette  subordination  rigoureuse  qui  fait 
la  force  des  armées ,  et  est  la  sauve-garde 
des  pays  qu'elles  occupent.  Les*  soldats  de 
toute  arme  regardoient  le  pillage  comme 
un  droit,  et  le  pays  <ju'ils  traversoieni 
comme  une  proie.  Quelques  uns  de  leurs 
chefs  gémissoient  de  ces  désordres ,  maiâr 
ne  pouvoient  y  remédier.  Entraînés  par 
l!exemple,  subjugués  par  les  circonstances, 
ils  ne  voyoient  que  le  but  de  la  guerre , 
ils  se  faisoient  illusion  sur  ses  moyens  ;  ils 
disoient  :  asnuU  tout  y  il  faut  saus^r  la 
France  de  Vinsrasion. 

Malheur  au  pays  que  traversoîent  de 
tels  soldats  :  ils  enlevoient  tout  -,  et ,  ce  qui 
étoit  plus  affreux ,  c'est  que  ce  qu'ils  n'en- 
levoient  pas  devenoil  souvent  la  proie 
des  flammes. 

Il  étoit  bien  temps  que  Buonaparte  allât  Buonn- 
se  mettre  à  leur  tête.  Il  partit  de  Paris  le  p^ndTs 
la  juin  à  quatre  heures  du  matin.  Il  dé-co™™»^- 
ploya  sur  toute  la  route  une  activité  ex* 
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^  -  traordinairc  ,  passant  des  revues  ,  visitant 
en  détail  les  fortifications  des  villes  ,  or- 
donnant des  abattis  dans  les  défilés  ,  fai- 
sant élever  des  redoutes  et  creuser  des 
tranchées  partout  où  elles  pouvoient  être 
utiles  ,  ne  laissant  échapper  aucune  occa- 
sion de  se  montrer  aux  troupes  et  d^exci- 
ter  leur  ardeur.  Il  arriva  le  i3  à  Avesnes  : 
le  i4,  il  mita  Tordre  du  jour  la  proclama- 
tion suivante  : 

«  Soldats  !  c'est  aujourd'hui  l'anniver- 
saire de  Marengo  et  de  Friedland ,  qui  dé- 
cida deux  fois  du  destin  de  l'Europe.  Alors, 
comme  après  Austerlitz,  comme  après  Wa- 
gram  ,  nous  fûmes  trop  généreux  :  nous 
crûmes  aux  protestations  et  aux  serments 
des  princes  que  nous  laissâmes  sur  le  trône. 
Aujourd'hui,  coalisés  entre  eux,  ils  en  veur 
lent  à  notre  indépendance.  Ils  osent  nous 
attaquer  :  marchons  à  leur  rencontre.  Soir 
dats  !  à  Jéna ,  contre  ces  mêmes  Prussiens^ 
aujourd'hui  si  arrogants ,  vpus  étiez  un: 
contre  trois  ;  à  Monlmirail ,  un  contre  six. 
Les  Saxons ,  les  Belges ,  les  Hanovriens  gé- 
missent d'être  obligés  de  prêter  leurs  bras 
à  la  cause  des  princes  ennemis  des  droits 
de  tous  les  peuples.  Ils  savent  que  cette 
coalition  est  insatiable.  Après  avoir  dévoré 
douze  millions  de  Polonois,  douze  mil- 
lions d'Italiens,  six  millions  de  Belges,  un 
million  de  Saxons ,  elle    veut   dévorer 
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trente  millions  de  François  ;  les  insensés  !  "TSîiT 
la  prospérité  les  aveugle.  S'ils  entrent  en 
France ,  ils  y  trouveront  leur  tombeau. 
Soldats  !  nous  aurons  des  marches  forcées 
à  faire  ,  des  batailles  à  livrer  ,  des  périls 
à  courir  ;  mais  ,  avec  de  la  constance  ,  la 
victoire  nous  restera.  Les  droits ,  Thon- 
neur  et  le  bonheur  de  la  patrie  seront  re- 
conquis. Pour  tout  François  qui  a  du 
cœur^  le  moment  est  arrivé  de  vaincre  ou 
de  périr.  » 

Le  i5  ,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  s'é- 
branla pour  entrer  dans  la  Belgique.  Les 
Î premiers  ennemis  qu'elle  rencontra  furent 
es  avant-postes  de  l'armée  prussienne.  Us 
furent  aussitôt  attaqués,  et  vivement  pour- 
suivis jusqu'à  Marchiennes.  Us  allèrent  se 
retrancher,  ainsi  que  l'armée,  derrière 
Fleurus. 

En  arrivait  dans  la  Belgique  ,  les  Fran- 
çois furent  reçus  par  les  habitants  avec  des 
transports  de  joie  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
changer  en  désespoir,  quand  ceux-ci  vi- 
rent que  le  pillage  et  la  dévastation  sui- 
voient  partout  les  pas  de  leurs  hôtes.  Aus- 
sitôt qu'une  brigade  avoit  pris  position  au- 
tour d'un  village ,  elle  se  débordoit,  comme 
un  torrent ,  sur  toutes  les  habitations  qui 
s'ofTroient  à  sa  vue.  Boissons ,  comestibles, 
meubles  ,  linge ,  vêtements ,  tout  dispa- 
roissoit  à  l'instant.  Les  campagnes ,  qui , 
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,n.r  la  veille  encoro ,  étoient  couvertes  des 
plus  riches  moissons ,  paroissoient  avoir 
été  abîmées  par  un  déluge  de  grêle  le  len- 
demain du  passage.  Les  places  des  feax 
de  hivoiincs,  éparscs  au milien  des  champs, 
et  les  prairies  ,  réduites  en  litières  ,  res- 
sembloient  à  des  lieux  frappés  de  la  foudre. 
Puisse  ce  tableau  ,  tracé  par  un  témoin 
oculaire ,  dégoûter  les  peuples  des  vaine* 
fumées  delà  gloire  militaire  ! 
Bataiiir  Lo  i6  iuiu  ,  l'armée  francoise  ,  en  dé- 
^^  ^^"- •  bouchant  de  Fleurus  ,  découvrit  Tannée 
prussienne  rangée  en  bataille  sur  toute  la 
longueur  d'un  coteau ,  au  bas  duquel  se 
trouvoit  un  profond  ravin.  On  croit  quelle 
déployoit  une  force  de  quatre-vingt-diï- 
miile  hommes-,  sa  droite  étoît  appuyée aa 
village  de  Saint-Amand,  son  centre  àLi- 
gny ,  sa  gauche  s'étendoit  sur  la  raute  de 
Namur. 

Reconnoître  l'ennemi ,  faire  ses  dispo- 
sitions pour  l'attaquer  et  le  charger  sur 
toute  la  ligne ,  tout  cela  fut  pour  Buona- 
parte  l'afl'aire  d'un  instant.  La  charge  fut 
terrible  ,  et  la  mêlée  fut  bientôt  générale. 
Il  scmbloit  que  des  deux  côtés  les  soldats 
a  voient  une  injure  particulière  à  venger; 
il  scmbloit  que  chacun  d'yeux  retrouvoit 
un  implacable  ennemi  dans  l'inconnu  qu'il 
a  voit  devant  lui  :  les  François  ne  vouloient 
faire  aucun  quartier  -,  les  Prussiens  n'en 
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losition  sur  les  hautears  paw^llcl>:  « 
^    'S  qu'occupoit  IVrnii^nû. 

elui-ci  laissoit  voir  de  moiadrc-*  forces 
ipparenoc  :  mai:  ne  devoit-on  pas  sup- 
er, comme  on  ne  tarda  pai  a  s  en  con- 
icre  ,  qu'il  y  eri  avoit  d'autr-rs  cac h»:es 
iS  la  gorge  qui  sé;jaroit  i^rs  plateaux  de 
'  forêt  de  Soignes  -  et  dans  la  forél  ?  On 
*  a  depuis  que  le  duc  de  Wellington  avoit 
*  "  ;>loyé  quatre-vingt-cinq  mille  hommes 
as  cette  journée  ;  son  quartier  général 
ni  à  Waterloo  ,  derrière  ses  lignes. 
Les  deux  armées  s'obsen'oient  depi^îs 
mx heures.  A  midi  l'action  s'engagea  par 
s  tirailleurs  :  à  une  heure  les  Anglois  îi- 
mt  un  mouvement  en  arrière.  L'artillerie 
-«nçoise  se  porta  en  avant  sur  toute  la 
gne ,  et  fut  suivie  des  colonnes. 
Les  deux  poinls  d'appui  des  deux  ailes 
le  Tarmëe  angloise  furent  emportés  à  la 
)aïonnette.  Les  François  passèrent  le  ravin 
3t  s'approchèrent  du  centre  de  Tennemi, 
qui,  étant  fortement  retranché,  ne  bou- 
geoit  pas  plus  qu  un  rocher. 
Tandis  que  des  masses  d'infanterie  fran- 
'  çoise  s'avançoient  au  pas  de  charge  vers 
le  Mont-Saint-Jean,  de  nombreux  esca- 
drons s'élançoient  àur  les  plateaux  pour 
enlever  les  pièces  qui  vomissoient  contre 
,^x  un  déluge  de  mitraille  et  de  b 

Bi  fr'arrétèjrËut ,  et  bieutèt  après  ili 
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mandoit ,  eut  nn  cheval  tué  sous  lui ,  et 
ne  dut  son  salut  qu'à  Tobscurité  de  la  nuit. 

La  perte  fut  considérable  de  part  et 
d'autre  ,  mais  sans  aucun  de  ces  résultats 
qui  signalent  une  grande  victoire.  «  Notre 
perte  ,  dit  le  général  Gourgaud,  fut  d'en-, 
viron  huit  mille  hommes  (i).  Le  brave  gé- 
néral Gérard  termina  glorieusement  sa. 
carrière  dans  cette  journée.  Les  bulletins 
de  l'ennemi  ont  évalué  la  sienne  à  quinze . 
mille  hommes.  » 

Les  avantages  que  Buonaparte  recueillit 
de  cette  victoire  furent  d'abord  de  séparer 
l'armée  prussienne  de  l'armée  angloise, 
ensuite  de  rendre  à  la  sienne  la  confiance 
qui  justifia  si  souvent  sa  témérité.  Mais 
son  heure  dernière  étoit  arrivée.  Ces  deux 
avantages  ne  purent  en  retarder  le  cours 
&tal. 

Tandis  que  le  maréchal  Grouchy  sui- 
voit  et  observoit  les  Prussiens  sur  la  route, 
de  Namur,  Buonaparte  allareconnoitre  l'ar- 
mée angloise ,  qui  lui  parut  en  position 
sur  le  terrain  dit  des  Quatre-Bras ;  et, 
sans  prendre  un  moment  de  repos ,  il  ré- 
solut de  l'attaquer  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour.  Il  donnoit  ses  ordres ,  toutes  ses 
dispositions  étoient  faites  ,  quand  on  vint 
lui  apprendre  que  les  masses  qu'il  voy  oit  sur 
les  plateaux ,  celles  qui  défendoient  l'en- 

(i)  Campagne  de  i8i5,  par  le  général  Gourgaud. 
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trée  de  la  forêt,  celles  qui  ëtoîent  rangées  ""Tsls! 
sur  la  route  de  Bruxelles  ,  étoient  autant 
de  rideaux  destinés  à  lui  cacher  le  mou- 
vement  rétrograde  que  le  duc  de  Wel- 
lington avoit  cru  devoir  faire  ,  en  consé- 
quence de  la  défaite  des  Prussien  s  à  Ligny. 
Il  ne  parut  ni  surpris ,  ni  fâché  de  ce  rap- 
port. Toute  la  journée  du  17  fut  employée 
à  débusquer  et  à  poursuivre  ces  trois  di- 
visions d'arrière-garde,  qui  ne  se  battoient 
<pi^en  retraite  et  pour  gagner-  du  temps  , 
«t-  qui  ne  s'arrêtèrent  que  le  soir ,  sur  le 
Mont-Saint- Jean ,  où  Buonaparte  se  pro- 
mettoit  de  les  forcer  le  18  (i). 

La  nuit  fut  affreuse.  Une  pluie  conti- 
nuelle et  qui  tomboit  par  torrents  fit  cruel- 
lement souffrir  Tannée  françoise  ,  que  la 
marche  du  17  et  la  bataille  du  16  a  voient 
déjà  extrêmement  fatiguée.  Mais  Buona-. 
parte  avoit  le  secret  de  communiquer  son 
infatigable  ardeur  à  ses  soldats.  Ils  suppor- 
tèrent non-seulement  avec  patience,  mais 
avec  gaieté ,  la  pluie ,  la  chaleur  ,  les  mar- 
ches, les  privations,  dans  la  ferme  croyance 

(i)  On  a  ëcrit  dans  le  temps  que ,  par  ce  mouvement 
T^toograde,  le  duc  de  Wellington  avoit  tendu  un  piège 
à  Buonaparte,  et  qn^en  se  pre'sentant  en  bataille  sur  le 
terrain  de  Quatre- Bras ,  son  intention  étoit  de  dérober 
nno  marche  &  son  ennemi ,  et  de  l'attendre  au  Mont-St.- 
Jean ,  derrière  des  retranchements  que  des  travaux  con- 
tinn<fs  pendant  plusieurs  jours  s^voiont  rçndus  inexpu- 
gnables. 
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OÙ  ils  étoient  que  la  retraite  des  Ânglois 
étoit  une  déroute ,  et  dans  Tespoir  flat^ 
teur  qu'ils  iroient  coucher  le  lendemain  à 
Bruxelles.  Des  déserteurs,  qui  n'étoient 
que  des  espions,  avoient  annoQcë  qua 
Tarmée  belge,  qui  faisoit  partie  de  celle 
des  Anglois ,  n'attendoit  que  rengagement 
pour  passer  tout  entière  du  côté  des  Fran- 
çois. 
Bataille  Le  jour ,  cu  paroissaut,  laissa  voir  les 
Waterloo.  Auglois  daus  les  mêmes  positions  qu'ils 
occupoient  la  veille.  Buonaparte  s'en  féli-* 
cita  ;  il  avoit  craint  qu'ils  ne  lui  ëcl)ap- 
passent  pendant  la  nuit.  Il  dit  au  maréchal 
Ney  :  Je  les  tiens  /  sur  dix  chcmces  ^  nous 
en  awns  neuf  pour  nous. 

Sans  s'inquiéter  davantage  de  leurs  for- 
ces et  de  leurs  positions ,  il  presse  avec 
son  impétuosité  ordinaire  la  marche  des 
colonnes  de  son  armée  qui  étoient  restées 
eu  arrière  -,  il  les  range  en  bataille  à  mesure 
qu  elles  arrivent  \  il  donne  ses  dernières 
instructions ,  et  va  se  placer  sur  un  ma- 
melon ,  d'où  sa  vue  pouvoit  embrasser  un 
vaste  horizon  et  le  mouvement  des  deux 
armées. 

La  sienne  présentoit  un  effectif  de 
soixante  "dix  mille  combattants  partagés,' 
en  quatre  corps  d'infanterie,  y  compris* 
celui  de  la  garde,  et  en  trois  corps  de  ca- 
valerie. A  dix  heures  du  matin,  elle  .étoit 
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1M  position  sur  les  hauteurs  parallèles  à — ~ 
celles  (ju^occupoit  rennemi. 

Celui-ci  laissoit  voir  de  moindres  forces 
en  apparence  \  mais  ne  devoit-on  pas  sup* 
poser ,  comme  on  ne  tarda  pas  à  s'en  con- 
vaincre ,  qu'il  y  en  avoit  d'autres  cachées 
dans  la  gorge  qui  sëparoit  les  plateaux  de 
la  forêt  de  Soignes ,  et  dans  la  forêt  ?  On 
a  su  depuis  que  le  duc  de  Wellington  avoit 
déployé  quatre-vingt-cinq  mille  hommes 
dans  cette  journée  ;  son  quartier  général 
étoit  à  Waterloo  ,  derrière  ses  lignes. 

Les  deux  armées  s'observoient  depms 
deux  heures.  A  midi  Taction  s'engagea  par 
les  tirailleurs  ^  à  une  heure  les  Anglois  ti- 
rent un  mouvement  en  arrière.  L'artillerie 
françoise  se  porta  en  avant  sur  toute  la 
ligne ,  et  fut  suivie  des  colonnes. 

Les  deux  points  d'appui  des  deux  ailes 
de  Tarmée  angloise  furent  emportés  à  la 
baïonnette.  Les  François  passèrent  le  ravin 
et  s'approchèrent  du  centre  de  l'ennemi , 
qui ,  étant  fortement  retranché ,  ne  bou- 
geoit  pas  plus  qu'un  rocher. 

Tandis  que  des  masses  d'infanterie  fran- 
çoise s'avançoient  au  pas  de  charge  vers 
le  Mont-Saint-Jean,  de  nombreux  esca- 
drons s'élançoiènt  àur  les  plateaux  pour 
enlever  les  pièces  qui  vomissoient  contre 
..eux  un  déluge  de  mitraille  et  de  boulets. 
Ils  s'arrétèrîînt ,  et  bientôt  après  ils  furent 
3/  19 
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jS,5,  assaillis  à  leur  tenir  par  la  cavalerie  enneinie 
qui,  sortie  tout  à  coup  des  sinuosités  oik 
elle  étoit  cachée  ,  fît  plusieurs  charges 
successives^  et  reprit  trois  fois  la  posi- 
tion que  les  François  avoient  enlevée  trois 
fois« 

Les  François ,  qui  croyoient  marclier  à 
une  victoire  facile,  furent  étonnés  de  tant 
de  résistance.  Aux  premières  acclamation» 
des  soldats  avoit  succédé  un  silence  pro^ 
ibndqui  n'étoit  interrompu  que  par  le  ter- 
rible bniit  de  Fartillerie.  Toute  Tinfkn- 
terie  ,  excepté  celle  de  la  garde ,  étoit  ex- 
posée au  feu  le  plus  meurtrier.  L'lsi6tio1i  se 
prolongeoit avec  une  extrême  chaleur,  et 
la  jôuniée  s'avançoit  sans  qu'Oïi  pût  dire 
encore  quel  en  seroit  le  résultat.  Bdena^ 
parte ,  du  haut  de  son  obsejTvAtoii^ ,  con- 
tefaiploit  d'un  œil  calme  l'horrible  spec- 
tacle qu'il  aToit  sous  les  jeuï.  Il  eonitnen- 
çoit  à  croire  aux  difficultés  qu'il  n'a^voit 
pas  prévues  ^  il  à  voit  résolu  de  lés  vaincre , 
n'importe  à  quel  prix.  Il  ehvoyoit  inces- 
samment des  troupes  fraîches  au  secour-s 
de  celles  4ui  succomboient.  Tous  ses  ordres 
ëtoient  précis  et  ne  pdrtoient  que  ces  trois 
mots  :  ena^Hint,  chargez.  A  tous  les  rap« 
ports,  bons  ou  mauvais,  il  répondoit  d'un 
«ir  sombre  y  en  ax^atit ,  ehapgez. 

A  cinq  héure&f  un  de  ses  sddes  de  camp 
vint  lui  rapporter  que  des  ^ol^ïAes  prus^ 
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éléfities  diboachoient  par  le  flanc  droit  de    ^^ 
ison  arraëe. 

U  rôponditen  colère  :  vous  vous  troni" 
pez,  ç^est  {^rouchjr  tjui  exécute  mes 
ordres.  Étoît  -  il  de  bonne  foi  ?  c'est  ce 
m'on  ignore.  Mais  il  étoit  au  moins  dans 
Ferrenr  ;  et  cette  erreur  ne  fut  pas  de 
longue  dupëe.  Ce  corps  d'armée  qui  dé** 
l)OQolioit  par  le  flanc  droit  de  la  sienne, 
^tok  en  eiTet  un  détachement  de  larmée 
prussienne  »  commandé  par  le  général  Bu*** 
low,  lequel  ayant  habilement  dérobé  sa 
marche  au  maréchal  Grouchy^  chargé  de 
r<d>server ,  s'approchoit  du  champ  de  car- 
nage, et  contribua  efficacement  au  gain  de 
la  balaille. 

Cette  découverte  tardive  augmenta  Thu^ 
meor  de  Buonaparte  sans  diminuer  son 
ardeur,  ni  même  son  espoir  de  vainere.  4- 
«ept  heures  et  demie ,  il  jugea  qu'une  sAr 
taqne  générale  pouvoit  encore  terminer  la 
journée  en  sa  faveur.  Â  cet  eflet ,  il  rappela 
les  bataillons  et  les  batteries  de  la  garde 
iiisséminés  sur  divers  points ,  il  en  remit 
le  commandement  au  maréchal  Ney ,  avec 
Vordre  de  se  porter  en  avant  et  d'attaquer 
au  pas  de  charge. 

Ce  mouvement  produisit  une  partie  de 
rrefiet  qu'il  en  attendoit.  L'armée  reprit 
■itigueur.  Le  combat  se  ranima  sur  toute 
:1a  ligne.  Les  vieux  guerriers  de  la  garde 
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,^j^  abordent  le  redoutable  plateau  avec  leur 
intrépidité  ordniaire  ^  ils  sont  repousses 
par  des  batteries  inaccessibles  ;  ils  revien- 
nent à  la  charge ,  et  ne  sont  pas  plus  heu- 
reux ]  leurs  rangs  s'ëclaircissent  ;  sans  s'ë^ 
mouvoir ,  ils  6e  resserrent  et  continuent 
d'avancer^ 

Dans  ce  motiaent  des  niasses  énormes  de 
cavalerie  tombent  sur  eux ,  les  entourent, 
les  sommeot  de  se  rendre.  La  garde 
meurt  j  et  ne  se  rend  pas  ^  répond  l'un 
d^eux  pour  tous.  Que  pouvoient-ils  faire 
cependant  P  Leurs  munitions  et  leurs  forces 
étoient  épuisées ,  toute  résistance  devenoit 
inutile,  toute  vanité  céda,  ils  se  retirèrent 
en  désordre.  Leur  retraite  fut  le  signal 
d'une  déroute  générale.  En  apprenant  que 
la  garde  étoit vaincue,  Tarméè  perdit cou-r 
rage,"* tous  les  corps  se  débandèrent,  la 
voix  des  chefs  fut  méconnue ,  chacun  cher^ 
cha  son  salut  dans  la  fuite.  Le  terrible  cii 
de  sauve  qui  peut  se  fit  entendre. 

En  vain  Buonaparte  ,  qui  avoit  ramassé 
quelques  bataillons  de  la  garde  jeune  et 
vieille ,  voulut  tenter  un  dernier  effort  et 
arrêter  les  fuyards  ;  il  fut  entraîné  avec 
eux.- 

Dans  un  Instant  toute  Tarmée  perdit  ses 
positions ,  et  se  déborda  avec  la  rapidité 
d'un  torrent  qui  a  rompu  ses  digues  :  les 
^nonniers  avoient  abandonné  leurs  pièbes 
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etles^ptdats  leurs  fusils.  Tous  les  corps,  ^^5" 
tnélës  et  confondus ,  n'étoient  plus  qu'une 
multitude  timide ,  aveugle ,  eflarée ,  que 
rien  ne  pouvoit  arrêter ,  et  qui  cherchoît 
son  salut  à  travers  des  champs  couverts  de 
itnorts  et  de  blesses. 

Jamais  déroute  ne  fat  et  plus  affreuse  et 
plus  complète.  Aucune  direction  n'avoitété 
donnée  ;  nul  point  de  ralliement  n'avoit 
été  assigne  ;  rien  n^avoit  été  prévu  pour 
tine  retraite.  Chacun  se  sativoit  au  hasard , 
sans  savoir  où  il  alloit  et  ce  qu'il  devien*^ 
droit. 

Tout  le  matériel  de  Tarmée  tomba  au 
pouvoir  de  Tennemi  ^  la  perte  en  hommesr 
fat  immense.  Suivant  les  rapports  les  plus 
modestes,  elle  s'éleva  à  dix-huit  mille  morts 
et  six  mille  prisonniers  (i). 

Qu*étoit  devenu  celui  que  lliistoire  acf-   Buona- 
ciisera  d'être  l'auteur  de  cette  débâcle  hon-  pr^aTia 
teuse  et  inouïe  dans  nos  annales  militaires  ?  ^"''«  »  «' 
Suivant  les  uns  il  avoit  péri  ddns  la  mêlée  :     pS. 
et  c'étoit  le  vœu  de  ses  plus  sincères  amis. 
Suivant  les  autres,  il  avoit  été  blessé   et 
fait  prisonnier  dans  la  dernière  chargef. 
Quelques  uns ,  et  cetix-là  étoient  bien  in- 
formés ,  disoient  qu*il  étoit  sur  la  route  de 
Paris ,  et  qu'ils  l'avoient  reconnu  parmi  les 
fuyards.  Sans  s'inquiéter  de  ce  que  devien- 
droit  l'armée  qu'il  avoit  livrée  à  la  bouche- 

Çi)  Campagne  de  i8i5,  par  le  gcn^ral  Gourg^dv 
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^^  rie ,  il  ne  songeoit  qu'à  sauver  sa  personne  ç 
e'ëtoit  la  cinquième  Ibis  cp'il  se  souilloit  de 
cette  lâcheté  (i).  Il  vint  à  toute  bride  à 
Paris,  6u,  Bsalgré  la  rapidité  de  sa  course^ 
k  bruit  de  sa  défaite  rav<Mt  devance.  S'il 
çspéroit  y  trouver  des  vengeurs  cm  des 
consolations^  il  s'abusa.  Il  n'y  entendit  que 
des  iBuriRurés  d'indignation  \  il  n^y  vit  que 
de»  regards  ennemis  ou  indifi'érents^.  L'em- 
pereur» le  héros»  le  guerrier ,  tout  avoit 
dispara  ;  îl  sentit  qnela  couronne  alloit  lui 
échapper»  et  peu  de  jours  après  il  se  vit 
contraint  d'aller  la  déposer  lui-même  entre 
les  lE^ains  des  représentants  de  Im  nation^ 
dbmbre  C'étoît  sous/^ctte  dénomination ,  renou- 
d<<puu;s.  veléé  du  régime  de  1793  ^  que  délibéroit 
alors  la  c^hambre  des  députëâ^i  iUle  tenoit 
cette  dénomination  d'elle-nïéme  et  ses  pou-^ 
voirs  de  Bùonaparte  »  qui  l'avoit  convo- 
quée ,  et  entre  les  mains  de  qui  ses  membres 
avoient  prêté  serment  de  fidélité. 

Cette  prétendue  chambre  des  représen- 
tants »  illégale  dans  son  principe,  puis- 
qu'elle tenoit  ses  pouvoirs  d'un  homme  qui 
n'en  avoit  aucun»  n'étoit  plus»  en  effet ,^ 
qu'un  être  de  raison  ^  depuis  la  chute  de 
celui  de  qui  elle  tfenoit  swi  existence.  Ce- 
pendant ,  malgré  le  danger  de  sa  position 
et  son  existence  précaire ,  elle  offrit  à  nos 

(i)  En  Egypte^ en  Espagne,  à  Moscou  ^  à  Leipikli  «t 
i  Waterloo. 
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regaur^s  un  phéoomène  digiie  d'ohserva-  ""^^ 
tûm,  -celoî  aune  résistance  opiniâtre  au 
milieu  de  la  nation ,  qui  la  désavouoit ,  et 
en  face  des  années  de  FEurope,  qui  IV 
voient  proscrite  avec  son  chef. 

On  n'y  entendit  d'abord  que  des  cris 
eonfns ,  des  déclamations  oiseuses ,  des  opi- 
nions rév^tionnaires ,  qui  rappeloient 
trop  évidemment  les  scandales  de  la  fa- 
mense  convention. 

Avant  de  se  reconnoitre  et  de  se  réunir 
dans  nn  intérêt  commun ,  les  hommes  de 
tous  les  partis  commencèrent  par  se  jeter 
dans  la  mêlée  ;  ils  nous  présentèrent  alors 
rimage  du  chaos ,  où,  tous  les  élément» 
étoient  confondus  :  la  fermentation  fut 
promptement  développée ,  et  laissa  bien- 
tôt voir  le  germe  de  quatre  opinions ,  dont 
les  défenseurs  dévoient  tantôt  s*unir  sans 
s'aimer  ,  et  tantôt  se  combattre  sans  objet 
€t  sans  motif. 

L'une  de  ces  opinions  tendoit  à  rendre 
à  Buonaparte  son  pouvoir,  son  régime  et 
ses  constitutions.  On  voyoit  dans  ce  parti 
d'anciens  généraux .  d'anciens  ministres , 
et  des  conseillers  d'état. 

Dans  un  autre  parti ,  qui  se  composoit 
d'anciens  constituants ,  de  Feuillants ,  de 
Girondins ,  de  tous  ceux  qui  avoient  suivi 
les  premiers  principes  de  la  révolution  sans 
se  souilleF  de  ses  crimes  y  on  u'étoit  pas^ 
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i8i5,  éloigné  de  reconnoîlre ,  dans  Buonaparte , 
le  chef  de  la  nation ,  mais  à  des  conditions 
qui  dévoient  enchaîner  sa  puissance  ,.  et 
qui,  faute  d'âtre  acceptées ,  reportoient  sa 
couronne  sur  la  .tête  de  son  fils ,  du  prince 
Eugène,  ou  du  duc  d* 

Un  troisième  parti  ne  vouloit  ni  de  Buo- 
naparte  ni  de  son  fils ,  ne  recoiinoissoit  ni 
sa  gloire  ni  ses  principes,  ne  vouloit  ni 
d'empereurs  ni  de  rois  ;  mais ,  appelant  à 
son  secours  les  Grecs ,  les  Romains  et  les 
hommes  célèbres  de  la  convention ,  il  vou- 
loit une  république  ;  république  une  et 
indivisible ,  comme  disoit  Robespierre ,  ou 
fédérative,  comme  Tavoient  imaginée  Bris- 
sot  et  Condorcet. 

Il  y  avoit  un  quatrième  parti ,  composé 
d*honnêtes  gens,  mais  en  petit  nombre., 
comme  sont  îe&  honnêtes  gens  ;  foible  et 
timide,  comme  sont  les  honnêtes  gens  ; 
et ,  comme  tous  les  honnêtes  gens ,  faisant 
beaucoup  de  vœux  et  peu  d'efforts  pour 
le  retour  des  Bourbons. 

Dans  les  premières  séances  de  la  cham- 
bre, les  partisans  de  la'  première  de  ces 
opinions  parurent  les  maîtres  du  terrain. 
Ils  furent  redevables  de  ce  succès  mo- 
mentané an  respect  qu'on  avoit  encore 
pour  leurs  noms,  pour  leurs  dignités,  et 
pour  la  gloire  militaire  dont  quelques  lUiS; 
d'çuxétoieat  les  représentants ^ 
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Maïs ,  à  mesure  que  rassemblée  prit  une    ^g  . 
assiette  plus  ferme ,  les  oppositions  se  ma-' 
nifesièrent  avec  plus  de  force ,  et  en  même 
temps  aFvee  plus  de  calme  dans  les  délibé- 
rations et  plus  de  dignité  dans  le  langage. 

La  plupart  des  orateurs  qui  assiégèrent 
la  tribune  de  cette  assemblée  étoient  ou 
des  jeunes  gens  sans  étude  de  nos  lois , 
sans  expérience  de  la  révolution ,  sans 
eonnoissance  de  la  situation  morale  et  poli-^ 
tique  de  la  France,  mais  pleins  d'ardeur 
pour  la  liberté  ;  ou  des  vétérans  de  la  ré-^ 
volutîon,  bien  pénétrés  de  ses  intérêts,  et 
bien  décidés  à  les  défendre ,  et  à  regarder 
comme  autant  d'ennemis  les  rois  et  leur$ 
partisans. 

Les  ufis  et  les  autres  se  méprirent  étran- 
gement stiF  les  temps  où  ils  vivoiént  et 
sur  les  hommes  avec  lesquels  ils  avoient 
à  traiter.  Les  uns  et  les  autres  répétèrent 
mal  à  propos  de  ûiux  principes  de  liberté 
et  des  maximes  inapplicables  aux  circon- 
stances. Les  uns  et  les  autres  faillirent 
k  comproroiettre  le  salut  de  la  France  par 
les  obstacles  que ,  sous  prétexte  de  riridé^ 
pendance  nationale  ^  ils  mirent  impru- 
demment à  la  rentrée  du  roi.  Telle  étoit 
la  situation  des  esprits  dans  cette  assem- 
blée, lorsque  Buonaparte,  vaincu  à  Wa- 
terloo, et  déserteur  de  son  armée ,  arriva 
inopinément  à  Paris» 


>8i5. 
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'  Il  n'y  reacontra,  avons^noad  dît^  fpie 
des  regards  ennemis  ^  ou  des  amis  con- 
sternés. Il  apprit  bientôt  que  Topinion 
Subliqne  le  rejetoit,  et  que  la  chambre 
es  députés  parloit  liautement  de  pronon- 
cer sa  déchéance^ 

En  vain  son  frère  Lucien  e$saya-t-il  y. 
dans  un  long  plaidoyer ,  de  prouver  que 
le  seul  moyen  de  soustraire  la  France  au 
danger  dont  les  arméesde  FEurope  la  me- 
naçoient,  étoit  de  se  rallier ,  de  se  serrer 
^]tis  que  jamais  autour  de  ITiomme  qui 
avoit  fait  trembler  TEurôpe  pendant  qua- 
torze ans. 

«  Alleï  dire  à  votre  frère ,  lui  répliqua 
M.  de  la  Fayette ,  que  la  nation  n'a  plus* 
de  confiance  en  lui  ;  et  que  noos  entre- 
prendrons nous-mêmes  de  sauver  la  Fran-^ 
ce ,  qu'il  a  livrée  au  courroux  et  aux  ven- 
geances de  l'Europe.  )>j 

Danis  cette  extrémité,  Buonaparte  con- 
sulta M.  Fouchéy  ministre  de  la  police  y 
rhomme  de  son  conseil  qu'il  considéroit  le 
plus  et  qu'il  aimoit  le  moins  (i).  Que  dois- 

(i)  M..  Foudîë ,  fil»  d'un  armateur  de  Nantes  y  etoit 
•ratorien  avant  la  révolution.  Nommé  d<fpnté  à  la  con- 
vention ,  il  fut  entraîné  dans  le  torrent  des  opinions  vé-^ 
Tolotionnaires.  H  commit  des  fautes  impardonnables  ,. 
sans  doute,  aux  yeux  de  la  justice,  m^is  que  les  giands^ 
services  qu'il  rendit  depuis  k  Fe'tat  auroient  dû  peut-être 
jbire  oublier ,  si  l'on  pouyoit  ieODside'rcr  séparément  laa 
msKnx»  Cl  la  poliii^^^ 
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je  Aire  ?  lui  demaada-t-il.  Abdiquer ,  sire , 
lui  répondit  le  ministre.  —  Et  pourquoi  ? 
^—  Parce  qu'il  vaut  mieux  descendre  que 
•tomber. 

Ce  conseil  ëtoit  cehii  de  la  nécessité  :  i) 
n^en  fut  pas  moins  reçu  avec  humeur  et 
défiance.  En  se  servant  des  talents  de 
M.  Fouché ,  Buonaparte  n'a  voit  pas  cessé 
de  redouter  en  lui  tantôt  un  rival  et  tantôt 
un  contrôleur. 

Depuis  Lyon  ils  a  voient  marché  d'ac- 
cord ,  jusqu  au  moment  où  M.  Fouché 
reçut  d'un  membre  du  congrès  de  Vienne 
une  lettre  qui  lui  annonçoit  d'une  ma- 
nière positive  que  Buonaparte  ne  seroit 
jamais  reconnu  *,  qu'à  cet  égard  toulcs  les 
puissances  étoient  unanimes ,  etscdispo* 
soient  à  marcher  contre  hii.  Cette  lettre 
lui  parvint  pende  jours  avant  la  cérémonie 
du  Champ-de-Mai.  Il  la  communiqua  à 
Buonaparte,  et  profita  de  cette  occasion 
pour  lui  représenter  qu'il  étoit  impossible 
ï  la  France  de  soutenir  le  choc  de  toute» 
les  nations  de  l'Europe  ;  qu'il  convenoit 
de  s'assurer  des  dernières  intentions  des 
«onverains,  et  que,  s'ils  persistoient,  il  n'jr 
•avoit,  «pour  son  intérêt  et  pour  celui  delà 
France,  qu'un  parti  à  prendre,  celui  d'ab- 
diquer ,  et  de  se  retirer  aux  États-Unis. 

Ce  qu'il  avoit  dit  dans  l'intérêt  de  la 
France ,  alors  que  Buonaparte  étoit  à  la 
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x8iil.  tête  d'une  puissante  aripëe ,  el  entoura 
d'un  parti ,  il  fe  répéla  dans  son  intérêt 
personnel,  alors  qu'il  n'avoit  plus  ni  parti 
ni  armée-,  mais  ilavoit  de  son  côté  la  rai- 
son et  la  nécessité;  il  n'en  fut  pas  mieux 
accueilli.  Buonaparte,  qui  n'avoit  pas  une 
«îule  cliance  en  sa  faveur,  lui  répondit  : 
Je  n'abdiquerai  pas.  — Que  ferez  -  vous 
dans  ce  cas-là  ? — Ce  que  je  ferai  ?  j'ai  en- 
core soixîmte  mille  homn^s  ,  à  la  tête 
desquels  je  défendrai  Paris ,  on  je  m'ense- 
velirai sons  ses  ruines  .M.  Fouché  se  re- 
tira, en  disant  :  vous  jr  réfléchirez. 

Le  lendemain  de  cette  conférence  y 
Buonaparte  envoya  aux  deux  charhbres 
son  abdication  ,  conçue  dans  les  termes 
suivants  : 

ScGon(^c      «  François  y  au  commencement  de  la 
d^^"  guerre  pour  l'indépendance  nationale,  je 

îapolcon.  comptois  sur  la  réunion  de  tous  les  efforts^, 
de  toutes  le«voloîî tés,  et  sur  le  concours 
de  ton  les  lés  autorités  nationales.  J'étois 
fondé  à  en  espérer  le  succès  ^  et  j'avois 
bravé  toutes  les  déclarations  des  puis- 
sances contre  moi.  Les  circonstances  pa- 
roissent  changées ►  Je  m'oflVe  en  sacrifice 
à  la  haine  des  ennemis  de  .la  France.  Puis- 
sent-ils être  sincères  dans  leurs  déclara- 
tions ,  et  n'en  avoir  jamais  voulu  qu'à  ma 
personne  ! 

«  Ma  vie  politique  est  terminée  y  et  je 
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proclame  mon  fils  ,  sous  le  nom  de  Napo-  ""^g^ 
léon  II ,  empereiii'  des  François.  Les  mi- 
nistres actuels  formeront  provisoirement 
le  conseil  de  gouvernement.  L'intérêt  que 
je  porte  à  mon  fils  m'engage  à  inviter  tes 
chambres  à  organiser  promptement  là  ré- 
gence par  une  loi.  Unissez- vous  tous  pour 
le  salut  public  ,  et  pour  rester  une  nation 
indépendante. 

a  Donné  au  palais  de  V Elysée  \  le  2^2 
juin  i8i5. 

«  Signé  Napoléoiî.  » 

Le  même  jour  il  adressa  à  Tarmée  la 
proclamation  suivante  : 

«  Soldats  !  quand  je  cède  à  la  nécessité 
qui  me  force  de  iU'éloigner  de  mon  armée^ 
j'emporte  avec  moi  l'heureuse  certitude 
qu'eîlejustifiera  ,  parles  services  éminents 
que  la  patrie  attend  d'elle ,  les  éloges  que 
nos  ennenris  eux-mêmes  ne  peuvent  lui 
refuser. 

'«  Soldats ,  je  suivrai  tous  vos  pas ,  quoi- 
que absent^:  jeconnois  tous  les  corps,  et 
aucun  d'eux  ne  remportera  un  avantage 
signalé  sur  l'ennemi,  que  je  ne  rende  jus- 
tice au  courage  qull  aura  déployé.  Vous 
et  moi  nous  avons    été  calomniés.   Des 

• 

hommes  indignes  d'apprécier  vos  travaux 
©nt  vu ,  dans  les  marques  d'attachement 
que  vous  m'avez  données  ;  un  zèle  donlt 
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"'  1815.  j'étois  le  seul  objet.  Que  vos  soccës  future 
leur  apprennent  que  c'étoit  la  patrie  par- 
dessus tout  que  yous  serviez  en  m'obéis- 
santy  et  que  si  j*ai  quelque  part  à  votre- 
affection  ,  je  le  dots  à  mon  ardent  amouF 
pour  la  France ,  notre  mère  coirnnune. 

«  Soldats ,  encô4'e  quelques  efforts  ,  et 
la  coalition  est  dissoute.  Napoléon  vous 
reconnoitra  aux  coups  qiTe  vous  porterez. 

«  Sauvez  l'honneur  et  Findépèndance 
des  François.  Soyez  jusqu'à  la  fin  tels  que 
je  vous  ai  connus  depuis  vingt  ans  ,  et 
vous  serez,  invincibles^. 

«  Signé  Napoléon,  yy 
p<?Bat8        L'acte  d'abdication  ayant  été  lu  à  la 

dans  les         11-1  •  ■wjr      -r  •  -I 

dhambics.  chafi»bre  des  païf s  y  M..* Lucien  se  leva  ^ 
et  dit  : 

n  L'empereur  Napolëon  vient  d'abdi- 
quer en  faveur  de  son  fils.  Politiquement 
parlant ,  l'empereur  est  inort ,  vwe  rem- 
peî^ur  t  Je  propose  à  l'assemblée ,  séance 
tenante ,  de  prêter  serment  à.NapolëonlL  » 

H  Et  à  quel  titre,  s'écria  aussitôt  M.  Doul- 
cet  de  Pontécoulant(i),  M..  Lucien  vient- 

(r)  M.  Doulcet  de  Pont<;couluTit ,  d'une  ancienne  far- 
mille  de  Normandie ,  étoit  avant  Ja  révolntion  sous-lieu- 
tenant des  gardcs-dii-corps ,  dont  son  p^rç  cStoii  offijoc* 
f^cne'ral.  Il  embrassa  le  parti<  de  la  révduiioH  aycc  cha- 
leur y  et  fut  successivement  membre  de  la  convemion  , 
despote  an  conseil  des  cinq- cents,  préfet  du  départcmsnt 
de  la  Djle  et  pair  de  la  chambre  de  BuojiapActe.. 


3  proposer  up  souverain  à  la  nation  fran-  *" 
eoise  ?  M.  Lucien  est-il  François  ?  il  n'a 
d'autre  titre  que  celui  de  prince  romain ...» 
Lucien  voulut  interrompre  Torateur  :  a  Par- 
don ,  prince,  reprit  celui-ci,  respectez 
Fégalité  dont  tant  de  fois  vous  avez  donné 
Texemple  (i).  Je  déclare  que  je  ne  recon- 
noltrai  jamais  pour  mon  souverain  un  en- 
fant étranger.  Vous  aurez  la  guerre  civile , 
reprilLncien.  Cestbieu  assez  de  la  guerre 
étrangère  ,  que  vous  noits  avez  donnée  , 
répondit  M.  Boissy  d'Ânglas. 

La  proposition  de  M.  Lucien  fut  ajour- 
née. 

1a  discussion  fut  encore  plus  animée 
dans  la  chambre  des  députés.  MM.  Garât  ^ 
Defermont ,  Boulay  de  la  Meurthe ,  Re- 
gnauU  de  Saint-Jean-d'Angely,  insistèrent 
vivement  pour  faire  proclamer  Napoléon  II.. 
MM»  Malleville  et  Dupin  demandèrent 
Tajoumement»  L'assemblée  paroissoit  in- 
décise ,  lorsque  M.  Manuel  réunit  la  ma- 
jorité des  opinions^à  la  sienne ,  par  un  dis- 
cours qui  fit  connoître  son  talent ,  et  dont 
Hous  allons  citer  quelques  phrases.. 
-  Cl  De  quoi  s'agit-il ,  messieurs ,  dans  cette  ^j 
discussion?  d'un  homme ^  ou  d'une  fa-  m 

(i^  Allnsion  aux  prineipe»  dëmocratiqmcs  que  Lucien* 
avoil  profeskt's  au  cominencemcnt  de  la  révolution ,  et  au 
vefns  rdel  ou  «imulc  qu'il  fit  de  reconnottre  son  fière  eu 
^ludMitf  d'cmpeiwiir;  pendant  les  jpurs  de  %a.puiManGt. 
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«  ç  mille  ?  non  r  mais  de  la  patrie.  Il  s'agit  de 
ne  rien  compromettre ,  de  laisser  aller  le 
cours  des  chopes ,  et  de  ne  pas  prolongea 
davantage  nne  discussion  que  je  regarde 
comme  une  calamité.  N'est-ce  pas ,  en  ef- 
fet ,  une  calamité  que  d'être  obligé  de  pro- 
clamer à  la  face  de  l'Europe  jusqu'à  quel 
point  des  considérations  politiques  ont 
influé  dans  la  décision  de  Napoléon ,  et 
dans  celle  que  vous  avez  à  prendre  rela- 
tivement à  son  fils  ? 

a  L'abdicaticm  de  Napoléon  emporté 
avec  elle  une  condition  en  faveur  de  son 
fils.  Vous  avez  accepté  l'abdication  ^  voui 
avez  donc  accepté  les  conditions  qu'elle 
emporte  avec  eïle.  Ainsi  les  choses  ont 
suivi  leur  cours  naturel ,  et  la  question  est 
tout  entière  sous  l'empire  des  principes 
constitutionnels. 

«  Il  faut  d'ailleurs  que  le  gouvernement 
agisse  au  nom  d'une  puissance  quelconque. 
On  a  dit  que  ce  seroit  au  nom  de  la  na- 
tion ;  mais  au  sein  de  cette  grande  nation, 
agitée  par  tant  de  mou\^ements  contraires, 
livrée  à  tant  de  souvenirs ,  à  tant  d'espé- 
rances différentes,  n'y  a-t-il  qu'une  opi- 
nion ,  qu'un  vœu ,  qu'Hun  parti  ?  Certes  y 
s'il  n'y  avoit  qu'une  opinion ,  Tobiection 
seroit  sans  réplique  :  la  nation  se  battroit 
pour  la  nation.  En  résultat,  je  pense  que 
rabdication  de  Napoléon  doit  eiriportep 
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avec  elle  le  couronnement  de  son  fils.  »  11  ""Tsî^ 
proposa  en  conséquence,  et  l'assemblée 
adopta  le  décret  suivant  : 

«  L^assemblée  passe  à  Tordre  du  jour , 
motivé  sur  ce  que  Napoléon  II  se  trouve 
proclamé  empereur  des  François  par  le 
fait  de  l'abdication  de  Napoléon  P»". ,  et  par 
la  force  des  constitutions  de  l'empire.  )y 

On  ne  sait  encore  quelle  opinion  pren- 
dre d'une  discussion  de  cette  nature  5  s'il 
faut  blâmer  la  niaiserie  ,  ou  admirer  le 
courage  des  hommes  qui  s'y  livroient  avec 
tant  de  complaisance  au  milieu  des  ter- 
ribles circonstances  qui  les  menaçoient  ea 
même  temps  que  toute  la  France.  Ils  ne 
pouvoient  ignorer  que  les  armées  angloise 
et  prussienne,  victorieuses  à  Waterloo  y 
traversoient  la  France  à  grands  pas  ,  ar- 
liveroie'nt  dans  deux  jours  aux  portes  de 
Paris ,  et  que  les  foibles  retranchements 
élevés  autour  de  cette  ville  ne  les  empê- 
cheroient  pas  dy  entrer  le  lendemain  et 
de  rétablir  le  roi  sur  son  trône.  Ils  n'igno- 
roient  pas  davantage  que  le  vœu  général 
de  la  nation  repoussoit  également  Buona- 
parte ,  son  fils  et  toute  sa  famille.  Que  si- 
gnifioient  donc  et  leurs  débats  et  leurs  dé- 
crets sur  l'abdication  de  l'un  et  sur  les 
droits  de  l'autre  ? 

Touloient-ils  ,  à  l'image  des  sénateurs 
romains  ^  attendre  les  barbares ,  et  momir 
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•^  ^g,^    sur  leurs  chaises  curules  ?  Ce  u'eût  été 
qu'une  comédie  à  faire  pitié  f 

Croyoient41s  imposer  aux  étrangers  par 
la  hauteur  de  leurs  discours  et  la  fermeté 
de  leur  couteuance?  Ssconvioissoient  mal 
leur  situation  et  celle  de  Teniieim. 

Tandis  qu'ils  perdoient  le  temps  dans 
de  vaines  délibérations ,  ils  apprirent  que 
Tannée  des  alliés  traversoit  la  vallée  de 
Monlmoreney ,  et  se  déployoit  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis. 
W.Foudié  Depuis  l'abdication  de  Buonapartô  y 
geÏTera'i-  M-  Fouché  étoît  le  chef  du  gouy^rnement 
«en(-  provis(Hre  :  c'étoât  sans  contredit  rhoniroe 
le  plus  habile  du  conseil  ;  mais  il  n'étoit 
pas  toujours  le  maître  d'y  faire  adopter  ses. 
résolutions.  Son  bon  esprit  et  sa  corres- 
pondance l'avoient  convaincu  de  l'impos- 
sibilité de  la  résistance ,  et  par  conséquent 
4e  la  nécessité  de  la  soumission.  Mais  le 
ministre  de  la  guerre  (i)  avoit  d'autres 
vues,  et  pensoit  qu'une  longue  résistance 
pourroit  obtenir  de  l'ennemi  des  condi- 
tions plus  honorables.  A  mesure  que  les 
débris  de  l'armée  vaincue  à  Waterloo  se^ 
Mllioient  autour  de  Paris ,  il  leur  assiguoit 
des  postes ,  soit  en  dedans ,  soit  au  de- 
hors des  murs  *,  il  faisoit  tous  les  prépara- 
tifs d'une  défense  vigoureuse.. 

M.  Fouché  comptoit  peu  sur  ces  res- 

.   (i)  Le  marecUal  Davoust.. 
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Mmrceff  ;  pt ,  croyant  pouvoir  se  fier  da-    ,8i5* 
vantftge  aax  promesses  contenues  dans  les 
proclamations  des  allies,  il  ouvrit  des  nëgo- 
eiations  ;  il  écrivit  au  duc  de  Wellingloo- 
la  lettre  suivante  : 

«Paris ,  s^  juin  i8i5. 

«  Afilord^ 

• 

«  Yoas  Tenez  d^agrandir  votre  nom  par 
de  nouvelles  victoires  remportées  sur  les 
François^  e^est  done  pas  vous  surtout  que 
les  François,  sont  connus  et  apprécies. 
Vous  voterez  pour  leurs  droits  au  milieu 
des  puissances  de  TEurope. 

«  Dans  ce  conseil  de  souverains  ,  votre* 
crédit  et  votre  influence  ne  peuvent  pas 
être  moindres  cpxe  votre  gloire. 
-   «  Les  vœux'des  nations  ,  qui  ne  calom- 
nient ni  ne  flattent,  ont  fait  connoître 
.  votre  caractère.  Dans  vos  conquêtes ,  votre 
.  droit  des  gens  a  été  la  justice  ,  et  votre 
politique  la  voix  de  votre  conscience. 

«  Vous  trouverez ,  milord  ^  les  deman- 
des que  nous  vous  faisons ,  par  nos  pléni-  ^ 
potentiaires  y  coiiformes  à  la  justice  la  plus 
rigoureuse. 

<t  La  nation  francoise  veut  vivre  sous 
un  monarque;  elle  veut  aussi  que  ce  mo- 
narque règne  sous  Tempire  des  lois. 

«  La  république  nous  a  fait  connoitre 
tout  ce  qu'ont  de  funeste  les  excès  de  la 
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i8i5.  liberté  ;  Tempire ,  tout  ce  qu'a  de  funeste 
l'excès  du  pouvcfir.  Notre  vœu ,  et  il  est 
immuable,  est  de  trouver,  à  égale  dis- 
tance de  ces  excès ,  Hndépendance ,  l'ordre 
et  la  paix  de  l'Europe. 

«  Tous  les  regards  en  France  sont  fixes 
sur  la  constitution  de  l'Angleterre.  Nous 
ne  prétendons  pas  être  plus  libres  qu'elle* 
Nous  ne  consentirons  pas  à  l'être  moins. 

«  Les  représentants  du  peuple  françDis 
travaillent  à  son  pacte  social  (i)  ;  les  pou- 
voirs seront  séparés^  toais  non  divisés. 
C'est  de  leur  séparation  même  qu'on  veut 
faire  naître  leur  harmonie^ 

«  Dès  que  ce  traité  aura  reçu  la  signa- 
ture du  souverain  qui  sera  appelé  à  gou-' 
verner  la  France ,  ce  souverain  recfévra  le 
sceptre  et  la  couronne  des  maiifs  de  lai 
nation. 

a  Dans  l'état  actuel  des  luniiéresr  de 
l'Europe ,  -un  des  plus  grands  malbeûrs  du 
genre  humain ,  ce  sont  les  divisions  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Unîssons-nous- 
pour  le  bonheur  du  monde^ 

«  Milord  ,  nul  homme  ,  en  ce  moment, 
ne  peut  aussi  puissamment  que  vous  con- 
courir à  mettre  l'humanité  tout  entière 


(i)  La  cbambre  des  dëpûtcs  s^occnpoît  alors  de  faire 
une  constitution ,  que  le  prince  qu'elle  devoir  appeler  h  la 
couronne  seroit  tenu  d'accepter  comme  première  concU- 
tîoa  de  son  ins  lallation. 
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sous  un  meilleur  génie,  et  dans  une  meil-     ^^g 
lenre  conditioa. ... 

«  Le=  prësideut  du  gouvernement  de  la 
FrancQ ., 

«  Signé  le  duc  d'Otrante.  » 

•Çettelettre  resta  sans  réponse. 
Quatre  jours  après  ,  M.  Fouché  écrivit 
au  prince  Blûcher  celle  qu'on  va  lire  : 

«Paris,  I*'.  juillet  i8i5. 

«Prmce^ 

«  Indépendamment  du  cours  de  nos  né- 
gociations ,  je.  me  fais  un  devoir  d'écrire 
personnellement  à  votre  altesse ,  au  sujet 
d'un  armistice,  dontle  refus ,  je  l'avoue,  me 
semble  inexplicable.  Nos  plénipotentiaires 
sont  au  qu^tier  -  général  depuis  le  28,  et 
nous  sQmmes  encore  sans  une  réponse 
positive.  ..  <      . 

.  a  La  paix  existe  déjà,. puisque  la  guerre 
n'a  plus  d'objet.  Nos  droits  à  l'indépen- 
dance, l'engagement  pris  par  les  souve- 
rains de  les  respecter,  n'en  subsisteroient 
pas  moins  après  là  prise  de  Paris.  Il  se- 
roit  donc  inhumain,  il  seroit  atroce  de 
livrer  des  batailles  sanglantes^  qui  ne 
changeroient  en  rien  les  questions  qui  sont 
k  déciderp 

«  Je  dois  parler  franchement  à  votre 
altesse  j  notre  état  de  possession,  notre 
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état  lëgal ,  qui  a  la  double  sanction  dm 
peuple  et  des  deux  chambres ,  est  celui 
d'un  gouvernement  où  le  petil>£ls  de  Tem* 
pereur  d'Autriche  est  le  chef  de»rëtat« 
Nous  ne  pourrions  songer  k  changer  cet 
état  de  choses  que  dans  le  cas  où  la  na* 
tion  auroit  acquis  la  certitude  que  les  puis- 
sances révoquent  leurs  promesseis ,  et  que 
leur  vœu  commun  s^oppose  à  la  conserva- 
tion de  notre  gouvernement  actuel, 

a  Ainsi ,  quoi  de  plus  juste  quxirde  con- 
clure un  armistice  ?  Y  a  - 1  --  u  un  autre 
moyen  de  laisser  aui^  puîsaaitces  le  temps 
de  s'expliquer ,  et  à  la  Fraqce  celui  de 
connottre  le  Vœu  des  puissances  ? 

«Il  n'échaj^ra  point  à  votre  altesse 
que  déjà  trtie  grande  puissance  (i)  trouve 
dans  notre  état  de  possession  nn  droit  per-* 
sonnel  d'intervenir  pour  ses  propres  in* 
térêts  dans  nos  affaires  intérieures  ,  aus^i 
long-temps  que  cet  état  ne  sera  pas  chan- 
gé. Nous  ne  savons  pas  encore  si  i'An-- 
gleterre  a  changé  de  volonté  au  sujet  de 
notre  indépendance  :  car  la  marche  des 
armées  n'est  pas  un  indice  certain  de  la 
volonté  des  cabinets. 

<(  La  volonté  de  la  Prusse  et  de  TAn^le- 
terre  ne  peut  même  pas  nous  suffire  :  c'est 
leuf  accord  que  nous  avons  besoin  de 
connoître.  Voudriez-vous ,  prince ,  désu- 

(i)  L'Autriche. 


nîr  cet  accord  ?  Voudriez-vous  y  mettre     „  . 
obstacle  ? 

«  Qnant  à  moi ,  je  ne  crains  pas  d'aller 
aa-devant  des  objections.  On  s'imagine 
peut-être  que  Foccapation  de  Paris  par 
deux  des  armées  alliées  seconderoit  les 
vnes  qae  tous  pouvez  avoir  de  rétablir 
Loais  XYin  sur  le  trône.  IVIais  comment 
Taugraentation  des  maux  «de  la  guerre^ 
qu'on  ne  pourroit  plus  attribuer  qu'à  ce 
motif,  seroit-elle  un  moyen  de  réconci- 
Kation  P 

K  Je  dois  'déclarer  à  votre  altesse  que 
tonte  teotative  détournée  pour  nous  im- 
poser un  gouvernement ,  avant  que  les 
puissances  se  soient  expliquées ,  forceroit 
aussitôt  les  chambres  à  des  mesures  qui 
ne  laisseroiedt ,  dans  aucun  cas ,  la  possi- 
bilité d*aucun  rapprochement. 

«  L'intérêt  même  du  roi  est  que  tout 
redte  en  suspens.  Là  force  peut  le  replacer 
sur  le  trône ,  mais  ne  l'y  maintiendra  pas. 
Ce  n'est  ni  par  la  force  y  ni  par  des  sur- 

{irises ,  ni  par  les  vœux  d'un  parti ,  que 
a  volonté  nationale  pourroit  être  amenée 
à  changer  son  gouvernement....  Tout  em- 
ploi de  la  force  en  faveur  du  roi ,  par  les 
armées  étrangères ,  seroit  regardé  par  la 
France  comme  l'aveu  d'un  dessein  formel 
de  nous  imposer  un  gouvernement  malgré 
Aous.  Il  nous  est  permis  de  demander  à 
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^^     votre  altesse  si  elle  a  reçu  un  tel  pouvoir. 

«  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  la  force  qui 
pacifie  ;  plus  on  usera  de  violence  envers 
la  nation ,  plus  on  trouvera  de  résistance 
dans  sa  volonté.  L'intention  des  généraux 
ne  peut  être  de  comproraettre  leur  propre 
gouvernement ,  et  de  révoquer  par  le  fait 
la  lo»  que  les  puissances  se  sont  imposée 
elles-mêmes,    . 

<(  Prince,  la  question  est  tout  entière 
dans  ces  mots... 

«  Napoléon  a  abdiqué^  comme  le  dé'- 
siroient  les  puissances  ;  la  paix  est 
donc  rétablie....  U armistice  est  donc 
indispensable. 

«  Je  tiendrois  à  votre  altesse  le  même 
langage ,  lors  même  qu'une  autre  bataille 
vous  auroit  ouvert  les  portes  de  Paris  : 
c'est  celui  que  tient  toute  la  France....; 

<c  J'espère  avoir  bientôt  avec  votre  al- 
tesse des  rapprochements  qui  nous  con- 
duiront les  uns  et  les  autres  à  l'œuvre  de 
la  paix ,  par  des  moyens  plus  conformes 
à  la  raison  et  à  la  justice.  L'armistice  nous 
permettra  de  traiter  dans  Paris  ,  et  il 
^sera  facile  de  nous  entendre  sur  le  grand 
principe ,  que  le  repos  de  la  France  est 
une  condition  indispensable  du  repos  de 
rjEurope. 

((  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

«  Signé  le  duc  d'Otrante.  » 
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Le  pritsce  Blûcher  ne  rëpondit  pas  plus 
4  cette  lettre  que  le  duc  de  Wellington 
n^avoit  répondu  à  celle  qui  lui  étoit  adres- 
sée. Les  plénipotentiaires  frauçois  char- 
gés de  la  négociation  furent  arrêtés  aux 
avant-postes,  «t. conduits  sur  les  derrières 
de  Farmée. 

Queltjii'ait  été  le  motif  de  ces  deux  pro- 
cédés ,  ils  furent  regardés  à  Paris  comme 
une  violation  du  droit  des  gens,  et  en 
même  temps  comme  un  désaveu  formel 
des  protestations  de  paix  et  de  bonne  ami* 
tié  contenues  dans  les  manifestes  que  le 
prince  de  Schwartzemberg^  le  comte  Bar- 
day  de  ToUy,  le  duc  de  Wellington  lui- 
même,  avoient  publiés  peu  de  jours  au- 
paravant. 

Dans  son  manifeste  du  ^3  juin,  le  prince 
de  SchwartKemberg  disoit  : 

«  François,  c'est  à  vous  à  décider  de  la 
paix  ou  de  la  guerre.  L'Europe  veut  la 
paix,  et  ne  fait  la  guerre  qu'à  l'usurpateur 
du  trône  françois.  Les  armées  alliées  pro- 
tégeront le  paisible  citoyen ,  et  combat- 
tsront  les  soldats  de  Buonaparte*  Elles  trai- 
teront en  alliés  les  provinces  qui  se  pro- 
nonceront contre  lui ,  et  ne  connoitront 
d'entiemis  ique  ceux  qui  soutiendront  sa 
cause.  )» 
Le  comte  Barclay  de  Tolly ,  au  nom  de 
3.  ^o 
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jgjg^    l'enipereiir  Alexandre  ,  avoit  dit ,  le  a5 
juin  : 

tt  François,  soyez  rendus  à  vous-mêmes, 
et  TEiirope  vous  salue  en  amie ,  et  vous 
offre  la  |iaix.  Venez  au-devant  de  nous  , 
votre  cause  est  la  nôtre  :  votre  bonheur  , 
votre  gloire,  votre  puissance,  sont  encore 
nécessaires  au  bonheur  ,  à  la  gloire  et  à  la 
puissance  des  nations  qui  vont  combattre 
pour  vous.  » 

Le  21  juin  ^  le  duc  de  Wellington  avoit 
dit  : 

<c  Je  fais  savoir  aux  François  que  j'entre 
dans  leur  pays  à  la  tête  d'une  armée  vic- 
torieuse, non  en  ennemi  (excepté  de  l'u- 
surpateur), mais  pour  Les  aider  à  secouer 
Je  joug  de  fer  qui  les  opprime.  »   . 

Le  roi  avoit  confirmé  toutes  ces  pro-^ 
messes  ,  dans  sa  proclamation  datée  de 
Cambray  (  28  juin  1 8 1 5  )  ^  la  voici  ; 

«  Les  portes  de  mon  royaume  viennent 
de  s'ouvrir  devant  moi  5  j'accours  :  j'acf 
cours  pour  ramener  mes  sujets  égarés , 
pour  adoucir  les  maux  que  j'avois  voulu 
prévenir,  pour  me  placer  une  seconde  fois 
entre  les  armées  alliées  et  les  François  , 
dans  l'espoir  que  les  égards  dont  je  peux 
êire  l'objet  tourneront  à  leur  salut.  6'est 
la  seule  manière  dont  j'ai  voulu  prendre 
part  à  la  guerre.  Je  n'ai  pas  periois  qu'au«p 


"con  prince  de  ma  famille  parût  dans  les 
rangs  des  étrangers  ,  et  j'ai  enchaîné  le 
^oarage  de  ceux  de  mes  serviteurs  qui  au- 
Toient  pu  se  ranger  autour  de  moi. 

ce  Revenu  sur  le  sol  de  ma  patrie ,  je  me 
plais  à  parler  de  confiance  à  mes  peuples. 

«  LfOrsque  je  reparus  au  milieu  d'eux  , 
je  trouvai  les  esprits  agités  et  emportés 
par-  des  passions  contraires.  Les  regards 
ne  rencontroient  de  toutes  parts  que  des 
difficultés  et  des  obstacles  ;  mon  gouver- 
nement devoit  faire  des  fautes  :  peut-être 
en  a-t*il  fait.  Il  est  des  temps  où  les  inten- 
tions, les  plus  pures  ne  suffisent  pas  pour 
diriger^  où  quelquefois  même  elles  éga** 
rent. 

«  L'expérience  seule  pouvoit  avertir. 
Elle  ne  sera  pas  perdue.  Je  veux  tout  ce 
qui  sauvera  la  France. 

((Je  promets ,  moi  qui  n'ai  jamais 

promis  en  vain ,  de  pardonner  aux  Fran- 
çois égarés  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
le  jour  où  j'ai  quitté  Lille  au  milieu  de 
tant  de  larmes,  jusqu'au  jour  où  je  suis 
rentré  dans  Cambray  au  milieu  de  tant 
d'acclamations. 

((  Mais  le  sang  de  mes  enfants  a  coulé 
par  une  trahison  dont  ]es  annales  du 
monde  n'ofire  pas  d'exemple.  Cette  tra- 
hison a  appelé  l'étranger  dans  le  cœur  de 
la  France.  Chaque  jour  me  révèle  un  dé- 
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•  sastre  nouveau.  Je  dois ,  pour  la  dignité 
de  mon  trône ,  pour  l'intérêt  de  mes  peu* 
pies ,  pour  le  repos  de  l'Europe ,  excepter 
du  pardon  les  instigateurs  et  les  auteurs 
de  cette  trame  horrible.  Ils  seront  dési- 
gnés à  la  vengeance  des  lois  par  les  deux 
chambres,  que  je  me  propose  d^assembler 
incessamment, 

«François!  tels  sont  les  sentimensque 
rapporte  au  milieu  de  vous  celui  que  le 
temps  n^;a  pa  changer ,  que  le  malheur  n'a 
pu  fatiguer ,  que  l'injustice  n*a  pu  abattre. 
Le  roi,  dont  les  pères  régnent  depuis  huit 
siècles  sur  les  vôtres ,  revient  pour  consa- 
crer le  reste  de  ses  jours  à  vous  défendre 
et  à  vous  consoler.  » 

Quel  étoit  Tobjet  de  ces  manifestes  ? 
d'engager  la  nation  à  déposer  les  armes^ 
Elle  y  avoit  consenti  5  et  dès-lors  ,  deve^ 
nue  étrangère  à  la  vengeance  des  alliés  , 
elle  devoit  compter  sur  la  bienveillance  , 
sur  la  protection,  et  principalement  sur  les 
promesses  de  leurs  généraux.  Jamais  pro-r 
messes  ne  furent  plus  volontaires,  plus 
solennelles  et  plus  unanimes.  Il  y  avoit  de 
leur  part  plus  de  justice  encore  que  de 
générosité  à  déclarer  qu^'une  seule  victime 
suffisoit  à  leur  ressentiment. 

Comment  arriva-t-il  que  tout  cela  fut 

'  oublié  le  lendemain  du  jour  où  tout  cela 

ivA  promis  ?  Quels  furent  les  motifs  qui 
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changèrent  tout  à  coup  les  dispositions  fa-  "Jg^ 
vorables  des  allies  à  notre  égard  ?  Nous 
n'avons  pu  acquérir  sur  ce  point  que  des 
documents  trop  incertains  pour  émettre 
nne  opinion  :  mais  nous  devons  croire  que 
ces  motifs  furent  bien  puissants,  puisqu'ils 
exposoient  les  souverains  au  reproche  d'à 
voir  manqué  de* parole,  et  que ,  par  cette 
conduite,  ils  compromettoient  avec  ses 
sujets  le  roi,  qu'ils  s'étoient  chargés  de 
ramener  dans  sa  capitale. 

L'abdication  de  Buonaparte  n'^avoit  clian-» 
•gé  l'état  des  choses  ni  à  l'intérieur  ,  ni  à 
Fextérîeur.  Dans  l'intérieur,  le  gouverne-' 
ment  paroissoit  exactement  le  même  ;  il 
n'y  avoit  qu'un  homme  de  moins.  A  l'exté^ 
rieur ,  la  guerre  continuoit  aux  portes  de 
Paris ,  dans  les  plaines  de  Saint-'Denis  et 
de  Yaugirard  ^  comme  si  Buonaparte  eut 
encore  été  sur  le  trône. 

Ses  lieutenants  avoient  rallié  les  débrisf 
de  l'armée  vaincue  à  Waterloo;  et  de  ces 
débris  ils  en  avoient  formé  une  autre  non 
moins  redoutable  par  son  indiscipline  que 
par  son  courage^  Le  maréchal  Davoust  (i), 

(i)  Le  marëcfaal  Davoust ,  ne  en  Bourgogne  d?unc  fa- 
miUe  noble ,  •▼oit  étudie  au  coUëge  de  Erienne  avec  Buo- 
naparte. Il  étoit  ftons- lieutenant  au  r(fgiment  de  Royal - 
Champagne  en  T789.  Il  prit  parti  pour  la  révolution  ;  et 
nn  caractère  particulier  de  bravoure  et  d^audace  le  fie 
avancer  rapidement  dans  les  armées  de  la  republique.  Il 
fut  nommé  mare'clial  de  l'empire  en  i8o4  •  duc  d'Auers- 
taedt  en  1807,  et  prince  d'Eckm^l  en  iSogi. 
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8i5.  ministre  de  la  guerre,  ea  ayoit  pris^  te- 
coimnandement.  Il  paroissoit avoir Tinten* 
tion  lie  se  renfermer  avec  elle  dans  Paris, 
et  (le  s  y  défendre  jusqu'à  rextrémité. 

Dos  alUches  nombreuses  aanonçoient  ce 
projiit  aussi  affreux  qu'insensë  i  des  fédé- 
rés et  des  soldats  ivres  parcouroîent  les. 
rues  ea  criant  :  F'i^  rempereur^  à  bas 
les  royalistes.  Des  journaux  atroces  sou- 
levoicnt  les  faubourgs  et  invitoient  les  ha- 
bitants à  s^3nsevetir  sous  les-  ruines  de 
leurs  maisons.  De  la  chambré  des^ dépu- 
tés ,  comme  d'un  foyer  volcanique,  sor- 
toient  tous  les  soirs  des  laves  enflammées^ 
qui  menaçoient  d'embraser  Paris  et  la. 
France. 

K  Notre  principal  devoir,  disoit  le  aS 
Juin  un  meii^re  de  cette  chambre  (i),  est 
d'exalter  le  zèle  des  hommes  qui  se  dé- 
vouent au  salut  de  la  patrie.  Aujourd'hui 
les  fédérés,  dévoués  à  la  belle  cause  dans 
laquelle  nous  sommes  tous  engagés,  se  sont 
mis  à  la  disposition  de  la  représentation 
nationale  ^  et  sont  prêts  à  la  défendre  ,. 
soit  contre  les  malveillants  de  l'intérieur  , 
soit  contre  les  ennemis  de  l'extérieur.  » 

«  Je  propose ,  disoit  un  autre  (a) ,  d'en- 
voyer aux  armées  des  commissaires,  pauiî 
en  diriger  l'esprit.  » 

(i)  M.  Diimolar*!. 

\^  M.  Durbacb  >  scapcç  du  5  juillot.. 
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«  Je  demande ,  disait  un  troisième  (i) ,     ,§^5^ 
qae  la  cocarde  tricolore  soit  déclarée  na* 
tionale,  et  la  cocarde  blanche  incivique 
et  criminelle.  » 

Tandis  qu'on  faisoit  ces  motions  dans 
k  chambre  des  députés ,  quatre  des  com- 
mandants de  la  garde  nationale  juroient 
de  conserver  à  jamais  les  couleurs  de  la 
révolution. 

Les  couleurs  ont  été,  dans  tous  leS' 
temps  de  révolution,  le  langage  du  peuple 
et  le  symbole  des  factions.  On  n'a  point 
oublié  les  maux  qu'ont  produits  en  Angle- 
terre les  factions  d'York  et  de  Lancastre, 
sous  les  noms  de  rose  blanche  et  de  rose 
rouge.  Peu  s'en  est  fallu  que  les  mêmes 
couleurs,  sous  la  forme  d'œillets  rouges^ 
et  blancs ,  et  sous  leis  noms  de  royalistes' 
€t  de  patriotes^  n'aient  produit  les  mêmes 
désordres  en  France. 

Au  dehors ,  le  drapeau  blanc  ,  symbole 
de  l'antique  monarchie,  flottoit  librement 
sur  tous  les  édifices. 

Au  dedans,  le  drapeau  tricolor,  sim- 
bole  de  la  révolution ,  étoit  maintenu  sur 
tous  les  édifices  publics. 

Un  mur  de  deux  pieds  d'épaisseur  sépa- 
roit  des  couleurs  ,  des  opinions  ci  clés 
hommes  que  le  diamètre  entier  de  la  terre 
ne  pouvoit  pas  tenir  trop  éloignés. 

(x)  St'aucc  du  6  juillcu 
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ji8j5  Dans  la  ville ,  une  soldatesque  mutinée 
menaçoit  d'insultes  grares ,  et  même  de 
inort,  quiconque  portoit  à  son  chapeau  la 
cocarde  blanche,  que,  hors  des  barrières  , 
le  roi  portoit  au  sien. 

La  chambre  des  députes  autorisoit  ou 
encoiu*ageoit  ces  désordres  par  une  affiché 
dans  laquelle  on  lisoit  : 

«  Toutgouvernementquin*auroît  d'autre 
titre  que  W  volontés  d'un  parti,  ou  qui 
seroit  imposé  par*  la  force ,  ou  qui  n'adop- 
teroit  pas  les  couleurs  nationales,  la  li- 
berté de  la  presse,  rabolition  de  la  no- 
blesse ancienne,  ne  sera  peconn»  ni  par 
la  natiou  ni  par  ses  représentants  (i).  » 
Morrîbifr  Une  telle  déclaration  étoit  eflrayante 
ïlVb!  P^"^  ^^^  habitants  de  Paris,  dans  là  posi- 
tion où  ils  se  trouvoient.  Ils  étoient  assié- 
gés par  une  armée  de  deux  cent  mille 

(vySi  cette  prétendue  chambre  de- représentants  nVtoit 
pas  clje-inënie  excitée  ou  encouragée  par  un  parti  puisr 
sant,  mais  caché  dans  l'ombre,  il  faudroit  croire  que 
tous  ses  membres  avoient  perdu  ]a  tête,  et  méritoient 
d'aller  délibérer  h.  Charcnton^ 

n  Le  vertige  de  cette  chambre  étoit  tel,  dit  le  général 
Gourgaud,  que,  dans  ces  moments  terribles,  efle  s'amu- 
soit  h  de  vaincs  discussions  de  principes  constitutionnels. 
La  postérité  ne  voudra  jamais  croire  quelle  porta  Paveu- 
glenientau  point  d'imaginer  que  des  bataillons  prussiens 
viendroient  garantir  l'exécution  de  ses  décrets.  La  garde 
nationale ,  ayant  la  même  confiance ,  déclaroir  de  son 
côté  qu'elle  vouloit  conserver  les  couleurs  nationales  ; 
<t  cela,  le  jour- que  deux  cent  mille  étrangers  entroicut. 
1%  Pwdi^  » 
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dommes ,  et  menaces  dans  rintërienr  d'un 
soulèvement  populaire.r  D'un  côte  ils  en- 
tendoient  gronder  le  canon  qui  battoit 
leurs  foibles  remparts  ;  de  Tautre  ils 
voyoient  aiguiser  les  poignards  qui  mena-^ 
çoient  leur  poitrine.  Leurs  alarmes  étoient 
grandes  et  fondées. 

Pendant  les  quatre  mortelles  journdes' 
que  dura  cet  état  dé  choses ,  la  ville  fut  li-- 
vrée  aux  plus  affreux  désordres  de  l'anar- 
chie. Il  n'y  avoit  plus  ni  tribunaux,  ni 
administration ,  ni  officiers  de  police ,  ni' 
magistrats  qui  veillassent  à  la  sûreté  pu- 
blique. Tout  ét(Ht  permis ,  tout  étoit  à 
craindre.  Voici  le  tableau  qu'un  rapport 
de  la  police  secrète  du  temps  a  tracé  de 
cette  situation. 

'  I»  Paris  est  abandonné  à  lui-même^ 
L'embarras  déjà  très-grand  de  cet  état  de 
choses  s'accroît  encore  par  les  tentatives 
da  parti  buonapartiste ,  avec  ou  sans  l'a- 
veu de  Buonaparte.  Les  restes  de  ce  parti 
s'agitent,  excitent  les  militaires,  irritent 
leurs  regrets,  et  tournent  jusqu'à  leur  dé- 
sespoir du  côté  de  l'empereur.  » 

Nous  avons  dit  que  des  frénétiques  ar- 
més de  sabres  nus  parcouroient  les  rues , 
en  vomissant  des  imprécations  contre  le 
roi ,  eii  appelant  le  peuple  aux  armes ,  en 
annonçant  hautement  une  Vendée  patrio- 
tique. Ajoutons  qu'à  ces  cris  forcenés^  qui 

ao>' 
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"JJ]^  effrayoieht  les  femme&  et  les  ènfanty ,  se- 
joignoient  des  voies  de  fait ,  et  que  des 
outrages  grossiers  ,  et  des  coups  souvent 
mortels  eârayoient  tous  les  hommes  qui,, 
livrés  à  leurs  affaires  particulières ,.  n'a- 
voient  ni. la  pensée  ni  le  dësir  de  partager 
le  délire  de  ces  affreuses  saturnales.  Au- 
cun citoyen  paisible  ^  aucune  femme  hon- 
nête ,  n'osoieut  plus  paroître  dans  les  pro- 
menades ,  ni  même  traverser  les  rues.  Les 
boutiques  ,  les  spectacles  et  les  barrières 
étoient  fermas. 

Ce  que  vouloient  les  factieux ,  et  à  qaeV 
terme  ils  dévoient  s'arrêter ,  c'est  ce  que 
nous  ignorons^   mais  il   est  probable  ou 
qu'ils  avoient  été  trompés  par  de  fausses- 
alarmes  ,  ou  qu'ils  avoient  été  séduits  par 
de  fausses  promesses.  Il  est  probable  qu'on 
leur  avoit  représenté  d'un  côté  les  Bour- 
bons armés  contre  eux  de  cruelles  ven- 
geances ,  et  prorais ,  de  l'autre ,  un  prince- 
étranger  qui  devoit  les  combler  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits.. 

Il  est  impossible  d'expliquer,  dans  toute 
autre  hypothèse ,.  l'insolence  de  leurs  pré- 
tentions en  présence  d'une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes,  et  le  délire  de  leur- 
résistance-  une  heure  avant  leur  catas- 
trophe. 
eioiaux      La  .Catastrophe  arriva  le  7  juillet.  Le 
^'^^--L  ï'^i  étoit  depuis  trois  jours  à  Saint-Denis^ 
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et  n'ïgnoroit  ni  les  désordres  dont  Paris 
étbit  le  théâtre,  ni  les  malheurs  dont  les 
habitants  étoient  menacés.  Eu  vertu  d'une 
capitulation  militaire  ,  signée  le  4  9  les 
étrangers  avoient  pris  possession  de  Saint- 
Denis  ,  de  Saint-Ouen,  de  Clichy,.de 
Neuilly ,  etc.  Le  5 ,  Montmartre  fut  mis  à 
leur  disposition  :  le  7 ,  les  portes  de  Paris 
dévoient  leur  être  ouvertes. 

La  veille  de  eettè  journée ,  si  impor- 
tante pour  la  France ,  M.  Fouchéy  prési- 
dent du  gouvernement ,  écrivit  au  roi  la 
lettre  suivante  : 

(c  Paris,  6  juillet  i8i5»- 

«  Sire  y 

K  Le  retour  de  votre  majesté  ne  laisse  plus  Rappr 
aux  membres  du  gouvernement  d'autre  *\"ç'J|" 
devoir  à  remplir  que  celui  de  se  séparer.  poHce 
Je  demande,  pour  l'acquit  de  ma  con- 
science, à  lui  exposer  fidèlement  l'opinion 
et  les  sentiments  de  la  France. 

«  Ce  n'est  pas  votre  majesté  que  l'on  re- 
doute. Elle  a  vu  pendant  onze  mois  que 
la  confiance  dans  sa  modération  et  dans 
sa  justice  soutenoit  les  François  au  milieu 
des  craintes  que-  leur  inspiroient  les  en- 
tréprises d'une  partie  de  sa  cour. 

«  Tout  le  rtionde  sait  que  ce  ne  sont  ni 
les  lumières  ni  l'expérience  qui  man([ucnt 
à  votre  majesté.  Elle  counoîlla  France  et 
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"TT^  son  siècle  :  elle  connoit  le  pouvoir  de  To- 
pînioii  ]  mais  sa  bonlë  lui  a  trop  souvent 
lait  écouter.les. prétentions  de  ceux  qui 
Vont,  suivie  dans  l'adversité  :  dès-lors  il  y 
a  eu  deux  peuples  en  France.-  Il  étoit  pé- 
nible sans  doirte  à  votre  majesté  d'avoir 
sans;  cesse  à  repousser  ces  prétentions  par 
des  actes,  de  sa  volonté.  Combien  de  ibis 
elle  a  du  regretter  de  ne  pouvoir  leur  op- 
posée des  lois  nationales  !  Si  le  même  sys- 
tème se  reproduit,  et  que,  tirant  tous  les 
pouvoirs  de  l'hérédité,  votre  majesté  ne 
reconnoisse  d'autres  droits  du  peuple  que 
eeux  qui  lui  viennent  des  concessions  du 
trône ,  la  France,  comme  la  première  fois,, 
sera  incertaine  dans  ses  devoirs  5  elle.aura 
à  hésiter  entre  son  amour  pour  la  patrie 
et  son  amour  pour  le  prince ,  entre  soil 
penchant  et  ses  lumières. 

<c  Soa  obéissance  n'aura  d'autre  base 
que  sa  confiance  dans  votre  majesté,  et 
si  cette  confiance  sufiit  pour  maintenir  le 
respect,  elle  ne  suffit  pas  pour  écarter  les 
dangers  y  ni  pour  affermir  les  dynasties. 

«  Sire  ,  votre  majesté  a  reconnu  que 
ceux  qui  entraînoient  le  pouvoir  au-delà 
de  ses  limites  sont  peu  propres  à  le  soute- 
nir quand  il  est  ébranlé  :  que  l'autorité  se 
perd  elle-même  dans  le  conîbat  continuel 
qui  la  force  de  rétrograder  dans  ses  me- 
sures :  que  moins  on  laisse  de  droits  à  uul 
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penple ,  plus  sa  juste  défiance  le  porte  àe  " 
conserver  ceux  qu'on  ne  peut  lui  dispu- 
ter, et  que  c'est  toujours  ainsi  que  l'amour 
s'ailbibUt  et  que  les  révolutions  se  pré- 
parent. 

«t  Nous  TOUS  en  conjurons,  sire,  daignez 
cette  fois  ne  consulter  que  votre  justice  et 
Tos  lumières.  Croyez  que  le  peuple  fran- 
çois  met  aujourd'hui  à  sa  liberté  autanè 
d'importance  qu'à  la  vie.  Il  ne  se  croira 
jamais  libre  s'il  n'y  a  pas  entre  les  pouvoirs 
des  droits  égalem«it  inviolables..  Ffavions- 
nouff  pas  sous  votre  dynastie  des  étals- 
généraux  qui  étoient  indépendants  du  mo» 
narque  ? 

«  Sire,  votre  sagesse  ne  peut  attendre 
les  événements  fâcheux  pour  faire  des  con- 
cessions 5  c'est  alors  qu'elles  seroient  nui- 
sibles à  votre  intérêt. 

«  Aujourd'hui  les  concessions  rappro- 
chent les  esprits ,  pacifient  et  donnent  de 
la  force  à  l'autorité  royale  ;  demain  elles 
prouveroient  sa  foiblesse  :  c'est  le  désordre 
qui  les  arracheroit  ^  les  esprits  resteroient 
aigris.. 

<(  jSTgwe  LE  Dtrc  d'Otrante.  ^r 

IJ  y  avoit  dans  ce  rapport  beaucoup 
d'assertions  contestables ,  mais  qui,  à  force  . 
d'avoir  été  répétées  sans  contradiction  de- 
puis vingt-cinq  ans ,  étoieât  devenues  de» 
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'^/^  ~  t*tt$u  P|9«'4|i0iir  les  partisans  de  la  néToladcKi^ 
Il  y  sivoit  auîi»i  des  vérités  de  fait,  qne 
uuïU'  pc'i  Honiie  de  bonne  foi  ne  poovoit  ré- 
Vi>«|iM*i'  eu  doute.  Le  roile  IntaTecatten- 
tuni  ,t*ii  rrooiuutt  les  ventés,  n  en  désavoaa 
|HiK  loM  |iriiici|>eS9  manda  M.  lednc  d'O- 
Uctiilo,  vi  liù  dit,  après  une  jongne  confé-* 
iviu^o,  ilik'tl  necroyoit  pas  pouvoir  mieux 
vviihor  Tiidministrationdela  police  de  sou 
tvs  .iiiikic  i^u  ^  celui  qui  en  connoissoit  si 
bkA\>u  l  .^x^^it  cl  les  besoins. 

V. .,  .1.  tvî  UnulctUjiin  IMris  ouvrit  ses  portes. 
V.W.I  '  t  "tk^^vv  dos  alliés  y  entra  sans  obstacles. 
V  Icue  4p|^ritioa  le  vacarme  dont  nous 
^s\uKx  i^rlé  plus  haut  cessa  tout  à  coup. 
VvNxdoputés,  les  fédérés,  les  factieux,  saisis 
U\r')H)!iYaute ,  rentrèrent  dans  le  devoir  ou 
l^uUU  dans  le  silence. 

i!\'loit  un  m'ai  guéri  par  un  autre.  Il  ne 
talloit,  hélas  !  pas  moins  quune  invasion 
^hanini're  pour  nous  délivrer  des  horreurs 
do  la  guerre  civile.  Dans  Teifroi  que  nous 
H)spin>it  la  vue  des  betes  féroces  qu'on 
a\oIi  lAohcos  contre  nous,  nous  n'eûmes 
|MN  lo  lou)|v<  dVxaminer  les  conditions  du 
m.u^  liO  qui  dcvoit  nous  en  délivrer  ]  et 
loiMjno  TOUS  on  seutimes  le  poids "acca- 
M«^ni  ,  \\  \\\  Avoit  plus  moyen  de  nous  en 

I  »  nius^  doj«  alliés  dans  Paris  ne  fut  pas 
tiu.    ouk%\\  \vuiittc  1  année  précédente ^ 


fcnpic,  plut  «a  jiute  défiance  le  porte  à  ~ 
conserver  ceux  qu'on  ne  peut  lai  dwpa- 
ter,  et  que  c'est  toajoan  airuî  qne  ramoar 
«'aObîblit  et  que  lés  révolulien»  te  pré- 
parent. 

<t  >'otu  TOUf  en  conjorons,  sire,  diîgnez 
eette  fois  oe  conmlter  que  Totre  justice  et 
TOt  lainières.  Croyez  qae  le  peuple  frao- 
çoû  met  aujoanThiii  i  ta  luierté  aatant 
d'imporlaoce  qu'a  la  TÎe.  H  ne  se  ooira 
ûmau  libre  t'H  n'v  a  pas  entre  les  pouvoirs 
aits  égalfvtent  iovîolables.  Vavions- 
I  pas  sotig  votre  dynastie  des  étHs- 
I  qoiétoieBtiadiépendantsduino- 

«,  votre  sagesse  ne  peut  attendre 
leraenisfikheai  pour  faire  des  con- 
I  ;  c'est  alors  qu'elles  seroiettt  nui- 
s  à  votre  intérêt. 

Aitjonrd'lrai  W  concitsiions  rappro- 

erit  les  e«prit«,  pacifient  ut  donnent  de 

^  force  à  l'aulifTilé  royale  ;  dftnain  elle» 

xiv<rfoienl«af'((ibleis'!  '■  c'est  le  désordre 

i  ieearracbvroil  i  IfiS  esprits  resteroient 

Sifftu'  I.»  t»nc  D'OrââWTE.  » 

rapport  beauconp 

I ,  mais  qui ,  à  force . 

''x)ntradîetion  de- 

rtt  deventtes  de» 
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,8^5.        Paris  offrit  pendant  plusieurs  mois  Vî^ 

mage  d'une  ville  de  guerre  occupée  par 

Étrançe  l'ennemi.  Ses  barrières ,  ses  postes  mili-* 

londuiie       .  #     i*t 

M  aiUvs.  taires  ,  ses  casernes ,  ses  établissements 
publics,  ëtoîent  livrés  aux  Prussiens  et 
ailx  Anglois,  Des  piquets  d'infanterie  gar- 
doient  les^  avenues  de  tous  les  ponts^  Une 
batterie  de  canon»  étoit  braquée  contre  le 
château  des  Tuileries.  Les  Champs-Éljséesy. 
te  jardin  du  Luxembourg  ,  la  place  dur 
Carrousel,  étoient  transformés  en  camps.- 
Le  bois  de  Boulogne,  cette  promenade 
favorite  des  Parisiens ,  avoit  disparu  sous^ 
k  hache  du  soldat  anglais. 

Le  lion  de  Saint-Marc ,  les  chevaux  >de. 
Corinthe ,  l'Apollon  du  Belvédère,  la  Vénus* 
de  Médieis  ^  les  chefs-d'œuvre  de  tous  lesi 
arts  qui ,  depuis  quinze  ans,  enrichissoienb 
nos  musées ,  ou  décoroient  nos  places  pu- 
bliques, furent  enlevés  avec  une  rigueur 
d'exécution  qui  redoubla  le  chagrin  de  nos> 
pertes. 

Ce  fut  alors  que  les  habitants  de  cette* 
grande  ville ,  vaincus,  dépouillés,  ruinés, 
et  humiliés  deux  fois  en  quinze  mois  sous 
le  joug  des  armées  étrangères ,  éprouvè- 
rent et  sentirent  toute  la  vanité  de  cette 
gloire  militaire  qui  les  avoit  enivrés  pen- 
dant quinze  ans  \  ce  fut  alors  qu'ils  recon- 
nurent le  tort  qu'ils  a:\^oient  eu  d'accorder 
leur  confiance  tantôt  à  des  empiFiques:qulji. 
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901XS  le  nom  de  patriotes^  leur  a  voient 
garanti  de  longs  jours  de  paix  et  de  liberté, 
tantôt  au  conquérant  qui  leur  avoit  promis 
Fempire  et  les  richesses  du  monde  entier. 

Qu'ëtoit-il  devenu ,  ce  fameux  conqué- 
Tant  ?  Après  avoir  perdu  sa  gloire  à  Wa- 
terloo, et  sa  couronne  à  Paris,  il  revoit 
dans  son  palais  au  moyen  de  ressaisir  Tune 
et  l'autre. 

Peu  de  jotirs  après  son  abdication,  il  fît  Fuit« 
sonder  ses  amis  aans  les  deux  chambres ,  \s^il 
les^  officiers  de  sa  garde  ,  ceux  de  ses 
ministres  qui  lui  a  voient- montre  le  plus 
d'attachement,  et  jusqu'aux  fédérés  des 
faubourgs  ]  il  ne  trouva  partout  que  des 
esprits  prévenus ,  des  coeurs  froids ,  des 
oreilles  sourdes  à  ses  insinuations. 

Les  conciliabules  qui!  teneit  tantôt  à 
rÉlysée- Bourbon,  et  tantôt  à  la  Malmai^ 
son,  étoient  surveillés  par  M.  Fouchë,  le- 
quel ,  exactement  instruit  des  mesures 
qu'on  y  prenoit,  avoit  peu  de  peine  à  les 
faire  échouer. 

Le  27  juin ,  Buonaparle  étant  à  la  Mal- 
maison,  apprit  que  les  allies  en  arrivant 
par  la  vallée  de  Montmorency  ,  laissoient 
par  ce  mouvement  leur  flanc  gauche  à 
découvert  :  il  conçut  aussitôt  la  possibi- 
lité de  sauver  la  France ,  en  tombant  de 
tout  le  poids  de  Tarmée  françoise  sur  le 
flanc   et  sur  les  derrières  de  l'ennemiw 
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^i5,  11  garantissôit  le  succès  de  cette  ôpér.r-' 
tioiî,  si  on  vGuloit  lui  en  confier  l'exé- 
cution. 

Le  gouvernement  provisoire ,  à  qui  \e 
gênerai  Beker  vint  de  sa  part  coramunicjuey 
ce  plan  et  faire  sa  demande ,  répondit 
que  le  sort  de  la  France  étoit  malheu- 
reusement décidé  ^  et  qu^il  ne  dewît  plus 
songer  qu'^à  saus^r  sa  jiiersonne. 

Il  n^y  avoit  pas  de  temps  à  perdre  :  les 
armées  étrangères  s'approchoient  à  grands 
pas ,  et  il  redoutoit  par-dessus  tout  de  tom- 
ber dans  les  mains  des  Prussiens. 

Il  se  décida  à  partir.  Le  ^g  juin  à 
1 1  heures  du  soir ,  il  monta  dans  sa  voi- 
ture ,  et  courut  sans  s'arrêter  jusqu'à  Ro- 
chefort,  où  il  arriva  le  3  juillet,  iravoit 
l'intention  de  se  rendre  ^vcl  Etats-Unis ^ 
et  le  projet  de  s'embarquer  suf  la  frégate 
la  Méduse.  Mais  la  vue  de  trois  vaisseaux 
anglois  qui  croisoîent  à  l'embouchure  de 
la  Charente  l'arrêta  toup  à  coup.  Il  ne 
pouvoit  s'arrêter  long-temps  sans  tomber 
dans  les  mains  des  Prussiens  cpii  étoient 
à  sa  poursuite ,  ni  s'embarquer  sans  être 
pris  par  les  Anglois  qui  sembloient  Tob- 
server.  De  ces  deux  dangers  il  choisit  celui 
qui  lui  parut  le  moins  pressant ,  et  il  alla 
lui-même  se  livrer  aux  Anglois. 
B  se  Hrre  £j^  arrivant  à  bord  du  Bellérophon  ^  il 
Angiuis.  dit  au  capitaine  :,  a  Le  sort  des  armes  niar 
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mèfle  cbez  mou  plus  cruel  enuemi ,  mais  je    ,ai5^ 
compte  sur  sa  loyauté.  » 

Le  Bellérophon^  saisi  d'un  prisoonierde 
cette  importance,  appareilla  sur-le-cliamp 
de  la  rade  des  Basques  (i) ,  et  arriva  dans 
celle  deTorbay  (2)  le  îziÎ  juillet. 

L'Angleterre  connoissoit  déjà  l'ëvëne- 
ment  :  quel  événement  !  quelle  vicissitude 
de  fortune  !  Pour  voir  Buonaparte  leur  pri- 
sonnier, tous  les  Anglois  se  précipitèrent 
sur  la  cÂte  ou  il  de  voit  aborder.  La  sagesse 
du  gouvernement  prévint  les  dangers  qui 
pouvoient  résulter  de  cette  immense  cu- 
riosité. Le  capitaine  du  Bellérophon  reçut 
ordre  de  ne  pas  communiquer  avec  la 

terre. 

» 

L'illustre  prisonnier  écrivit  au  prince- l^«crh  a 

B.  \     y  -  pnncc-r« 

régent  la  lettre  suivante  :  gent. 

^  A  bord  du  Bellërophon  »  a4  juillet  i8i5. 

«  Altesse  royale, 

r 

«  En  butte  aux  factions  qui  divisent 
mon  pays ,  et  à  l'inimitié  des  plus  grandes 
puissances  de  l'Europe,  j'ai  terminé  ma 
carrière  politique  5  et  je  viens ,  comme 
Thémistocle  ,  m'asseoir  sur  les  foyers  du 
peuple  britannique.  Je  me  mets  sous  la  pro- 
tection de  ses  lois  ^  que  je  réclame  de  votre 

(t)  CAtes  de  France. 
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i8i5.  ^It^sse  royale  y  comme  le  plus  puissant, 
le  plus  constant  et- le  plus  généreux  de*  me» 
ennemis  « 

«  Signé  Napoléon.  » 

Au  lieu  de  réponse  à- sa  lettre ,  Buona- 
parte  reçut  le  3 1  juillet  la  notification  offi- 
cielle que  tous  les  souverains  de  l'Europe 
avoient  pris  ,  d\in  commun  accord  ,  l'irré- 
vocable résolution  de  le  faire  conduire  et 
de  le  retenir  renfermé  à  Tile  Sainte-Hé- 
lène. Dans  la  violence  de  son  ressentiment , 
il  oublfa  qu'il  étoit  déjà  prisonnier ,  qu'il 
n'étoit  plus  qu'un  simple  particulier,  et 
surtout  qu'en  violant  toute  sa  vie  le  dwit 
des  gens  ,  ilavoit  perdu  celui  d'en  réclamer 
la  protection  ;  il  rédigea  de  premier  mou- 
vement la  protes^tation  suivante  : 
Piretesta-       <c  Je  proteste  solennellement  à  la  face 

Buoifa-  ^^  ^^^  ®^  ^^5  hommes  contre  la  violatioa 
parie,  de  mcs  droits  les  plus  sacrés,  puisque  Ton 
dispose  par  la  force  de  ma  personne  et  de 
ma  liberté.  Je  me  suis  rendu  librement  à 
bord  du  Bellérophon  \  je  ne  suis  point  pri- 
sonnier ,  je  suis  l'hôte  de  FAngleterrCy 
comme  Thémistocle  celui  du  grand  roi.. 
Une  fois  placé  à  bord  du  Bellérophon ,  je 
suis  sur  le  sol  de  l'Angleterre.  Si  le  gou- 
vernement en  me  recevant  n'a  voulu  que 
me  tendre  un  piège ,  il  a  forfait  à  rbonneur 
et  souillé  son  pavillon. 
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«  Ten  appelle  donc  à  riiistoîre.  Elle  ■  ^^^^  • 
^ra  (ju'uii  ennemi  qui  fit  vingt  ans  la 
guerre  au  peuple  anglois  est  venu  libre- 
ment dans  son  malheur  chercher  un  asile 
dans  ses  foyers.  Quelle  preuve  plus  écla- 
tante auroit-il  pu  donner  de  son  estime  et 
de  sa  confiance  ?  Mais  comment  les  Anglois 
y  ont-ils  répondu  ?  Ils  ont  tendu  une  main 
hospitalière  à  cet  ennemi  ^  et  lorsque  dans 
sa  bonne  foi  il  s'est  livré  lui-même ,  ils  Font 
sacrifiée 

«  Signé  Napoléon.  » 

M  A  bord  du  Bellerophon  en .  mer  f  hs 
4  août  x8i5.  > 

Sa  protestation  et  sa  lettre  restèrent 
également  sans  réponse.  La  violence  de 
son  caractère  lui  ôta  souvent  la  présence 
d'esprit  nécessaire  pour  se  conduire  avec 
dignité.  En  se  livrant  à  sa  fureur,  en  se  ré- 
pandant en  invectives  contre  les  souve- 
rains alliés  et  contre  les  ministres  anglois , 
il  perdit  tous  ses  droits  à  l'intérêt  qu'in- 
spire communément  une  grande  infortune  ; 
et  il  ne  fit  point  révoquer  l'arrêt  qui  le  con* 
damnoit  à  finir  ses  jours  dans  l'île  Sainte-^ 
Hélène,  il  y  arriva  le  i6  octobre ,  après 
soixante-six  jours  de  navigation. 

Il  y  fut  traité  avec  une  sorte  de  généro-  son  tm- 
sité,  mais  gardé  avec  de  grandes  précau-^;[j.^.^îf- 
bons,  Le  lieu  qu  il  choisit  pour  sou  habi'- 
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"^ —  tation  est  enloiirc^  de  nombreux  faction* 
naii  e?  qui  se  relèvent  d'heure  eu  heure ,  et 
ne  hii  permettent  pas  de  s'<5carter  de  plus 
d'un  quart  de  mille* 

Aucun  bâtiment  ne  peut  aborder  dans 
nie  sans  être  signale  par  les:  vigies,  sans 
être  visité  avec  la  plus  scrupuleuse  atten-. 
tion. 

.  De  telles  mesures  n'étoient  pas  prises 
uniquement  contre  Thomme  qui  pendant 
quatorze  ans  avoit  ébranlé  l'Europe  jus- 
que dans  ses  fondements  ;  cethommeétoit 
abattu  ;  mais  il  avoit  laissé  en  France  des 
Seïdes  y  et ,  dans  les  deux  mondes  ,  des 
partisans  f  qui  pouvoîent  un  jour  avoir 
î)esoin  de  son  nom ,  qui  tenieroient  de 
«'emparer  de  sa  personne,  qui  voudroient 
le  remettre  à  la  tête  (les  armées,  recom- 
mencer sa  vie ,  et  consommer  son  ouvrage» 
C'est  ce  qu'il. falloit.  eraçjêcher, 

<(  Gens  sans  patrie ,  disoit  Salluste ,  en 
parlant  des  complices  de  Catilina ,  hommes 
sans  mœurs  et  sans  aveu ^  assassins,  par- 
ricides, sacrilèges,  condamnés  ou  pour- 
suivis par  les  tribunaux  ;  misérables  que 
l'indigence  et  l'infamie  solUcitent  incessam- 
ment au  bouleversement  des  lois  et  de  la 
société.  » 

Tela  étoient  la  plupart  des  hommes  qui, 
chassés  de  France  et  d'Europe ,  lerroient 
-dâi3£  les  auties  parties  du  monde  ^  avec  de 
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profonds  ressentiments  dans  Fâme  ,   et  le     JgTsT" 
projet  arrêté  de  bouleverser  la  sociëlë  qui 
les  rejetoit,  et  k  laquelle  ils  ont  déclaré 
«ne  guerre  éternelle. 

Ils  conservèrent  long-temps  Fespoir  de  Espoir  d« 
briser  les  fers  de  celui  qu'ils  regardoient  partUani, 
comme  leur  chef,  et  ils  n'ont  jamais  perdu 
celui  de  ressaisir  sous  son  nom  les  rênes 
du  pouvoir  en  France, 

Ceux  de  leurs  amis  qui  étoient  restés 
dans  le  royaumç  à  Tabri  de  leur  obscu- 
rité ,  ou  à  Taide  de  ces  métamorphoses  si 
faciles  et  si  communes  dans  ce  temps-là, 
s'y  firent  bientôt  un  parti  puissant  en  fai- 
sant accroire  aux  uns  que  les  alliés  étoient 
eonvenus  secrètement  d'écraser  la  démo- 
cratie en  écrasant  la  France,  qui  en  étoit 
^devenue  le  foyer  -,  en  disant  aux  autres  que 
le  roi  ne  favori&oit  les  patriotes .  qu'en  ap-    ^ 
parence  ;  que  toutes  les  concessions  qu'il 
fûsoit   aux   libéraux  étoient  autant  de 
pièges  qu'il  tendoit  à  leur  bonne  foi  pour 
les  endormir  •,  qu'en  voulant  régner  comme 
ses  ancêtres ,  il  ne  faisoit  que  son  métier  ; 
mais  que  celui  des  libéraux  étoit  d'élever 
autel  contre  autel ,  et  d'opposer  toutes  les 
forces  de  la  patrie  à  toutes  les  ruses  du 
despotisme.  C'étoit  le  même  manège ,  c'é- 
toient  les  mêmes  impostures  qui  avoient 
réussi  l'année  précédente,  et  qui  réussi- 
ront toujours  auprès   de  la  multitude^ 
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"  —  quand  le  gouvernement  ne  saura  pas  eu 
attaquer  les  causes  avec  prudence,  et  eu 
punir  les  auteurs  avec  sëvérité. 

Mécompte     Lorsquc  Ic  roi  rentra  la  première  fois 

du  roi.      j  *  •!      »         'i  1 

dans  son  royaume ,  il  n  y  vit  que  des  su- 
jets fidèles.  Tout  favorisoit  cette  illusion. 
Les  témoignages  d'amour  qui  Taccueil* 
lirent  sur  sa  route ,  depuis  les  côtes  de  la 
Manche  jusqu'à  son  château  des  Tuileries, 
ne  pouvoient  cacher  ni  des  sentiments  de 
haine ,  ni  des  projets  de  révolte.  Sa  con-. 
fiance  honora  son  cœur ,  mais  mit  en  dé- 
faut sa  pénétration.  On  sait  quel  en  fut  le 
prix. 

En  y  rentrant  la  seconde  fois,  le  roi 
devoit  savoir  qu'il  marchoit  sur  un  ter- 
rain miné  *,  qu'il  ne  pouvoit  y  faire  un  pas 
sans  prendre  des  précautions  pour  sa  sû- 
reté \  que  la  première  de  toutes  les  précau- 
tions étoit  de  s'entourer  d'amis  sûrs ,  cou- 
rageux ,  à  l'épreuve  de  toutes  les  trahisons , 
et  décidés  à  se  renfermer  avec  lui  dans 
le  cercle  de  la  charte,  comme  dans  une 
citadelle  imprenable. 

La  France  alors  ne  demandoit  que  du 
repos ,  des  garanties  et  un  gouvernement. 
Fatiguée  de  gloire,  de  hcence  et  de  ty- 
rannie ,  elle  auroit  vu  avec  plaiçir  et  recon- 
noissance  le  trône  de  Henri  IV  occupé  i>ar 
un  prince  qui ,  comme  lui ,  eut  allié  la  fer- 
meté à  la  bonté ,  la  justice  à  la  loyautés 
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X'expërience  de  tous  les  temps  nous  a    ^^  ; — 
convaincus   que  les   peuples   n'obéissent 
«vec  respect  qu'aux  princes  qui  savent 
commander  sans  foiblesse. 

Si  du  haut  de  son  trône  constitutionnel 
Louis  XVIII  avoit  dëployé  contre  les  deux 
partis  qui  l'attaquoient  avec  aussi  peu  de 
bonne  foi ,  mais  avec  autant  d'acharne- 
ment l'un  que  l'autre,  la  même  fermeté 
que  Charles  V  déploya  contre  les  Bour- 
guignons et  les  Armagnacs ,  ou  Henri  IV 
â>î^re  les  ligueurs  et  les  calvinistes ,  ou 
Buoiiaparte  lui-même  contre  les  royalistes 
et  les  jacobins,  il  auroit  obtenu  les  mêmes 
succès*  :  il  auroit  réduit  au  silence  tous  les 
libellistes ,  et  à  l'inaction  tous  les  factieux 
qui,  en  dénaturant  les  actes  de  son  règne, 
et  en  altérant  ses  meilleures  intentions  , 
ont  jeté  tant  d'alarmes  dans  les  esprits ,  et 
ont  prolongé  pendant  si  long  -  temps  les 
troubles  de  son  royaume. 

Au  reste,  les  projets  des  factieux  ne  fu-  Canscs  d< 
rent  que  trop  secondés  par  la  conduite  des  °[^^çaj|^' 
alliés  pendant  les  quatre  mois  qu'ils  oc- 
cupèrent la  France.  Long-temps  après  la 
rentrée  du  roi,  c'est-à-dire,  long -temps 
après  que  toute  cause  de  guerre  eût  cessé, 
les  départements  restèrent  exposés  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre.  Villes  assiégées , 
villages  brûlés ,  campagnes  dévastées  ,  ré- 
quisitions ,  contributions ,  violences  de 

3.  31 
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^^^-  toute  espèce ,  rien  ne  fut  épargné  de  la 
part  des  étrangers  pour  exciter  le  soulè- 
vement des  peuples,  et  pour  grossir  la 
foule  des  mécontents. 

En  vain  le  drapeau  blanc  flottoit  sur  les 
remparts,  en  vain  les  assiégés  deman- 
doient  à  se  rendre  au  roi ,  en  vain  les  peur 
pies  rédamoient  la  foi  des  traités  et  le 
texte  des  proclamations ,  les  assiégeants 
n'écoutoient  rien ,  ne  voyoient  que  des 
ennemis  dans  les  François,  et  paroissoient 
avoir  pris  la  résolution  de  mettre  pour  tou- 
jours la  France  hors  d'état  de  se  relever 
de  ses  humiliations.  On  parloit  même  de 
l^t  démembrer.  On  lisoit  dans  plusieurs 
feuilles  étrangères  que ,  par  les  mots  d*aw- 
ciennes  limites ,  stipulées  dans  les  trai- 
tés précédents ,  il  ne  falloit  plus  entendre 
celles  de  1789,  mais  bien  celles  de  ii5o. 
Dans  cette  supposition,  le  Roussillou  de*- 
voit  être  rendu  à  l'Espagne  ,  la  Lorraine 
à  l'Autriche  ,  l'Alsace  à  l'Allemagne ,  et  la 
Bourgogne  aux  Pays-Bas*  On  alloit  jusqu'à 
dire  que  le  royaume  d'Aquitaine  seroit 
rétabli ,  et  que  ,  pour  ôter  aux  François 
le  goût  et  les  moyens  de  troubler  désor* 
mais  le  repos  de  l'Eifrope ,  la  France  seroit. 
réduite  à  l'état  où  elle  étoit  à  la  fin  de  la 
seconde  race. 

La  funeste  impression  que  produisoient 
ces  bruits ,  vrais  ou  faux ,  mais  géuéralcr 


ca» 


«lient  répandus ,  étoit  encore  augmentée  '  ^^^  ~ 
par  la  baine  violante  que  nous  portoient 
les  Prussiens^,  par  la  hauteur  que  men-^ 
troient  les  Anglois ,  par  le  silence  que  gar- 
doient  TAutriche  et  la  Russie.  Ces  craintes 
populaires  étoient  exagérées,  mais  n'é- 
toîent  pas  sans  quelque  fondement 

Le  cabinet  de  Russie  n'a  voit  pas  d'inté-  pîspo»- 
rét  à  nous  détruire ,  ni  même  à  nous  af-  ^ands  ca 
foiblir  :  l'empereur  Alexandre  en  mettoit  ****^«**^ 
beaucoup  ,  au  contraire  ^  à  nous  relever, 
à  nous  conserver,  à  nous  rendre  notre  au- 
chenue  influence  dans  le  midi  de  TEurope  :  iJL 
pensoit,  avec  les  plus  célèbres  publicistes^ 
que  la  grandeur  de  la  France  est  nécessaire 
à  la  prospérité  du  monde  ,  et  qu'elle  seule 
peut  balancer  le  poids  de  TAutriche  sur  le 
continent ,  et  celui  de  l'Angleterre  sur  les 
deux  mers« 

Que  l'Angleterre  cherche  à  retenir  en 
ses  mains  le  trident  de  Neptune  j  ce  n'est 
plus  une  question  -,  qu'elle  prétende  faire, 
de  ce  trident  le  sceptre  du  monde  y  cela 
n'est  pas  aussi  facile  à  établir  \  elle  n'y  a 
peut-être  jamais  songé  \  et  le  projet  d'une 
domination  universelle  ,  dont  on  l'accuse 
aujourd'hui ,  n'est  peut-être  pas  plus  réel 
que  celui  dont  furent  accusés ,  tour  à  tour, 
les  Espagnols  souç  Charles-Quint ,  et  les 
François  sous  Louis  XIV,  Mais  l^s  appa- 
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,gj5  rences  étoient  contre  elle  {i)  ;  et  si  la  plu- 
part des  François  détestoient  son  orgueil , 
craignoient  son  influence  ,  se  défioient  de 
sa  politfque,  ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  sans 
raison. 

La  Prusse  avoit  été  traitée  par  Buoua- 
parte  avec  une  rigueur  excessive ,  et  un 
mépris  plus  insupportable  encore.  Il  dut 
rester  dans  l'esprit  des  habitants  une  pro- 
fonde irritation  et  le  désir  d'une  vengeance 
proportionnée  aux  injures  qu'ils  croyoient 
en  avoir  reçues.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
Bant  que  de  toutes  les  armées  des  alliés  , 
celte  de  Prusse  ait  commis  le  plus  de  dé- 
gâts ,  et  laissé  le  plus  de  ressentiments  en 
France  ,  et  que  le  cabinet  de  Berlin  ait  été 
en  même  temps  celui  qui  inspira  le  plus 
d'inquiétude  au  nôtre. 

L'Autriche  ne  partageoit  ni  l'animosité 
de  la  Prusse ,  ni  la  jalousie  de  l'Angleterre  : 
suffisamment  agrandie  ,  et  amplement  dé- 
dommagée en  Allemagne ,  en  Pologjne  et 

(i)  De  tontes  les  nations  de  TEurope ,  les  Anglois  sont 
la  seule  qui  ait  trouvé  dans  la  révolution  fiançoise  des 
sources  de  prospe'ritë  et  des  moyens  d'agrandissement. 
Sa  marine  s'est  agrandie  de  toutes  les  pertes  de  la  noue. 
Le  faux  système  continental  de  Buonaparte  n^a  profite 
qu'au  commerce  anglois.  Par  les  acquisitions  des  îles  de 
Malte,de  Ceylan  ,  de  France ,  et  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, PAngîeterre  s'est  assurée  des  positions  militaires  du 
haut  desquelles  elle  domine  les  mers  des  quatre  partiet ■ 
du  monde. 
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en  Italîe  ,  elle  n'avoit  plus  rien  à  deman-    iSiS. 
der  à  la  France  ;  elle  n'avoit  plus  d'intérêt 
à  prolonger  ses  douleurs  -,  elle  vouloit  as- 
surer le  repos  de  ses  sujets  sur  la  foi  des 
traités ,  et  la  foi  des  traités  sur  les  garan- 
ties que  lui  promettoit  une  alliance  sincère 
et  durable  avec  la  France  et  la  Russie. 
,    Il  en  faut  conclure  que  la  Russie  et  l'Au-  ^q'^^*^^^" 
triche  durent  apporter  dans  les  négocia-    paix* 
tions  qui  s'ouvrirent  à  Paris  au  commen- 
cement du  mois  de  septembre  18 15,  un 
esprit  de  sagesse  et  de  fermeté  ,  qui  mo- 
déra les  prétentions  de  l'Angleterre,  calma 
la  fougue  des  Prussiens  ,  et  mit  un  terme 
aux  malheurs  de  la  France. 

Voici  le  traité  qui ,  en  conséquence  de 
ces  dispositions ,  fut  signé  à  Paris  le  %o 
novembre  de  la  même  année. 

«  j4u  nom  de  la  très-saînte  et  indwi-^  Traîi<?  de 
sible  Trinité ,  ^%t 

«  Les  puissances  alliées,  ayant,  par 
leurs  efforts  réunis  et  par  le  succès  de 
leurs  armes,  préservé  la  France  et  l'Eu- 
rope des  bouleversements  dont  elles  étoient 
menacées  par  le  dernier  attentat  de  Na- 
poléon 3uonaparte,  et  par  le  système  ré- 
volutionnaire reproduit  en  France  pour 
faire  réussir  cet  attentat; 

«  Partageant  aujourd'hui  avec  sa  majes- 
té très-chrétienne  le  désir  de  consolider, 
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jgjj  peur  le  maintien  inviolable  de  rautorité 
royale  et  la  remise  en  vigueur  de  la 
charte  constitutionnelle  ,  l'ordre  des  cho- 
ses  heureusement  rétabli  en  France,  ainsi 
que  celui  de  ramener  entre  la  France  et 
ses  voisins  ces  rapports  de  confiance  et  de 
bienveillance  réciproque  que  les  funestes 
effets  de  la  révolution  et  du  système  de- 
conquête  avoient  troublés  pendant  si  long- 
temps 5 

«  Persuadées  que  ce  dernier  bnt  ne  sau- 
roit  être  atteint  que  par  un  arrangement 
propre  à  leur  assurer  de  justes  indemnités 
pour  le  passé  et  des  garanties  solides  pour 
l'avenir  ; 

«  Ont  pris  en  considération ,  de  concert 
avec  sa  majesté  le  roi  de  France ,  les^ 
moyens  de  réaliser  cet  arrangement^  et 
jiyant  reconnu  que  l'indemnité  due  aux 
puissances  ne  pouvoit  être  ni  toute  terri- 
toriale ,  ni  toute  pécuniaire ,  sans  porter 
atteinte  à  l'un  ou  à  l'autre  des  intérêts  es- 
sentiels de  la  France ,  et  qu'il  seroit  plus 
convenable  de  combiner  les  deux  modes 
de  manière  à  prévenir  ces^  deux  inconvé- 
nients ,  leurs  majestés  impériales  et  roya- 
les ont  adopté  cette  base  pour  leurs,  trans- 
actions actuelles-,  et  se  trouvant  égale- 
ment d'accord  sur  celle  de  la  nécessité  de 
conserver  pendant  un  temps  déterminé  y 
dai^s  les  provinces  frontières  de  la  France > 
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un  certain  nombre  de  troupes  alliées,  elles  "ISiiT 
sont  convenues  de  réunir  fes  différentes 
dispositions  fondées  sur  ces  bases  dans  un 
traité  définitif. 

t(  Dans  ce  but ,  et  à  cet  effet ,  sa  majesté 
l'empereur  d'Autriche ,  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême  ^  sa  majesté  Tempereur  de 
toutes  les  Russies ,  sa  majesté  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  sa  majesté  le  roi  de 
Prusse,  d'une  part;  et  sa  majesté  le  roi 
de  France  et  de  Navarre  ,  de  l'autre ,  ont 
nommé  leurs  plénipotentiaires  pour  dis- 
cuter, arrêter ,  et  signer  ledit  traité  défi- 
nitif; savoir  : 

«  Pour  l'empereur  d'Autriche,  le  prince 
de  Metternich  et  le  baron  de  Wessemberg. 

c(  Pour  l'empereur  de  Russie  ,  le  prince 
de  Razumowsky  et  le  comte  Capo  -  d'Is- 
tria. 

«  Pour  le  roi  d'Angleterre ,  le  vicomte 
Castlereagh  et  le  duc  de  Wellington. 

«  Pour  le  roi  de  Prusse ,  le  prince  de 
Hardenberg  et  le  baron  de  Humboldt. 

«  Pour  le  roi  de  France ,  le  duc  de  Ri- 
chelieu. 

«  Lesquels ,  après  avoir  échangé  leurs 
pleins  pouvoirs  ,  ont  signé  les  articles  sui- 
vants : 

«  Art.  I«'.  Les  frontières  de  la  France 
seront  telles  qu'elles  étoient  en  1790  (sauf 
les  modifications  de  part  et  d'autre  qui  se 
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jg,5,     trouvent  indiquées  dans,  le  présent  ar- 
ticle ). 

«  II.  Les  places  et  les  districts  qui ,  se- 
lon l'arlicle  précédent,  ne  doivent  plus 
faire  partie  du  territoire  François  ,  seront 
remis  à  la  disposition  des  puissances  al- 
liées ,  dans  les  termes  "6x^3  par  l'arti- 
cle IX  de  la  convention  militaire  annexée 
au  présent  traité (i),  et  sa  majesté  le  roi 
de  France  renonce  à  perpétuité ,  pour  elle 
et  ses  héritiers  et  successeurs  ,  aux  droits 
de  souveraineté  et  de  propriété  qu'elle  a 
exercés  jusqu'ici  sur  lesdites  places  et 
districts* 

«  III.  Lesfortificationsdlluningue  ayant 
été  constamment  un  objet  d'inquiétude 
pour  la  ville  de  Bâle  ,  les  hautes  parties 
contractantes  ,  pour  donner  à  la  confédé- 
ration helvétique  une  nouvelle  preuve  de 
leur  bienveillance ,  sont  convenues  entre 
elles  de  faire  démolir  lesdites  fortifica- 
tions. Le  gouvernement  françois  s'engage , 
par  le  même  motif ,  à  ne  les  rétablir  dans 
aucun  temps  ,  et  à  ne  point  les  remplacer 
par  d'autres  fortifications  à  une  distance 
moindre  que  trois  lieues  de  la  ville  de 
Bâle. 

(i)  Convention  militaire ^  art.  g.  «  Les  territoires  qui, 
depuis  le  traite  principat ,  doivent  être  cede's  aux  aUiés  / 
ainsi  que  les  places  de  Landau  et  Sarre-Louis ,  seront 
remis  par  les  autorités  et  les  troupes  francoises  dans  le 
lerme  de  dix  jours ,  à  dater  de  la  signature  dudit  traité.  ^ 
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«  IV.  La  partie  pécuniaire  de  rindem- 
nité  à  fournir  par  la  France  aux  puissan- 
ces alliées  est  fixée  à  la  somme  de  700  mil- 
lions de  francs.  Le  mode ,  le  terme  et  les 
garanties  du  paiement  de  cette  somme 
seront  réglés  par  une  convention  particu- 
lière ,  qui  aura  la  même  force  et  valeur 
que  si  elle  étoit  textuellement  insérée  au 
présent  traité, 

«  V.  L'état  d'inquiétude  et  de  fermen- 
tation dont ,  après  tant  de  secousses  vio- 
lentes ,  et  surtout  après  la  dernière  catas- 
trophe ,  la  France  y  malgré  les  intentions 
paternelles  de  son  roi  et  les  avantages  as- 
surés par  la  charte  constitutionnelle  à 
toutes  les  classes  de  ses  sujets ,  doit  néces- 
sairement se  ressentir  encore  ,  exigeant 
pour  la  sûreté  des  états  voisins  des  me- 
sures de  précaution  et  de  garantie  tem- 
poraires ,  il  a  été  jugé  indispensable  de 
faire  occuper ,  pendant  un  certain  temps , 
par  un  corps  de  troupes  alliées ,  des  posi- 
tions militaires  le  long  des  frontières  de 
la  France  ,  sous  la  réserve  expresse  que 
cette  occupation  ne  portera,  aucun  préju- 
dice à  la  souveraineté  de  sa  majesté  très- 
chrétienne,  ni  à  l'état  de  possession,  tel 
qu'il  est  reconnu  et  confirmé  par  le  pré- 
sent traité. 

«  Le  nombre  de  ces  troupes  ne  dépas- 
sera pas  cent  cinquante  mille  hommes.  Le 
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4^,5,  commandant  en  chef  de  cette  armëé  serar 
nomme  par  les  puissances  alliées  (i). 

«  Ce  corps  d'armée  occupera  les  places 
de  Condé ,  ValencienneSy  Bouchain ,  C»m- 
bray ,  le  Quesnoy,  Maubeuge ,  LandrecieSy 
Ayesnes,  Rocroy,  Givet  et  Charlemont, 
Mézieres,  Sedan,  Montmédy, Thionville^ 
Longwy, ,  Bilsch ,  et  la  tête  du  pont  du 
Fort-Louis. 

et  L'entretien  de  l'armé^e  destinée  à  ce 
service  devant  être  fourni  par  la  France  ^ 
une  convention  spéciale  réglera  tout  ce 
qui  peut  avoir  rapport  à  cet  objet  (2). 

«  Le  maximumde  la  durée  de  cette  oc- 
cupation militaire  est  fixé  à  cinq  ans.  L'oc- 
cupation peut  cesser  avant  ce  terme,  si  au 
bout  de  trois  ans  les  souverains  alliés, 
après  avoir ,  de  concert  avec  sa  majesté  le 
roi  de  France ,  mûrement  examiné  la  si- 
tuation et  les  intérêts  réciproques ,.  et  les 
progrès  que  le  rétablissement  dfc^ l'ordre  et 
delà  tranquillité  aura  faits  en  France,  s'ac- 
cordent à  reconnoître  que  les  motifs  qui 

(i>)  Le  (itic  rie  Wellington  fat  nomme  commandant  en 
chef  de  Parmcfe  d'occupation. 

(a)  S'uivant  celte  convention,  le  Logement,  le  cLauf- 
fage ,  l'éclairage ,  le^'  vivres  et  les  fourrages  ont  e'te  four- 
nis en  nature.  Le  nombre^toial  des  rations  ne  pouvoili 
pas  dire  portd  au-delà  de  deux  cent  mille  pour  hommes^ 
et  de  cinquante  mille  pour  chevaux.  Quant  h  la  solde  ^ 
IVquipement  et  l'habillement ,  le  gouvemeracnl  françois^ 
a  subvenu  à  cette  dépense  moyennant  cinquante  miUIoixfr 
àja  £i:auc6  par  an ,  payables  de  mois  en  mois. 
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les  poTtoient  à  cette  mesure   ont  cessé  ^TilST 
d'exister. 

«  Mais ,  quel  que  soit  le  résultat  de  cette 
délibération  ,  toutes  les  places  et  positions 
occupées  par  les  troupes  alliées  seront , 
au  terme  de  cinq  ans  révolus ,  évacuées 
sans  autre  délai ,  et  remises  à  sa  majesté 
très-chrétienne  ou  à  ses  héritiers  et  suc- 
cesseurs. 

<(  VI.  Les  troupes  étrangères  ,  autres 
que  celles  qui  feront  partie  de  l'armée  d'oc- 
cupation, évacueront  le  terrrtoire  fran- 
cois  dans  les  termes  fixés  par  l'article  IX 
de  la  convention  militaire  annexée  au  pré* 
sent  traité  (i). 

(cVII.  Dans  tous  les  pays  qui  change- 
ront de  maître  ,  tant  en  vertu  du  présent 
traité  que  des  arrangements  qui  doivent 
être  faits  en  conséquence,  il  sera  accordé 
aux  habitants  naturels  et  étrangers ,  de 
quelque  condition  et  nation  qu'ils  soient  y 
un  espace  de  six  ans ,  à  compter  de  l'é- 
change des  ratifications,  pour  disposer, 
s'ils  le  jugent  convenable  ,  de  leurs  pro- 
priétés, et  se  retirer  dans  tel  pays  qu'il 
leur  plaira  de  choisir. 

K  VIII.  Toutes  les  dispositions  du  traite 

(i)  Convention  militaire  y  art.  9.  <c  Les  troupes  alliées  ^ 
h  l'exception  de  celles  qui  doivent  former  Tarmee  d'oc- 
cupation ,  évacueront  le  territoire  de  France  en  vingt-un 
)ours ,  à  compter  de  celui  d«  la  signature  du  traite  pria 
«^al*- 
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«  c  de  Paris  du  3o  mai  i8i4  relatives  auk 
pays  cèdes  par  ce  traite  ,  s  appliqueront 
égalementaux  différents  territoires  et  dis- 
tricts cëdés  par  le  présent  traité. 

«  IX.  Les  hautes  parties  contractantes 
s'étant  fait  représenter  les  différentes  ré- 
clamations provenant,  du  fait  de  la  non 
exécution  des  articles  XIX  et  suivants  du 
traité  du  3o  mai  i8i4>  ainsi  que  des  ar- 
ticles additionnels  de  ce  traité ,  signés 
entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France , 
désirant  de  rendre  plus  efficaces  les  dis- 
positions énoncées  dans  ces  articles  ,  et 
ayant  à  cet  effet  déterminé  par  deux  con- 
ventions séparées  la  marche  à  suivre  de 
part  et  d'autre^  pour  l'exécution  complète 
des  articles  susmentionnés ,  ces  deux  dites 
conventions  ,  telles  qu'elles  se  trouvent 
jointes  au  présent  traité ,  auront  la  mênie 
force  et  valeur  que  si  elles  y  étoient  tex- 
tuellement insérées. 

(c  X.  Tous  les  prisonniers  faits  pendant 
les  hostilités,  de  même  que  tous  les  otages 
qui  peuvent  avoir  été  donnés  ou  enlevée, 
seront  rendus  dans  le  plus  court  délai  pos- 
sible. Il  en  sera  de  même  des  prisonniers 
faits  antérieurement  au  traité  du  3o  mai 
i8i4,  et  qui  n'auront  pas  encore  été  res- 
titués. 

K  XL  Le  traité  de  Paris  du  3o  mai  i8i4, 
ainsi  que  l'acte  final  du  congrès  de  Vienne 
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du  9  juin  suivant  (i),  sont  confirmés  et  "^ 
maintenus  dans  toutes  celles  de  leurs  dis- 
positions qui  n'auroient  pas  été  modifiées 
par  les  clauses  du  présent  traité. 

«  XII.  Le  présent  traité ,  avec  les  con- 
ventions qui  y  sont  jointes,  sera  ratifié  en 
.  un  seul  acte  ,  et  les  ratifications  en  seront 
échangées  dans  le  terme  de  deux  mois  , 
ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 

«  En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  res- 
pectifs  Font  signé  et  y  ont  apposé  le  cachet 
de  leurs  armes. 

«  Fait  à  Paris  le  20  novembre ,  Van  de 
grâce  181 5. 

«  Signé  Richelieu  ,   Metternich  ^ 
Razumow^sky,  Capo-dIstria,  Castle- 

REAGH  ,       HarDENBERG  ,     HoMBOLDT  y 

Wellington  ,  Wessemberg» 

«  Article  séparé,  et  stipulé  as^ec  la 
Russie  seulement.  Sa  majesté  très-chré- 
tienne reconnoît,  à  l'égard  de  sa  majesté 
l'empereur  de  Russie ,  en  sa  qualité  de  roi 
de  Pologne  ,  la  nullité  de  la  convention  de 
Bayonne  -,  bien  entendu  que  cette  dispo- 
sition ne  pourra  recevoir  d'application  que 
conformément  aux  principes  établis  dans^ 

(i)  Acte  relatif  à  la  distribution  des  ëtats  yacants  par 
la  dissolution  de  V empire  de  Buonaparte,  Voyez  la  sep* 
tième  époque ,  pag.  3q3« 
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^,5,  les  conventions  désignées  dans  Tarticle  IX 
du  traité  de  ce  jour. . 

«  Le  présent  article  séparé  aura  la  même 
force  et  valeur  que  s'il  étoit  inséré  mot  à 
mot  au  traité  de  ce  jour.  Il  sera  ratifié ,  et 
les  ratifications  en  seront  échangées  en 
même  temps.     * 

«  En  foi  de  quoi  lea  plénipotentiaires 
ont  signé.  » 

Suisfent  les  mêmes  signatures  que 
ci-dessus. 

Les  conditions  de  ce  traité  nous  paru- 
rent très-onéreuses  ,  et  Tétoient  en  efllet.- 
Elles  excitèrent  de  longues  et  vives  récla- 
mations ,  surtout  de  la  part  des  libéraux 
et  des  militaires  (i).  Mais  avant  de  les  ju- 
ger an  fond  ,  et  pour  savoir  jusqu'à  quel 
point  nous  avions  droit  de  nous  en  plain- 
dre, ne  conviendroit-il  pas  d'examiner  de 
sang-froid  et  de  bonne  foi  les  charges  que 
nous  avions  imposées  nous-mêmes  aux 
vaincus ,  lorsque  nous  dictions  des  lois  à 
FEurope,  etde  faire  entrerdans  cetexamen 
Fesprit  turbulent  qui  continuoit  d'agiter 
sourdement  la  France ,  et  contre  lequel 

(i)  Lorsque  le  temps ,  qui  calme  toutes  les  passons  ^ 
aura  caluië  celles  des  militaires  et  des  libéraux  ,  ils  ne 
seront  plus  si  disposes  à  rejeter  sur  les  royalistes  et  les 
causes  de  la  guerre  et  les  conditions  du  traité  de  paix, 
«[ui  mit  un  terme  à  ses  de'sastrec- 
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les  allies ,  dans  leur  intérêt ,  dévoient  pren- 
dre des  sûretés  ? 

Il  seroit  encore  bon  de  comparer  ces 
mêmes  charges  avec  celles  que  nous  im- 
posèrent les  Anglois  par  le  traité  de  Bre- 
tigny ,  après  la  bataille  de  Poitiers* 

Par  le  traité  de  Bretigny,  la  France  fat 
obligée  de  payer  la  rançon  de  son  roi 
moyennant  trois  millions  d'écus  d'or(i)y 
et  six  belles  provinces. 

Par  le  traité  de  Paris  de  i8i5,  c'est  le 
roi  qui  a  payé  la  nôtre ,  qui  l'a  payée  avec 
de  grosses  sommes  d'argent ,  il  est  vrai  ^ 
mais  sans  livrer  de  provinces ,  et  san^ 
donner  d'autres  garanties  que  des  gages^ 
temporaires. 

(i)  L'ecu  d'or,  sous  le  roî  Jean ,  Taloit  aa. sôus  6  de-^ 
DÎers  ;  cette  monnoie  ëtoit  d'or  fin  ,  de  soixante  au  iuar«^ 
t\  Yaudroii  aujourd'hui  1-3  francs  4o  centîjuet» 
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